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MELANGES  HISTORIQUES 


MELANGES  HISTOn. 


PRÉFACE 


Mes  ouvrages  historiques  se  composent  de  VEssai  sur 
les  Révolutions,  des  Mémoires  touchant  la  vie  et  la  mort  de 
Ms^  le  duc  de  Berry,  de  quelques  articles  nécrologiques, 
d'une  Notice  sur  la  Vendée^  et  de  mes  Discours  servant  d'in- 
troduction à  rUistoire  de  France  :  ceux-ci  formeront  la  base 
de  mon  Histoire  de  France  proprement  dite. 

Ce  n'est  pas  que  dans  mes  ouvrages  littéraires  et  dans  mes 
Voyages  on  ne  trouve  des  morceaux  d'histoire,  entre  autres 
le  dernier  chapitre  sur  l'avenir  des  nations,  dans  le  Génie 
du  Christianisme ,  et  la  Mort  de  saint  Louis ,  dans  V Itinéraire  ; 
mais  ces  morceaux  ne  sont  point  isolés,  et  ne  peuvent  être 
publiés  à  part. 

C'est  à  la  tête  de  mes  Discours  d' introduction  à  l'Histoire  de. 
France  que  je  placerai  jna  Préface  générale  sur  l'Histoire. 
Je  n'ai  donc  que  quelques  mots  à  dire  ici  du  volume  que 
je  donne  maintenant  au  public. 

Ce  volume  contient,  avec  \ Histoire  de  la  Vie  de  Ms''  le 
duc  de  Berry ,  l'écrit  intitulé  :  Le  Roi  est  mort,  vive  le  Roi!  la 
Notice  sur  la  Vendée  ;  les  articles  nécrologiques  sur  le  gé- 
néral Nansouty,  MM.  de  La  Harpe,  Saint-Marcellin  et  de 
Fontanes ,  enfin,  une  sorte  de  traité  de  politique  historique  : 
les  Quatre  Siuarts.  Lorsque  je  déplorois  la  perte  de  M.  de 
Saint-Marcellin,  et  que  j'essayois  de  consoler  l'amitié,  je 
ne  me  croyois  pas  appelé  à  parler  sitôt  après  sur  le  tom- 
beau de  M.  de  Fontanes  :  voilà  ce  que  c'est  que  de  vivre. 
La  mémoire  de  Ms^  le  duc  de  Berry,  de  ce  prince  qui 
encourageoit  les  talents,  qui  honoroit  la  vertu  militaire, 
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celte  auguste  mémoire  ne  sera  point  offensée  que  j'aie 
placé,  comme  sous  sa  protection,  la  mémoire  de  deux 
hommes  illustres  dans  les  lettres,  celle  d'un  général  cé- 
lèbre, celle  d'un  jeune  soldat  malheureux,  et  le  souvenir 
de  cette  Vendée,  la  France  des  Bourbons,  quand  il  n'y 
avoit  plus  pour  eux  d'autre  France. 

J'ai  représenté  la  famille  royale  dans  des  jours  de  dou- 
leur; les  peintres  ne  manqueront  pas  pour  les  jours  de 
prospérité  :  si  mes  portraits  ne  sont  pas  ceux  d'un  maître^ 
ils  sont  du  moins  ressemblants.  Monsieur,  aujourd'hui  le 
ROI ,  n'est-il  pas  toujours  le  prince  dont  la  conscience  n'a 
rien  à  cacher  à  In  terre?  Ms'le  duc  d'Angoulême,  aujour- 
d'hui Ms"'  le  Dauphin,  n'est-il  pas  toujours  ce  juste  sur  la  Joi 
duquel  on  peut  se  reposer?  La  gloire  qu'il  a  ajoutée  à  sa  vie 
n'a  pas  changé  le  chrétien.  Madame,  aujourd'hui  Madame 
la  Dauphine ,  a-t-elle  cessé  d'être  la  femme  représentée  par 
ces  traits  :  «Que  lui  importent  les  périls?  est-il  une  douleur 
«qui  puisse  se  passer  d'elle,  une  adversité  qui  l'ait  jamais 
«fait  reculer?  Madame  est  accoutumée  à  regarder  la  révo- 
olution  en  face  :  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  que  la  fille 
«de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  prenoit  soin  d'un 
«frère  mourant.» 

J'ai  reçu,  pour  un  travail  trop  au  dessous  du  sujet,  une 
récompense  que  j'estime  plus  que  tous  les  honneurs  de  la 
terre  :  la  mère  de  Ms"^  le  duc  de  Bordeaux ,  cette  jeune 
princesse,  le  charme  et  l'amour  de  la  France,  a  enseveli 
les  Mémoires  avec  le  noble  cœur  qui  fut  percé  du  poi- 
gnard :  que  n'ai-je  pu  le  ranimer  ! 

L'écrit  1  où  j'ai  exprimé  les  regrets  et  les  espérances  de 
la  France,  devoit  naturellement  se  placer  ici  comme  une 
page  historique.  En  déplorant  avec  la  patrie  la  mort  du 

'  Le  Roi  est  mort  :  five  le  Roi.'  v 
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vénérable  auteur  de  la  Charte,  je  déplore  celle  de  mon 
bienfaiteur. 

Des  pièces  justificatives  importantes  ont  été  jointes  aux 
Mémoires  sur  Ms'  le  duc  de  Berry  :  ce  sont  des  lettres  de 
Louis  XVIII,  de  Charles  X,  de  Ms'-  le  Dauphin,  de  M?"^  le 
duc  de  Berry,  de  Ms""  le  prince  de  Condé;  et  un  fragment 
de  journal  inédit. 

Depuis  plusieurs  années,  on  a  bien  voulu  me  faire  pas- 
ser des  réclamations  très  justes,  ou  des  documents  très 
précieux  relatifs  à  ma  Notice  sur  la  Vendée.  J'aurois  voulu 
y  faire  droit,  j'aurois  voulu  nommer  tout  le  monde;  mais 
cela  m'a  été  impossible  :  une  Notice  n'est  point  un  omrage 
complet.  Si  jamais  je  puis  conduire  mon  Histoire  de  France 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  je  réparerai  les  omis- 
sions auxquelles  m'ont  forcé  les  limites  étroites  d'un  pre- 
mier essai. 

Depuis  la  restauration,  on  a  beaucoup  affecté  de  parler 
des  Stuarts;  entendant  leur  nom  retentir  sans  cesse  à  la  tri- 
bune, j'ai  voulu  savoir  ce  qu'il  en  falloit  croire. 

L'Essai  historique  prouve  que  je  m'étois  autrefois  occupé 
du  règne  de  Charles  1";  j'en  avois  même  écrit  l'histoire 
complète.  J'ai  relu  attentivement  les  mémoires  latins  et  an- 
glois  des  contemporains  sur  la  matière  :  les  historiens  de 
nos  jours,  MM.  Guizot,  Lingard,  Mazure ,  ont  éclairé  ma 
marche  et  ajouté  à  mon  instruction  ;  j'ai  déterré  quelques 
pièces  peu  connues.  De  tout  cela  il  est  résulté,  non  une 
bistoire  des  Stuarts  que  je  nevoulois  pas  faire,  mais  une 
sorte  de  traité  où  les  faits  n'ont  été  placés  que  pour  en 
tirer  des  conséquences  politiques.  Tantôt  la  narration  est 
courte  lorsque  aucun  sujet  de  réflexions  ne  se  présente, 
ou  qu'on  n'est  pas  attaché  par  l'intérêt  des  événements; 
tantôt  elle  est  longue  quand  les  réflexions  en  sortent  avec 
abondance,  ou  quand  les  événements  sont  pathétiques.  Il 
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n'y  a  personne  qui  n'ait  lu  quelque  récit  de  la  mort  de 
Charles  P':  j'ose  croire  que  de  petits  détails  négligés  des 
historiens  frapperont  les  lecteurs  dans  la  Politique  histn- 
riqtie;  ils  verront,  par  exemple,  sur  les  anneaux  scellés 
à  l'échafaud,  sur  les  deux  hommes  masqués ,  etc.,  des  ren- 
seignements qui  se  trouvent  consignés  au  procès  des  régi- 
cides, et  qui  ajoutent  à  l'épouvante  de  la  scène. 

J'ai  tâché  de  faire  sentir  les  principales  ressemblances 
et  différences  des  deux  révolutions,  de  la  révolution  de 
1640  et  de  1688,  et  de  la  révolution  de  1789  et  de  1814.  Je 
me  suis  proposé  de  signaler  les  écueils ,  afin  d'en  rendre 
l'évitée  plus  facile;  mais  l'homme  pervertit  souvent  les 
choses  à  son  usage,  et  quand  on  lui  croit  offrir  des  leçons 
on  pe  lui  fournit  que  des  exemples. 


MEMOIRES, 

LETTRES   ET  PIECES  AUTHENTIQUES 

TOUCHANT  LA  VIE  ET  LA  MORT 

DE  S.  A.  R.  MONSEIGNEUR 

CHARLES- FERDINAND  D'ARTOIS, 

FILS   DE    FRANCE, 

DUC  DE  BERRY. 


AVERTISSEMENT 
DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Les  Mémoires  ont  été  composés  sur  les  documents 
originaux  les  plus  précieux  :  on  le  verra  suffisamment 
par  les  pièces  citées  ou  rapportées  en  entiep  clans  l'ou- 
vrage. Plusieurs  personnes,  que  nous  n'avons  pas  l'hon- 
neur de  connoître,  ont  bien  voulu  aussi  nous  envoyer 
des  renseignements  dont  nous  nous  empressons  de  les 
remercier.  Quant  aux  ouvrages  imprimés,  nous  avons 
fait  usage  de  l'excellent  recueil  connu  sous  le  nom  de 
Mémoires  pour  servir  a  V histoire  de  la  maison  de  Condé, 
L'ouvrage  de  M.  le  marquis  d'Ecquevilly,  Campagnes  du 
corps  sous  les  ordres  de  S.  A.  S.  M^''  le  prince  de  Condé j 
nous  a  fourni  une  suite  de  dates  et  de  faits  exacts.  Nous 
avons  de  plus  consulté  le  Moniteur^  les  journaux  et  divers 
écrits  qui  ont  paru  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Enfin ,  nous  avons  lu  avec  attention  tout  ce  que 
le  zèle  et  le  talent  ont  dernièrement  publié  sur  la  vie  et 
la  mort  de  M^'  le  duc  de  Berry.  Ces  Mémoires  serviront 
aux  historiens  qui  voudront  un  jour  écrire  sur  les  af- 
faires de  notre  temps ,  et,  dès  à  présent ,  ils  apprendront 
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à  ceux  qui  peuvent  Tignorer  ce  que  faisoient  les  Bour- 
bons à  une  époque  où  la  révolution  cherchoit  à  justifier 
ses  crimes  par  des  calomnies,  pour  faire  ensuite  de  ses 
calomnies  le  prétexte  de  ses  crimes. 


MÉMOIRES 


SUR  S.  A.  R.  MONSEIGNEUR 


LE  DUC  DE  BERRY 


PREMIERE  PARTIE. 

VIE  DE  M'^'^  LE  DUC  DE  BERRY  HORS  DE  FRANCE. 


LIVRE  PREMIER. 

ÉDUCATION  ET  ÉMIGRATION  DU  PRINCE  :  SA  VIE  MILITAIRE 
JUSQU'A  LA  RETRAITE  DE  L'ARMÉE  DE  CONDÉ  EN  POLOGNE. 

ee«eeeecesse»s.0 

CHAPITRE  PREMIER. 

Exposition. 

Louis  XIV  emporta  avec  lui  dans  la  tombe  la 
splendeur  de  la  monarchie.  Le  régent  laissa  perdre 
les  mœurs  :  prince  brave  et  voluptueux  qui  ne 
permettoit  pas  qu'on  troublât  ses  plaisirs,  et  qui 
du  moins  savoit  maintenir  la  paix  à  la  longueur 
de  son  épée.  Sous  Louis  XV,  l'ordre  naturel  des 
choses  se  dérangea  :  la  médiocrité  passa  dans  les 
hommes  d'état ,  la  supériorité  dans  les  hommes 
privés.  Il  n'y  eut  plus  d'histoire  de  France  au  de- 
hors :  elle  se  renferma  toute  dans  le  cabinet  des 
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ministres,  le  salon  des  maîtresses,  la  société  des 
gens  de  lettres.  Les  vanités,  principes  des  crimes 
parmi  nous,  s'exaltèrent.  La  mollesse  de  la  vie 
contrastoit  avec  l'âpreté  des  doctrines  :  la  monar- 
chie tournoit  à  la  république ,  parce  que  la  licence 
des  mœurs  amenoit  l'indépendance  des  opinions.  La 
France  fut  enfin  jetée  par  la  révolution  dans  un 
abîme  où  elle  a  vécu  trente  ans.  Elle  eût  été  dévorée 
dans  cette  fosse  aux  lions ,  si  elle  ne  se  fût  cachée 
derrière  la  vertu  de  quelques  justes  issus  du  sang 
des  rois. 

Nous  ne  doutons  point  que  nous  n'ayons  été  ra- 
chetés par  le  mérite  des  enfants  (^p  saint  Louis  : 
quand  le  sang  des  Bourbons  a  cessé  de  couler  pour 
notre  gloire ,  il  a  coulé  pour  notre  salut.  Un  nouvel 
holocauste  vient  d'être  offert.  Les  générations  pré- 
sentes, accoutumées  aux  meurtres,  se  souviennent 
encore  de  l'assassinat  de  Henri  IV;  mais  par  delà  le 
couteau  de  Ravaillac,  elles  ne  connoissent  plus 
rien.  Veulent-elles  néanmoins  se  faire  une  idée  de 
la  grandeur  du  dernier  sacrifice  ;  veulent-elles  ap- 
prendre tout  ce  qui  a  été  immolé  dans  la  personne 
de  Ms'^  le  duc  de  Berry,  il  faut  qu'elles  connoissent 
la  race  de  ce  prince. 


SUR  LE  DUC  DE  BERRY.  Ï3 

CHAPITRE  II. 

Des  Bourbons. 

Saint  Louis  eut  six  fils.  L'aîné,  Philippe-le-Hardi , 
lui  succéda,  et  sa  postérité  occupa  le  trône  jusqu'à 
la  mort  de  Henri  III.  Le  dernier  des  fils  de  saint 
Louis,  Robert,  comte  de  Clermont,  épousa  Béatrix 
de  Bourgogne,  fille  unique  de  Jean  de  Bourgogne 
et  d'Agnès  de  Bourbon  :  celle-ci  étoit  l'héritière  de 
la  branche  aînée  des  sires  de  Bourbon,  ancienne 
lignée  dite  des  Archambaults,  d'où  sortit,  par  Guil- 
laume de  Dampierre,  la  seconde  maison  des  comtes 
de  Flandre. 

Charles-le-Bel  érigea  en  duché-pairie  le  comté 
de  Bourbon  pour  Louis  P%  comte  de  Bourbon,  fils 
aîné  de  Robert.  Charles  obligea  Louis  à  quitter  le 
nom  de  Clermont  pour  prendre  celui  de  Bourbon, 
parce  qu'il  vouloit  réunir  à  la  couronne  la  terre  de 
Clermont  où  il  étoit  né,  laquelle  terre  avoit  été 
donnée  par  saint  Louis  à  son  fils  Robert.  Philippe 
de  Valois  rendit  le  comté  de  Clermont  aux  descen- 
dants de  Robert;  mais  le  nom  de  Bourbon  resta  à 
cette  branche  royale.  Dans  les  lettres  d'érection  du 
duché  de  Bourbon  par  Charles-le-Bel,  ont  lit  ces 
paroles  prophétiques  :  «Le  roi  a  érigé  en  duché- 
ce  pairie  le  comté  de  Bourbon ,  en  considération  des 
«ricliesses,  des  services  et  de  la  générosité  des 
«  princes  de  cette  maison.  Comme  ils  sont  du  sang 
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«  royal ,  il  se  tient  honoré  de  leur  élévation ,  et  il 
«  espère  que  ses  successeurs  seront  soutenus  par  la 
«  grandeur  de  ces  princes.  » 

Ainsi  Dieu ,  partageant  les  enfants  de  Robert-le- 
Fort,  dans  la  personne  de  saint  Louis,  en  deux  fa- 
milles, donna  le  sceptre  à  l'une,  et  mit  l'autre  en 
réserve  dans  un  rang  moins  élevé  pour  y  conserver 
ces  vertus  qui  s'usent  quelquefois  sur  le  trône. 
Sujets  avant  d'être  rois,  les  Bourbons  moururent 
pour  les  François  avant  que  les  François  mourus- 
sent pour  eux  :  Pierre  de  Bourbon  fut  tué  à  la  jour- 
née de  Poitiers,  Louis  de  Bourbon  à  celle  d'Azin- 
court,  François  de  Bourbon  à  celle  de  Sainte-Brigide, 
Antoine  de  Bourbon  au  siège  de  Rouen.  Les  femmes 
de  cette  famille  donnèrent  de  grands  monarques  à 
la  France,  en  attendant  le  règne  de  la  lignée  mas- 
culine :  Marguerite  de  Bourbon ,  duchesse  de  Sa- 
voie, fut  l'aïeule  de  François  P*^.  Lorsque  les  Bour- 
bons, alliés  à  plus  de  huit  cents  familles  militaires, 
eurent  reçu  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'héroïque  dans 
le  sang  francois ,  la  Providence  fit  paroître  Henri  IV 
et  les  Condé. 

CHAPITRE  lU. 

Grandeur  de  la  Maison  de  France. 

Quand  il  n'y  auroit  dans  la  France  que  cette 
Maison  de  France  dont  la  majesté  étonne,  encore 
pourrions-nous,  en  fait  de  gloire,  en  remontrer  à 
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toutes  les  nations ,  et  porter  un  défi  à  l'histoire.  Les 
Capets  régnoient  lorsque  tous  les  autres  souverains 
de  l'Europe  étoient  encore  sujets.  Les  vassaux  de 
nos  rois  sont  devenus  rois  :  les  uns  ont  conquis 
l'Angleterre ,  les  autres  ont  régné  en  Ecosse  ;  ceux- 
ci  ont  chassé  les  Sarrasins  de  l'Espagne  et  de  l'Italie, 
ceux-là  ont  formé  les  états  de  Portugal,  de  JNaples 
et  de  Sicile.  La  Navarre  et  la  Castille ,  les  trônes  de 
Léon  et  d'Arragon  ,  les  royaumes  d'Arménie ,  de 
Constantinople  et  de  Jérusalem  ont  été  occupés 
par  des  princes  du  sang  capétien.  En  1 380 ,  plus 
de  quinze  branches  composoient  la  Maison  de 
France,  et  cinq  monarques  de  cette  Maison  ré- 
gnoient ensemble  dans  six  monarchies  diverses , 
sans  compter  un  duc  de  Bretagne  et  un  duc  de 
Bourgogne.  En  tout,  une  seule  famille  a  produit 
cent  quatorze  souverains  :  trente-six  rois  de  France 
depuis  Eudes  jusqu'à  Louis  XVIII  ;  vingt-deux  rois 
de  Portugal,  onze  rois  de  Naples  et  de  Sicile,  quatre 
rois  de  toutes  les  Espagnes  et  des  Indes ,  trois  rois 
de  Hongrie ,  trois  empereurs  de  Constantinople , 
trois  rois  de  Navarre  de  la  branche  d'Évrenx,  et 
Antoine  de  la  maison  de  Bourbon,  dix-sept  ducs  de 
Bourgogne  de  la  première  et  de  la  seconde  maison, 
douze  ducs  de  Bretagne ,  deux  ducs  de  Lorraine  et 
de  Bar.  11  faut  se  représenter  dans  cette  nation , 
plutôt  que  dans  cette  famille  de  rois ,  une  foule  de 
grands  hommes:  ces  souverains  nous  ont  transmis 
leurs  noms  avec  des  titres  que  la  postérité  a  recon- 
nus authentiques  :  les  uns  sont  appelés  auguste , 
saint  y  pieux ,  grand,  courtois ,  hardi,  sage,  victo^ 
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rieux  y  bien-aimé  ;  les  autres , />è/'^  du  peuple ,  père 
des  lettres.  «Comme  il  est  écrit  par  blâme,  dit  un 
M  vieil  historien  ^ ,  que  tous  les  bons  roys  seroient 
«aisément  pourtraits  en  un  anneau,  les  mauvais 
«  roys  de  France  y  pourroient mieux,  tant  le  nombre 
«  en  est  petit!  »  Sous  la  famille  royale,  les  ténèbres 
de  la  barbarie  se  dissipent,  la  langue  se  forme,  les 
lettres  et  les  arts  produisent  leurs  chefs-d'œuvre, 
nos  villes  s'embellissent,  nos  monuments  s'élèvent, 
nos  chemins  s'ouvrent,  nos  ports  se  creusent,  nos 
armées  étonnent  l'Europe  et  l'Asie,  et  nos  flottes 
couvrent  les  deux  mers.  Ajoutez  plus  de  mille  ans 
d'antiquité  à  cette  race  :  hé  bien!  la  révolution  a 
livré  tout  cela  au  couteau  de  Louvel  ! 

CHAPITRE  IV. 

Naissance  et  enfance  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry. 

La  France  pleurera  long  -  temps  M^"^  le  duc  de 
Berry  ;  elle  peut  dire  de  lui  ce  que  Plutarque  dit 
de  Philopœmen  par  rapport  à  la  Grèce  :  «  La  Grèce 
«l'aima  singulièrement  comme  le  dernier  homme 
M  de  vertus  qu'elle  eût  porté  dans  sa  vieillesse.  »  11 
naquit  à  Versailles  le  24  janvier  1778.  Il  eut  pour 
père  Charles  -  Philippe  de  France ,  comte  d'Artois  , 
aujourd'hui  MONSIEUR,  frère  du  roi,  et  pour  mère 
Marie- Thérèse  de  Savoie.  Son  frère  aîné,  Louis- 

*  Du  TiLLET ,  Recueil  des  Rois  de  France. 
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Antoine  de  France,  duc  d'Angouléme,  étoit  né  à 
Versailles  le  6  août  1775,  et  avoit  par  conséquent 
deux  ans  six  mois  et  dix-huit  jours  plus  que  lui. 

M»'  le  duc  de  Berry  eut  pour  gouvernante  M™^  la 
comtesse  de  Caumont.  La  première  enfance  du 
prince  fut  pénible.  A  l'âge  de  cinq  ans  et  demi ,  il 
fut  remis  à  la  garde  de  M.  le  duc  de  Sérent ,  qui 
déjà  exerçoit  la  charge  de  gouverneur  de  M»"^  le  duc 
d'Angouléme.  Ce  respectable  vieillard  se  consoloit 
encore,  il  y  a  quelques  mois,  d'avoir  perdu  ses  deux 
hls  dans  les  guerres  de  Bretagne ,  en  voyant  pros- 
pérer les  deux  autres  fils  qu'il  avoit  élevés  pour  la 
France  :  il  ne  se  console  plus  aujourd'hui. 

Les  princes  allèrent  s'établir  pour  leur  éducation 
à  Beauregard  :  c'étoit  un  château  où  l'on  voyoit  un 
de  ces  grands  bois  ^  de  tout  temps  réservés  en 
France  pour  l'ornement  des  maisons  de  campagne. 
Ce  château  et  ces  jardins  existent  encore ,  ainsi 
qu'une  pièce  d'eau  à  laquelle  les  enfants  de  France 
ont  travaillé. 

Ce  fut  dans  cette  solitude ,  tout  auprès  des  pom- 
pes de  Versailles ,  qui  dévoient  bientôt  cesser,  que 
M.  le  duc  de  Sérent  prépara  sans  le  savoir,  contre 
les  rigueurs  de  l'infortune,  ceux  qu'il  ne  croyoit 
avoir  à  défendre  que  des  séductions  de  la  prospé- 
rité. Les  sous-gouverneurs  des  jeunes  princes  furent 
MM.  de  Buffevent,  de  la  Bourdonnayeet  d'Arbou- 
ville.  Ils  eurent  pour  sous-précepteurs  l'abbé  Marie, 
savant  dans  les  mathématiques,  et  l'abbé  Guénée, 

»  Arbores  quœ  ub  antiquo  servatœ  et  fotœ  juerunt ,  propta-  décorum 
et  amœnitatem  maneriorum.  (Ordon.  des  Rois  de  France.) 
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qui  a  su  tourner  contre  Voltaire  l'arme  avec  laquelle 
ce  beau  génie  attaquoit  la  religion.  Les  illustres 
élèves  revenus  en  France  n'ont  point  oublié  leurs 
précepteurs  :  après  vingt-cinq  ans  d'exil  et  la  chute 
d'un  empire  ils  se  sont  rappelé,  au  milieu  de  tant 
de  souvenirs ,  l'homme  de  bien  dont  ils  reçurent 
les  leçons.  Ces  pieux  disciples  ont  fait  ériger  à  Fon- 
tainebleau ,  où  l'abbé  Guénée  est  mort ,  un  monu- 
ment à  sa  mémoire  :  il  étoit  touchant  de  les  voir 
soutenir  d'une  main  le  trône  rétabli,  et  de  l'autre 
élever  la  tombe  de  leur  humble  maître. 


CHAPITRE  V. 

Traits  de  l'enfance  du  prince. 

Les  deux  frères  montroient  des  inclinations  dif- 
férentes :  M^""  le  duc  d'Angoulême  avoit  un  pen- 
chant décidé  pour  les  sciences ,  M»'  le  duc  de  Berry 
pour  les  arts.  Celui-ci  offroit  comme  un  mélange 
de  l'esprit  des  Bourbons  et  des  Valois  :  par  sa  mère 
et  par  ses  aïeules,  il  tenoit  quelque  chose  du  génie 
de  l'Italie. 

On  raconte  mille  traits  ingénieux  de  son  enfance. 
11  étoit  fougueux,  comme  l'élève  de  Fénelon,  mais 
plein  de  saillies  d'esprit  et  d'effusions  de  cœur. «Si 
«fut  enfant  plaisant  de  visag-e,  et  assez  coulouré. 
«Si  étoit  avenant,  joyeux  en  tous  ses  enfantibles 
«faicts  ^  »0n  lut  un  jour  au  petit  prince  quelques 

»  Mémoires  de  Boucicaut. 
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scènes  du  Misanthrope  ;  le  lendemain  un  des  maîtres 
composa  une  fable  :  la  morale  de  cette  fable  étoit 
que  M^""  le  duc  de  Berry  n'apprenoit  rien ,  et  ne  se 
souvenoit  point  de  ses  lectures.  Le  maître,  ayant 
fini,  demanda  à  Son  Altesse  royale  ce  qu'elle  pen- 
soit  de  ce  morceau.  L'enfant  repartit  brusquement  : 

«Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet.  » 

Un  M.  Rochon ,  maître  d'écriture  des  jeunes 
princes,  avoit  éprouvé  une  perte  considérable  cau- 
sée par  un  incendie.  M^'  le  duc  de  Berry  pria  son 
gouverneur  de  lui  donner  vingt-cinq  louis  pour  le 
pauvre  Rochon.  M.  le  duc  de  Sérent  y  consentit, 
mais  à  condition  que  le  prince  satisferoit  son  maître 
pendant  quinze  jours,  sans  lui  parler  des  vingt-cinq 
louis.  Voilà  Monseigneur  à  l'ouvrage  :  il  trace  de 
grandes  lettres ,  le  moins  de  travers  possible.  Ro- 
chon s'émerveille  à  ce  changement  subit,  et  ne 
cesse  d'applaudir  à  son  élève.  Les  quinze  jours  se 
passent  :  M»"^  le  duc  de  Berry  reçoit  les  vingt-cinq 
louis,  et  les  porte  triomphant  à  Rochon.  Celui-ci, 
ne  sachant  si  le  gouverneur  consentoit  à  cette  gé- 
nérosité, refuse  de  recevoir  l'argent.  L'enfant  in- 
siste; le  maître  se  défend.  L'impatience  saisit  le 
jeune  prince,  qui  s'écrie  en  jetant  les  vingt -cinq 
louis  sur  la  table  :«  Prenez-les;  ils  m'ont  coûté  assez 
M  cher  :  c'est  pour  cela  que  j'écris  si  bien  depuis 
«  quinze  jours  !  » 


a. 
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CHAPITRE  VI. 

Émigration  tle  Monseigneur  le  duc  d'Angoulème  et  de  Monseigneur 
le  duc  de  Berry. 

Le  temps  du  malheur  approchoit;  MES  le  duc 
d'Angoulème  et  M^'"  le  duc  de  Berry  ne  dévoient 
pas  jouir  même  du  repos  de  l'enfance.  Leur  édu- 
cation commençoit  à  peine,  que  déjà  la  monarchie 
linissoit.  On  leur  enseignoit  à  être  rois,  et  l'adver- 
sité alloit  leur  apprendre  à  devenir  hommes. 

Les  têtes  des  premières  victimes  avoient  été  pro- 
menées dans  Paris;  la  Bastille  étoit  tombée.  La  fa- 
mille royale,  menacée,  fut  obligée  de  se  retirer  :  le 
roi  même  lui  en  donna  l'ordre.  M?!  le  comte  d'Ar- 
tois partit  pour  les  Pays-Bas  %  et  laissa  à  M.  le  duc 
de  Sérent  le  soin  de  lui  amener  ses  deujt  fils. 

Le  péril  étoit  grand  ;  il  falloit  traverser  le  royaume, 
sans  escorte,  au  milieu  des  insurrections.  Chargé  de 
la  fortune  et  de  l'espoir  de  la  France,  M.  le  duc  de 
Sérènt  cacha  son  projet  aux  jeunes  princes.  Il  leur 
dit  qu'il  alloit  les  mener  voir  en  garnison  un  régi- 
ment d'hussards  qu'ils  avoient  aperçu  sur  le  che- 
min, et  dont  ils  ne  cessoient  de  lui  parler.  Les 
enfants  montent  avec  joie,  la  nuit,  dans  une  chaise 
de  poste  qu'on  avoit  préparée  secrètement  :  ils 
croyoient  aller  à  une  fête,  et  ils  quittoient  leur 

»  Le  16  juillet  1789 
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patrie.  M.  le  duc  de  Sérent  ne  dut  son  salut  et  celui 
de  ses  élèves  qu'à  la  rapidité  de  sa  course.  A  peine 
avoit-il  quitté  Péronne,  qu'une  sédition  éclata  dans 
cette  ville.  Lorsqu'il  fut  prêt  à  passer  la  frontière, 
il  apprit  aux  princes,  toujours  enchantés  du  voyage, 
le  but  réel  de  ce  voyage,  et  la  proscription  dont 
ils  étoient  l'objet  :  ils  jetèrent  alors  autour  d'eux 
un  regard  attendri  et  étonné.  M°'  le  duc  de  Berry 
dit  vivement  à  son  gouverneur  :  «  Nous  revien- 
«drons.  »  Malheureux  prince,  vous  êtes  revenu! 

Des  Pays-Bas,  M.  le  duc  de  Sérent  conduisit  ses 
élèves  à  Turin  ^,  où  ils  furent  reçus  par  leur  oncle 
le  roi  de  Sardaigne,  qui,  avec  son  auguste  famille, 
ne  cessa  de  montrer  le  plus  généreux  attachement 
à  la  Maison  de  France. 

CHAPITRE  VIL 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  à  Turin. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  amusoit  toute  la  cour 
par  ses  reparties  et  sa  vivacité.  On  retrouvoit  en  lui, 
à  cette  époque ,  quelques  unes  des  singularités  des 
divers  personnages  que  l'on  avoit  vus  paroître  à 
Turin  depuis  le  brillant  comte  de  Grammont  jus- 
qu'à ces  Vendômes,  braves,  spirituels,  insouciants, 
qui,  négligeant  tout  dans  la  vie,  ne  soignoient  que 
leurs  victoires. 

«  Octobre  1789. 
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M^""  le  duc  d'Angoulême  et  M^"^  le  duc  de  Berry 
étudièrent  un  excellent  plan  d'éducation  militaire, 
tracé  par  M.  le  duc  de  Sérent.  Ce  plan,  formé  pour 
la  France,  fut,  par  un  changement  devenu  néces- 
saire, rendu  appli^bleàun  terrain  étranger.  On  se 
servit  des  marches  de  Charles  VIII,  de  Louis  Xil, 
de  François  I^'",  et  de  ce  Catinat,  héros  à  Marseille, 
solitaire  à  Saint-Gratien  ,  indifférent  aux  honneurs, 
parce  qu'il  les  méritoit  tous. 

Il  y  avoit  à  Turin  une  bonne  école  d'artillerie  ; 
M^""  le  duc  d'Angoulême  et  M°'  le  duc  de  Berry  en 
suivirent  les  exercices.  Ils  passèrent  par  tous  les 
grades,  depuis  le  rang  de  simple  canonnier  jusqu'à 
celui  de  capitaine.  Ils  chargeoient,  pointoient  et  ti- 
roient  leurs  pièces  avec  rapidité  et  précision.  Ils 
fondirent  deux  canons  sur  lesquels  leurs  noms  fu- 
rent gravés.  Un  de  ces  canons  tomba  entre  les 
mains  des  François  lors  de  l'invasion  du  Piémont. 
On  le  voyoit  encore,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un 
de  nos  dépôts  d'artillerie  :  singulier  monument 
de  nos  conquêtes  et  dés  jeux  de  la  fortune! 

Cependant  les  troubles  de  la  révolution  crois- 
sants commençoient  à  menacer  les  états  voisins  : 
l'Europe  se  disposoit  à  la  guerre.  Ce  fut  alors  que 
M^^'"  le  duc  de  Berry  écrivit  cette  lettre  à  son  père; 
c'est  lé  premier  cri  de  l'honneur  dans  le  cœur  d'un 
François  et  d'un  Bourbon  ^  : 

«  Avec  quel  plaisir  nous  avons  appris  la  lettre  du 
«  régiment  de  Berwick ,  et  votre  réponse ,  ainsi  que 

»  Turin,  15  août  1791. 
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«celle  de  Monsieur!  Ah!  que  ne  suis-je  près  de 
«  vous  !  je  voudrois  bien  voir'ces  bons  soldats  et  me 
«  battre  avec  eux  ;  je  leur  dirois  comme  notre  Henri  : 
«  Camarades,  si  dans  la  chaleur  du  combat  vous 
n perdez  vos  drapeaux ,  ralliez-vous  à  mon  panache 
Liliane  y  qui  ne  sera  jamais  quau  chemin  de  Vhon- 
((neur.  Cette  pensée  m'a  fait  bouillir  le  sang  dans 
«  les  veines.  Marchons,  mon  cher  papa,  pour  rendre 
«la  liberté  à  notre  malheureux  roi;  trente -deux 
«officiers  du  régiment  de  Vexin  sont  arrivés  à  ISice, 
«  remplis  de  zèle  et  de  courage;  je  n'en  manque  pas 
«non  plus,  et  suis  prêt  à  me  bien  battre.  » 

CHAPITRE  VIII. 

Départ  de  Monseigneur  le  duc  d'Angoulême  et  de  Monseigneur 
le  duc  de  Berry  pour  l'armée  des  princes. 

L'Assemblée  nationale  déclara  la  guerre  à  l'Au- 
triche et  à  la  Prusse^.  Les  deux  princes,  partis  de 
Turin,  vinrent  rejoindre M^'^le  comte  d'Artois,  pour 
faire  sous  les  ordres  de  MONSIEUR,  et  sous  ceux  de 
leur  auguste  père ,  cette  campagne  qui  devoit  tout 
finir,  et  qui  commença  tout.  Beaucoup  d'émigrés 
n'avoient  rien  apporté  avec  eux  ;  quelques  uns  dé- 
ployoient  les  dernières  marques  de  la  fortune.  Les 
différents  corps  d'officiers  de  l'armée  faisoient  le 
service  de  soldats  ;  la  marine  étoit  à  cheval  ;  les 

»  Août  1792. 
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gentilshommes,  formés  en  compagnies,  se  distin- 
guoient  par  le  nom  de  leurs  provinces.  On  étoit 
gai,  parce  qu'on  étoit  sous  la  tente,  qu'on  alloit 
puiser  l'eau,  couper  le  bois,  préparer  les  vivres,  et 
qu'on  entendoit  le  son  de  la  trompette.  La  pauvre 
noblesse  remplissoit  son  devoir  sans  y  penser,  tout 
simplement,  comme  on  respire  et  comme  on  vit. 
Elle  ne  regrettoit  point  ce  qu'elle  avoit  perdu  ; 
d'ailleurs,  elle  le  croyoit  bientôt  retrouver  :  elle 
espéroit  revoir,  à  la  fin  de  l'automne,  son  magni- 
fique héritage,  la  bruyère,  le  grand  bois,  le  vieux 
colombier.  Que  d'aventures  à  conter!  que  de  des- 
seins pour  le  jour  du  retour!  Dans  tous  les  temps, 
les  François  ont  été  les  mêmes  :  peuple  essentielle- 
ment guerrier,  les  camps  où  il  retrouve  ses  vertus 
lui  ont  fait  oublier  ses  misères,  soit  qu'il  ait  eu 
pour  étendard  la  chape  de  saint  Martin  ou  la  cor- 
nette blanche,  soit  qu'il  ait  commencé  la  charge 
au  refrain  de  la  chanson  de  Roland  ou  au  cri  de 
vwe  le  Roi! 

M^''  le  duc  de  Berry  eut  le  plaisir  d'aller  au  pre- 
mier feu  devant  Thionville.  Les  compagnies  bre- 
tonnes se  trouvant  parmi  les  plus  avancées  vers  la 
place,  il  leur  disoit  :«  Je  voudrois  être  Breton  pour 
«voir  de  plus  près  l'ennemi.  «C'est  une  dure  néces- 
sité pour  l'homme  de  s'habituer  à  la  vue  du  sang  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux ,  plusieurs  vertus 
dépendent  de  la  force  d'ame  qui  fait  le  guerrier. 
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CHAPITRE  IX. 

Retraite  de  Champagne.  Le  prince  achève  son  éducation 
militaire,  et  va  rejoindre  l'armée  de  Condé. 

Après  la  retraite  de  Champagne,  le  changement 
des  événements,  les  jalousies  politiques,  les  diffé- 
rents intérêts  des  divers  cabinets,  retinrent  les 
princes  oisifs  jusqu'en  1794.  Pendant  ce  temps-là, 
la  monarchie  disparut;  et  Louis  XVI,  en  montant 
au  ciel,  laissa  le  drapeau  de  cette  monarchie  au 
prince  de  Condé.  M»"  le  duc  de  Berry  brûloit  de  se 
ranger  sous  cette  bannière  ;  mais  il  falloit  attendre 
l'ordre  des  rois,  afin  qu'un  fils  de  France  pût  tirer 
l'épée.  M^'  le  duc  d'Angoulême  et  M^*^  le  duc  de  Berry, 
retirés  au  château  de  Ham,  profitèrent  de  ce  repos 
pour  perfectionner  leur  éducation  militaire.  Ils  de- 
vinrent d'excellents  cavaliers,  en  suivant  le  conseil 
d'un  grand  homme  de  l'antiquité  %  qui  veut  que 
le  maître  de  la  cavalerie  commence  ses  revues  par 
de  pieux  sacrifices.  Rien  n'étoit  agréable  comme  de 
voir  M*"^  le  duc  de  Berry,  si  jeune  encore,  manier 
avec  adresse  des  chevaux  fougueux;  créatures  de 
Dieu  si  nobles  par  elles-mêmes ,  qu'elles  ont  donné 
leur  nom  aux  classes  de  la  société  humaine  les  plus 
distinguées ,  les  plus  braves  et  les  plus  généreuses. 

Dans  le  cours  de  l'année  1794,  M^^  le  duc  d'An- 
goulême alla  rejoindre,  avec  son  père  M^^^  le  comte 

»  ZEKO$.  \'K-K9.^fVM%. 
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d'Artois,  les  corps  d'émigrés  francois  qui  combat- 
toient  dans  la  Flandre  autrichienne  et  dans  la  Hol- 
lande. M°''  le  duc  de  Berry,  à  peine  âgé  de  seize 
ans,  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  l'armée 
de  Condé.  Dans  son  transport,  il  écrivit  sur-le- 
champ  au  prince  sous  les  yeux  duquel  il  alloit 
combattre^  :  «Monsieur  mon  cousin,  je  ne  puis 
«vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  éprouvée  lorsque 
«  mon  père  m'a  annconcé  que  j'allois  servir  sous  vos 
«ordres.  J'ai  une  grande  impatience  de  vous  voir, 
«  ainsi  que  tous  les  braves  gentilshommes  que  vous 
«  commandez.  Je  suis  gentilhomme  comme  eux;  c'est 
«un  titre  dont  je  m'honore,  et  j'espère  que  vous 
«trouverez  en  moi  la  même  soumission,  et  surtout 
«  le  même  zèle.  » 

Un  mois  après,  il  avoit  rejoint  l'armée.  Il  arriva 
le  28  juillet  à  Rastadt ,  accompagné  du  comte  de 
Damas-Cruz^  et  du  chevalier  de  Lageard.  Le  prince 
de  Condé ,  en  le  recevant  et  le  serrant  dans  ses 
bras,  lui  dit:  «Je  crains  bien,  Monseigneur,  que 
«  nous  ne  vous  amusions  pas  autant  cette  campagne 
«que  nous  aurions  pu  le  faire  l'année  dernière; 
«  mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  »  Ces  amusements  d'un 
Condé  convenoient  parfaitement  à  un  fils  de  France. 


•  Ham,  27  juin  1794. 

»  Frère  de  M.  le  duc  de  Damas,  premier  gentilhomme  de  Me^  le 
duc  d'Angoulème. 
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CHAPITRE  X. 

Armée  de  Condé. 

A  la  fin  de  la  monarchie,  les  gentilhommes  Fran- 
çois redevinrent  ce  qu'ils  avoient  été  au  commence- 
ment de  cette  monarchie,  et  tels  que  les  anciennes 
ordonnances  de  nos  rois  nous  les  réprésentent  : 
«  Nobles  hommes  à  pied,  armés  d'une  tunique^  d'une 
agambière  et  d'un  bassinet  ^ .  y>  Ils  rajeunirent  leur 
noblesse  dans  ses  sources,  c'est-à-dire  dans  les 
combats  :  tout  soldat  François  a  ses  lettres  de  no- 
blesse écrites  sur  sa  cartouche.  L'armée  de  Condé, 
souvent  contrainte  de  se  replier  avec  les  grandes 
armées  dont  elle  subissoit  les  fautes,  ne  fut  jamais 
défaite.  Hors  de  la  portée  du  canon,  elle  marchoit 
sans  discipline:  généraux,  officiers,  soldats,  tous 
égaux,  n'obéissoient  presque  plus;  au  feu,  elle  ser- 
roit  ses  rangs  et  s'alignoit  sous  le  boulet  ennemi. 
Pendant  neuf  campagnes,  elle  n'eut  pas  une  nuit 
de  sommeil  ;  cent  mille  guerriers  dormoient  en 
paix  derrière  elle.  Qu'a  voient-ils  à  craindre  ?  Trois 
Condé  éloient  à  leurs  avant-posîes. 

Lorsque  M»'  le  duc  de  Berry  rejoignit  l'armée  de 
Condé,  elle  étoit  à  sa  troisième  campagne;  elle  avoit 
emporté  avec  les  Autrichiens  les  lignes  de  Weis- 
sembourg,et,  dans  la  brillante  affaire  de  Berstheim, 

'  Nobilis  hoino  pedcs,  armatus  tunica,  camberata  et  bassineto. 
(Ordonn.  des  rois  de  France.) 
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elle  avoit  empêché  les  républicains  de  percer  la 
ligne  des  alliés.  Ce  fut  dans  ce  combat  que  les  trois 
Condé,  renouvelant  l'aventure  de  la  bataille  de 
Senef,  déployèrent  une  valeur  héroïque  :  le  vieux 
Condé,  dans  le  village  même  de  Berstheim,  qu'il 
reprit  à  la  tête  des  gentilshommes  à  pied  ^;  le  duc 
de  Bourbon,  en  avant  du  village,  dans  une  charge 
de  cavalerie  où  il  fut  grièvement  blessé  d'un  coup 
de  sabre  au  poignet  ;  le  duc  d'Enghien ,  dans  une 
autre  charge  de  cavalerie  par  laquelle  il  s'empara 
d'une  pièce  de  canon ,  après  avoir  eu  ses  habits 
percés  de  balles  et  de  coups  de  baïonnette.  «  Vous 
«êtes  à  l'âge,  et  vous  portez  le  nom  du  vainqueur 
«  de  Rocroy,  lui  écrivoit  à  cette  occasion  MONSIEUR , 
«  régent  du  royaume  ;  son  sang  coule  dans  vos  veines  ; 
«  vous  avez  devant  les  yeux  l'exemple  d'un  père  et 
«  d'un  grand-père  au  dessus  de  tous  les  éloges  :  que 
«  de  motifs  d'espérer  que  vous  serez  un  jour  la  gloire 
«  et  l'appui  de  l'état  !  » 

Quand  on  songe  ce  qu'on  a  fait  de  cette  gloire  et 
de  cet  appui  de  F  état,  ces  belles  paroles  fendent  le 
cœur.  Le  jeune  d'Enghien  devint  le  frère  d'armes 
du  jeune  Berry;  ces  princes  se  sentoient  unis  par 
une  même  destinée  :  «  Said  et  Jonathas  si  aimables 
«  durant  leur  vie ,  plus  prompts  que  les  aigles ,  et 
a  plus  courageux  que  les  lions,  sont  demeurés  insé- 
((parahles  dans  leur  mort  méme'^.yi 

W  le  duc  de  Berry  se  trouvoit  à  une  grande 

•  2  décembre  1793. 
>  Èeg.  2,  lib.  u,  c.  1. 
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école  :  amis  et  ennemis  lui  offroient  également  des 
exemples  ;  c'étoit  partout  des  François.  Les  uns  dé- 
fendoient  le  roi,  les  autres  la  France  :  dans  les  deux 
camps  étoit  la  gloire,  également  attirée  par  l'éclat 
des  succès  et  par  la  noblesse  des  revers. 

CHAPITRE  XL 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  à  l'armée  de  Condé. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  fils  de  France,  le 
prince  de  Condé  tint  un  conseil  secret.  Il  recom- 
manda à  M.  le  baron  de  La  Rochefoucauld,  maré-a 
chai  des  logis ,  de  veiller  à  la  sûreté  de  M^'  le  duc 
de  Berry  :  «Mais  prenez  garde  qu'il  ne  s'en  aper- 
ce çoive,  ajouta-t-il,  car  il  s'en  fâcheroit.  »  C'est  de  la 
surveillance  à  la  manière  des  héros  :  les  balles  sont 
plus  faciles  à  conjurer  que  les  poignards. 

M^'  le  prince  de  Condé  remercia  S.  A.  R.  M^^  le 
comte  d'Artois  de  la  marque  de  confiance  qu'il  avoit 
bien  voulu  lui  donner  en  lui  envoyant  son  fils;  il 
l'assuroit  qu'//  prendroit  le  plus  vif  intérêt  aux 
succès  certains  du  jeune  prince  doué  par  le  ciel  des 
plus  heureuses  dispositions^.  M^  le  duc  de  Berry 
servit  d'abord  comme  volontaire.  M=''  le  prince  de 
Condé  lui  présenta  les  officiers  les  plus  distingués 
de  l'armée ,  et  ceux  qui  avoient  été  blessés  dans  les 
campagnes  précédentes.  Le  jeune  prince  se  fit  re- 

«  Août  1794.  Lettre  du  prince  de  Condé  à  S.  A.  R.  M?''  le  comte 
d'Artois. 
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marquer  par  son  amour  pour  la  discipline,  et  par 
son  empressement  à  se  soumettre  aux  règlements 
militaires.  Il  ne  se  plaignoit  jamais  que  des  usages 
étrangers  à  la  France.  «Il  faut,  s'écrioit-il ,  aller 
*t  prendre  les  grosses  bottes  et  tout  l'attirail  d'un 
«  Prussien ,  moi  qui  suis  François  autant  que  pos- 
«sible^»  Il  étudioit  les  nouveaux  et  les  anciens 
champs  de  bataille.  Il  visita  Philipsbourg  où  périt  le 
maréchal  de  Berwick,  et  le  champ  de  Saltzbach 
où  tomba  Turenne.  Il  vouloit  assister  aux  moindres 
affaires.  Lorsqu'on  lui  représentoit  qu'il  se  feroit 
blesser:  «Tant  mieux,  disoit-il,  cela  fait  honneur  à 
«  une  famille,  o  II  écrivoit  à  une  femme  :  «  La  guerre 
«va  commencer.  Nous  en  serons,  nous  autres 
«princes.  Il  faut  espérer,  pour  l'honneur  du  corps, 
«  que  quelqu'un  de  nous  s'y  fera  tuer.  »  Un  billet 
de  la  même  année  ^  montre  la  gaîté  guerrière  du 
prince  ;  il  est  adressé  au  jeune  vicomte  César  de 
Chastellux  : 

«Votre  aimable  lettre  m'a  fait  un  grand  plaisir, 
«  mon  cher  César;  je  suis  charmé  du  désir  que 
«  vous  me  montrez  d'imiter  votre  pf  é^cesseur ,  et 
«d'entrer  dans  les  Gaules;  vous  y  trouveriez  des 
«  Vercingetorix,  des  Dumnorix  en  grande  quan- 
«tité;  mais  je  ne  doute  point  que  votre  courage  et 
«  la  cause  que  vous  soutiendriez  ne  vous  les  fissent 
«vaincre  aisément.  J'espère  que  sous  peu  d'années 
«vous  pourrez  vous  montrer  digne  de  votre  prédé- 
«  cesseur  et  de  vos  respectables  parents.  » 

'  Lettre  à  M.  le  comte  d' Hautefort. 
»  Rastadt,  10  août  1794. 
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CHAPITRE  XII. 

Suite  du  précédent.  Bravoure  du  Prince.  Sa  réparation  en  vers 
un  officier. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  passa  par  tous  les 
grades  militaires  %  et  prit,  le  23  juillet  1796,  le 
commandement  de  la  cavalerie,  en  remplacement 
de  M°'  le  duc  d'Enghien,  qui  prit  celui  de  l'avant- 
garde.  Placé  entre  Tancienne  gloire  et  la  nouvelle 
gloire  de  la  France,  le  duc  d'Enghien  étoit  toujours 
le  premier  homme  que  rencontroit  l'ennemi.  Dans 
les  campagnes  de  1795,  1796  et  1797,  M»"^  le  duc 
de  Berry  se  trouva  présent  à  tous  les  combats.  A 
l'affaire  de  Steinstadt,  qui  dura  toute  la  journée, 
l'avant-garde  de  l'armée  de  Condé  fut  chargée  de 
l'attaque  du  village.  M^  le  duc  de  Berry  échappe 
aux  officiers  qui  l'entouroient,  entre  dans  le  village 
avec  les  premiers  hussards  qu'il  rencontre,  le  tra- 
verse au  milieu  d'un  feu  terrible,  s'y  maintient 
plusieurs  heures  sous  une  pluie  de  bombes  et  de 
boulets,  et  revient  tout  couvert  de  sang  et  de  la 
cervelle  d'un  brave  officier  du  génie,  nommé  Du- 
moulin, tué  auprès  de  lui  par  un  obus. 

A  la  tête  du  pont  d'Huningue ,  M»"^  le  duc  de  Berry 
visitoit  les  ouvrages.  Il  s'étoit  arrêté  sur  le  revers 
de  la  tranchée  avec  quelques  officiers.  Ce  groupe 
attira  le  feu  de  deux  pièces  de  canon  placées  de 
l'autre  côté  du  Rhin.  Les  boulets  portèrent  et  cou- 

'  1795,  1796,  1797. 
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vrirent  de  terre  le  jeune  prince,  qui  ne  fut  sauvé 

que  par  le  gabion  même  renversé  sur  lui. 

A  Kamlach,  à  Munich,  à  Schussen-Ried ,  M^"^  le 
duc  de  Berry  combattit  encore.  Il  étudia  les  mou- 
vements du  général  Moreau  dans  sa  belle  retraite , 
prenant  des  leçons  de  cet  habile  ennemi.  Il  sollicita 
de  l'archiduc  Charles  la  faveur  de  suivre  le  siège 
de  Kehl  :  le  chevalier  de  Franclieu ,  aide-de-camp 
de  M^*"  le  duc  de  Bourbon ,  fut  tué  dans  les  ouvrages 
à  ses  côtés.  A  Offembourg,  il  alloit  journellement  à 
la  tranchée;  et,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une 
de  ses  lettres,  il  entendit  siffler  force  boulets,  obus 
et  mitraille^. 

L'exactitude  que  M^^  le  duc  de  Berry  mettoit 
dans  ses  devoirs  militaires,  il  la  vouloit  trouver 
dans  les  autres.  Sa  vivacité  l'emportoit  quelquefois. 
Il  a  voit  blessé,  par  des  paroles  sévères,  à  la  parade, 
un  officier-général  :  celui-ci  fit  une  réponse  hardie 
que  ses  camarades  essayèrent  en  vain  de  couvrir 
de  leurs  voix  ;  le  prince  l'entendit  et  cacha  son  émo- 
tion. Il  laissa  partir  la  colonne,  fit  ensuite  appeler 
l'officier,  l'emmena  dans  un  bois  avec  des  témoins , 
et  lui  dit  :  «Monsieur,  je  crains  de  vous  avoir  of- 
«fensé;  ici  je  ne  suis  point  un  prince,  je  suis  un 
«  gentilhomme  françois  comme  vous;  me  voici  prêt 
«  à  vous  donner  toutes  les  satisfactions  que  vous 
«  exigerez.  »  Et  il  met  l'épée  à  la  main.  L'officier 
tombe  à  genoux,  et  baise  cette  noble  main  qui  vou- 
loit, non  faire  une  blessure,  mais  panser  celle  de 
l'honneur  :  c'est  Henri  IV  et  Schomberg. 

»  Lettre  à  M.  Je  cornte\l' Hautefort. 
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CHAPITRE  XIII. 

Louis  XVIII  est  proclamé  à  l'armée  de  Condé. 

L'armée  de  Condé  offroit  l'image  d'un  camp  des 
premiei's  Francs  ;  c'étoit  tout  une  patrie  :  on  y  trou- 
voit  des  princes  logés  sur  des  chariots,  des  magis- 
trats à  cheval ,  des  missionnaires  enseignant  l'Evan- 
gile et  distribuant  la  justice.  En  même  temps  que 
l'on  se  battoit,  on  s'occupoit  des  affaires  domes- 
tiques et  de  celles  de  la  religion  et  de  l'état  :  tantôt, 
après  un  assaut  ou  une  poursuite ,  on  relevoit  une 
croix  que  les  républicains  avoîent  abattue;  tantôt 
on  versoit  des  larmes  aux  récits  de  quelques  gen- 
tilshommes-soldats qui  étoient  parvenus  à  voir 
l'orpheline  du  Temple.  On  s'inquiétoit  des  desti- 
nées futures  de  l'armée  :  que  deviendroit-elle  ?  que 
feroit-elle  ?  Le  prince  Charles  l'avoit  louée  dans  un 
ordre  du  jour;  on  étoit  ravi  :  tous  les  maux  étoient 
oubliés.  Les  corps  étoient  prêts  à  se  dissoudre  faute 
des  premières  nécessités  militaires;  on  étoit  cons- 
terné :  tout  à  coup  M.  le  duc  de  Richelieu  arrivoit 
avec  un  peu  d'or,  et  le  loyal  petit-fils  du  brave  ma- 
réchal faisoit  renaître  l'espérance.  Sous  la  tente , 
au  bivouac,  autour  du  feu  des  grands-gardes  ,  on 
redisoit  des  aventures  étranges,  on  racontoit  des 
histoires  de  son  enfance,  de  sa  famille ,  de  son  pays , 
et,  oubliant  les  injustices  de  la  France,  on  admiroit 
même  les  victoires  des  François. 

MÉLANGES  HISTOn,  3 
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Le  14  juin  1795,  on  apprit  au  cantonnement  de 
Steinstadt  la  mort  de  Louis  XVII.  Le  16  au  matin 
l'armée  prit  les  armes.  Un  autel  fut  dressé  à  la  li- 
sière d'un  taillis  ;  un  aumônier  y  célébra  la  messe. 
Après  le  service  divin ,  M^  le  prince  de  Condé ,  ac- 
compagné de  Ms"  les  ducs  de  Berry,  de  Bourbon 
et  d'Enghien ,  se  tourna  vers  l'armée  et  dit  : 

«Messieurs,  M»'  le  duc  de  Berry  m'ordonne 
«  de  prendre  la  parole.  A  peine  les  tombeaux  de 
«  Louis  XVI ,  de  la  Reine  et  de  leur  auguste  sœur 
«  se  sont-ils  fermés  ,  que  nous  les  voyons  se  rou- 
te vrir  pour  réunir  à  ces  augustes  victimes  l'objet 
«  le  plus  intéressant  de  notre  amour,  de  nos  espé- 
«  rances  et  de  nos  regrets...  Après  avoir  invoqué  le 
«  Dieu  des  miséricordes  pour  le  roi  que  nous  per- 
ce dons,  prions  le  Dieu  des  armées  de  prolonger  les 
«jours  du  roi  qu'il  nous  donne.  Le  roi  Louis  XVII 
«  est  mort  :  Vive  le  roi  Louis  XVI IIl  » 

Le  canon  répondit  au  cri  de  l'héritier  du  grand 
Condé;  M^"  le  duc  de  Berry  éleva  un  drapeau  blanc, 
et,  sur  ce  pavois  du  nouveau  Champ-de-Mars,  pro- 
clama le  premier  le  monarque  qui  devoit  lui  fermer 
les  yeux. 
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CHAPITRE  XIV. 

Le  Roi  à  l'armée  de  Condé. 


Ce  monarque  étoit  attendu  d  l'armée.  Il  y  vint 
en  effet ,  noyant  plus  d'asile  (comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  son  ordre  du  jour)  horS  celui  de  l'hon- 
neur. Son  arrivée  excita  une  grande  joie.  A  la  solli- 
citation de  M»'  le  duc  de  Berry,  tous  les  militaires 
retenus  en  prison  ou  aux  arrêts  pour  quelques 
fautes  furent  mis  en  liberté.  On  étala  pour  l'entrée 
du  roi  dans  son  nouveau  Louvre  toutes  les  pompes 
de  l'armée:  on  fit  tirer  le  canon ,  battre  les  tambours 
et  sonner  les  trompettes;  on  n'avoit  pas  d'autre 
musique.  On  rangea  en  bataille  des  soldats  à  peine 
vêtus,  le  visage  noirci  par  la  fumée. de  la  poudre, 
par  le  soleil  et  les  frimas  ;  on  déploya  des  drapeaux 
blancs  déchii'és ,  percés  de  boulets ,  criblés  de  balles , 
et  semblables  à  cette  oriflamme  usée  par  la  gloire, 
que  l'on  voyoit  dans  le  trésor  de  Saint-Denis. 

Le  monarque  banni  voulut  se  montrer  à  son 
autre  armée ,  à  l'armée  républicaine  qui  bordoit  la 
rive  gauche  du  Rhin.  11  alla  aux  gardes  avancées  : 
des  paroles  furent  échangées  entre  lui  et  les  postes 
f rançois.  Cette  périlleuse  conversation ,  établie  par 
le  roi  avec  ses  sujets  égarés ,  remplit  les  républicains 
d'admiration  et  d'étonnement. 

Malheureusement  la  joie  causée  par  la  présence 
du  roi  fut  de  courte  durée.  La  grande  ombre  de  la 

3. 
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vieille  monarchie  effrayoit  les  ministres  des  puis- 
sances :  Charlemagne  avec  sa  peau  de  loutre ,  et 
Louis  XIV  avec  son  manteau  royal,  leur  apparois- 
soient.  Un  roi  de  France  proscrit ,  à  la  tête  de  quel- 
ques exilés,  leur  sembloit  menacer  le  monde.  La 
politique  crut  revoir  un  maître,  et  le  força  de  se 
retirer.  Circonspection  inutile  ;  le  génie  et  le  temps 
ont  placé  le  pouvoir  dans  cette  famille  de  France: 
sans  trône,  elle  seroit  encore  souveraine,  et  n'a 
besoin  que  de  son  nom  pour  régner. 

Toutefois  Louis  XVIII  demeura  assez  de  temps  à 
l'armée  de  Condé  pour  montrer  l'intrépidité  natu- 
relle à  nos  monarques.  Un  assassin  (car  les  Bour- 
bons n'ont  plus  à  combattre  que  des  assassins)  tira 
au  roi ,  par  une  fenêtre  de  Dillingen ,  un  coup  de 
carabine  :  la  balle  effleura  le  haut  de  la  tête.  Le 
roi,  portant  la  main  au  front,  se  contenta  de  dire: 
«  Une  demi-ligne  plus  bas,  et  le  roi  de  France  s'ap- 
«  peloit  Charles  X.  » 

Pendant  le  séjour  du  roi  à  l'armée  de  Condé,  il 
assista  au  service  que  cette  armée  fit  célébrer  à  la 
mémoire  de  Charrette.  Placé  entre  M»"^  le  duc  de 
Berry  et  M»""  le  prince  de  Condé,  il  adressa  lui- 
même  ce  discours  aux  troupes  réunies  :  «  ftlessieurs , 
«  nous  venons  de  rendre  les  derniers  devoirs  h  celui 
«que  vous  avez  admiré,  peut-être  même  envié 
«jusque  sur  le  champ  de  bataille  de  Bersiheim,  à 
«  celui  qui  tant  de  fois  a  fait  entendre  ce  cri  qui 
«m'a  causé  dans  vos  rangs  une  satisfaction  si  vive, 
«  mais  que  j'aurois  beaucoup  mieux  aimé  répéter 
w  encore  avec  vous.  » 

\ 


SUR  LE  DUC  DE  BERRY.  37 

C'étoit  ainsi  que  la  vieille  monarchie  s'entendolt 
partout  où  elle  existoit  :  la  fidélité  avoit  ses  échos  ; 
le  cri  de  Vive  le  Roi!  retentissant  sur  les  rivages 
de  la  Loire,  étoit  répété  sur  les  bords  du  Rhin. 
M^  le  prince  de  Condé  et  ses  fils,  M^"^  le  duc  de 
Berry,  la  noblesse  de  France  honorant  dans  un 
camp  d'exilés  les  vaillantes  communes  de  France, 
un  roi  proscrit,  à  la  tête  de  cette  noblesse,  faisant 
lui-même  l'oraison  funèbre  d'un  sujet  fidèle!  l'his- 
toire offre-t-elle  quelque  chose  de  plus  beau  ?  Notre 
patrie  obtenoit  alors  de  grandes  victoires ,  mais  elles 
n'effaceront  point  le  souvenir  de  ces  François  per- 
sécutés, proclamant  dans  les  bois ,  à  la  face  du  ciel, 
leur  souverain  légitime,  et  célébrant  les  funérailles 
de  ceux  qui  étoient  morts  pour  lui. 

CHAPITRE  XV. 

Repos  momentané  des  émigrés  et  de  Monseigneur  le  duc  de 
Berry.  Les  observations  de  ce  prince  sur  l'Allemagne. 

Des  négociations  continuelles,  des  trêves,  des 
paix  séparées ,  donnoient  aux  émigrés  quelques 
moments  de  repos.  Les  uns  alloient  alors  errer  dans 
les  vallées  des  Alpes,  visiter  les  religieux  de  la  Val- 
Sainte,  autre  espèce  d'exilés  sur  la  terre  (mais  la 
révolution  les  poursuivoit  encore  dans  le  désert, 
car  tout  étoit  envahi,  et  la  solitude  manquoit  au 
solitaire)  ;  les  autres  s'enfoncoient  dans  l'Alle- 
magne, accueillis  danë  les  cabanes,  repoussés  dans 
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les  châteaux,  chassés  de  la  porte  de  ces  rois  dont 

ils  déFendoient  les  trônes. 

Ms"^  le  duc  de  Berry  proiitoit  également  de  ces 
intervalles  de  repos  pour  voyager  et  pour  consoler 
sa  famille  dispersée  :  il  étudioit  les  nations  au  mi- 
lieu desquelles  la  Providence  l'avoit  jeté.  Il  remar- 
quoit  que  les  Allemands,  divisés  en  une  multitude 
d'états,  sont  tels  encore  qu'ils  étoient  du  temps  de 
Tacite,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  moins  un  peuple  que 
le  fond  et  la  base  d'autres  peuples.  Sortis  de  leurs 
forêts,  transportés  sous  un  ciel  plus  propice,  leur 
génie  natif  se  développe  ;  ils  deviennent  des  na- 
tions admirables  et  presque  indestructibles.  Les 
Francs,  les  Angles,  les  Visigoths,  les  Goths  et  les 
Lombards  l'ont  prouvé  en  France,  en  Angleterre, 
en  Espagne  et  en  Italie.  Mais  tant  que  les  tribus 
germaniques  habitent  leur  pays  natal,  tout  semble 
enseveli  chez  eux  comme  dans  une  mine ,  ou  confus 
comme  dans  un  chaos. 

Un  fait  singulier  n'échappa  point  à  la  perspica- 
cité du  prince.  Il  vit,  avec  un  intérêt  mêlé  de  sur- 
prise, que  les  doctrines  du  siècle,  introduites  parmi 
les  Allemands,  avoient  fait  naître  dans  certains  es- 
prits les  erreurs  sociales ,  sans  y  pouvoir  détruire 
les  vérités  naturelles  enracinées  dans  un  sol  fé- 
cond et  sauvage.  I!  en  étoit  résulté  un  mélange 
bizarre  de  folie  et  de  bon  sens,  de  christianisme  et 
de  déisme ,  de  libéralisme  et  de  mysticité ,  d'en- 
thousiasme froid  et  de  métaphysique  exaltée,  de 
goût  et  de  barbarie,  de  corruption  et  de  rudesse. 
De  même  que  les  Cattes ,  les  Brucfères  ,  les  Chau- 
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ques,  adoroient  dans  les  bois  une  horreur  secrète, 
vague,  indéfinie,  plusieurs  de  leurs  fils  se  sont  mis 
à  révérer  .quelque  chose  de  fantastique  et  de  téné- 
breux qu'ils  ne  peuvent  ni  peindre  ni  saisir. 
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CHAPITRE  XVI. 

Lettre  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry  à  Monseigneur  le  prince 
de  Condé.  L'armée  de  Condé  se  retire  en  Pologne.  Adieux  du 
prince  à  cette  armée. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  se  trouvoit  ainsi 
pour  un  moment  absent  de  l'armée  ^,  lorsqu'il 
écrivit  au  prince  de  Condé  cette  lettre  si  touchante 
par  la  tendresse  et  la  noblesse  des  sentiments: 

«  Enfin ,  Monsieur,  mon  frère  est  arrivé  hier  : 
«vous  jugerez  facilement  de  la  joie  que  j'ai  éprou- 
«  vée  en  le  revoyant.  Ma  joie  est  d'autant  plus  vive 
«que  mon  retour  à  l'armée  sera  très  prompt;  nous 
«  ne  devons  rester  que  cinq  ou  six  jours  ici ,  et  nous 
«  ne  perdrons  pas  de  temps  en  chemin  pour  rêve- 
0  nir.  Je  fais  bien  des  vœux  pour  qu'on  ne  tire  pas 
«  des  coups  de  fusil  pendant  mon  absence  ;  mais 
«que  cette  campagne,  qu'on  peut  bien  regarder,  je 
«  crois ,  comme  la  dernière ,  soit  active.  Je  le  désire 
«  vivement  pour  mon  instruction  et  pour  mon  frère  ; 
«  car  je  suis  persuadé  qu'il  faut  que  les  Bourbons 
«  se  montrent ,  et  beaucoup  ;  et  que  ,  hors  de  la 

»  1797. 
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«  France ,  ils  doivent  commencer  par  gagner  l'es- 

«  time  des  François  avec  leur  amour.  » 

Cette  campagne  de  1797  ne  fut  pas  longue.  L'ar- 
mistice conclu  à  Léoben  %  entre  Buonaparte  et  le 
prince  Charles,  changea  les  destinées  de  l'armée 
de  Condé  :  elle  passa  au  service  de  la  Russie ,  et  se 
retira  en  Volhinie;  elle  étoit  encore  forte  de  plus 
de  dix  mille  hommes.  M°'  le  duc  de  Berry  en  avoit 
pris  le  commandement  pendant  l'absence  de  Ms''  le 
prince  de  Condé.  Avant  de  quitter  cette  brave  ar- 
mée ,  pour  se  rendre  à  Blakembourg ,  il  lui  fit  part 
d'une  lettre  de  satisfaction  dont  le  roi  l'avoit  chargé 
pour  elle,  et  il  mit  à  l'ordre  du  jour  les  adieux 
suivants  : 

«  Après  avoir  été  si  long-temps  au  milieu  et  à  la 
«  tête  de  la  noblesse  françoise,  qui,  toujours  fidèle , 
«toujours  guidée  par  l'honneur,  n'a  pas  cessé  un 
«  instant  de  combattre  pour  le  rétablissement  de 
c(  l'autel  et  du  trône ,  il  est  bien  affligeant  pour  moi 
«  de  me  séparer  d'elle  dans  un  moment  surtout  où 
«  elle  donne  une  nouvelle  preuve  d'attachement  à 
«la  cause  qu'elle  a  embrassée,  en  préférant  aban- 
«  donner  ses  biens  et  sa  patrie ,  plutôt  que  de  plier 
«jamais  sa  tète  sous  le  joug  républicain. 

c(  Au  milieu  des  peines  qui  m'affligent ,  j'éprouve 
«  une  véritable  consolation  en  voyant  un  souverain 
«  aussi  généreux  que  S.  M.  l'empereur  de  Russie  re- 
«  cueillir  et  recevoir  le  dépôt  précieux  de  cette  no- 
ce blesse  malheureuse,  en  la  laissant  toujours  sous 

'  7  juin  1797. 
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«  la  conduite  d'un  prince  que  l'Europe  admire,  que 
«les  bons  François  chérissent,  et  qui  m'a  servi  de 
«  guide  et  de  père  depuis  trois  ans  que  je  combats 
«  sous  ses  ordres. 

«Je  vais  rejoindre  le  roi;  je  ne  lui  parlerai  pas 
«du  zèle,  de  l'activité  et  de  l'attachement  dont  la 
«  noblesse  françoise  a  donné  tant  de  preuves  dans 
«  cette  guerre  :  il  connoit  tous  ses  mérites  et  sait  les 
«apprécier.  Je  me  bornerai  à  lui  marquer  le  vif 
«désir  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours  de  rejoindre 
«  mes  braves  compagnons  d'armes  ;  et  je  les  prie 
«d'être  bien  persuadés  que,  quelque  distance  qui 
«  me  sépare  d'eux ,  mon  cœur  leur  sera  éternelle- 
«  ment  attaché,  et  que  je  n'oublierai  jamais  les 
«  nombreux  sacrifices  qu'ils  ont  faits  et  les  vertus 
«  héroïques  dont  ils  ont  donné  tant  d'exemples.  »> 


LIVRE  SECOND. 

VIE  MILITAIRE  DU  PRIIVCE  JUSQU'AU  LICENCIEMENT 
DE  L'ARMÉE  DE  CONDÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  rejoint  l'armée  de  Volhinie.  Hos- 
pitalité des  Polonois.  Le  prince  organise  le  régiment  noble  à 
cheval. 

Après  avoir  passé  environ  un  an  auprès  de  son 
père  à  Edimbourg ,  et  auprès  du  roi  à  Mittau , 
M^'  le  duc  de  Berry  vint  rejoindre  ses  compagnons 
d'armes  en  Volhinie  ^  :  il  les  trouva  dans  la  joie  ; 
cette  joie  étoit  causée  parla  nouvelle  du  mariage, 
qui  venoit  d'être  assurée ,  entre  M»"^  le  duc  d'An- 
gouléme  et  S.  A.  R.  MADAME.  Ainsi  notre  vieille 
monarchie  continuoit  ses  destinées  dans  un  coin 
du  monde,  tandis  qu'on  croyoit  qu'elle  n'existoit 
plus.  Les  victimes  qui  en  gardoient  les  saintes  lois 
croyoient  n'avoir  rien  perdu  tant  qu'elles  voyoient 
au  milieu  d'elles  la  famille  de  leurs  souverains. 
Qui  eût  osé  se  plaindre  d'un  malheur  que  parta- 
geoit  la  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie-Thérèse  ? 

M»'  le  duc  de  Berry  ne  se  trouva  point  étranger 
en  Pologne.  Henri  III  n'y  avoit-il  pas  régné?  la 
fille  de  Stanislas  n'étoit-elle  pas  l'aïeule  du  prince 

»  29  octobre  179S. 
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exilé?  La  France  a  été  surnommée  la  mère  des 
rois  :  les  Bourbons  trouvent  des  ancêtres  sur  tous 
les  trônes. 

Les  Polonois  sont  les  François  du  Nord  :  ils  en 
ont  la  bravoure ,  la  vivacité ,  l'esprit  ;  ils  parlent 
notre  langue  avec  grâce.  Les  émigrés  retrouvèrent 
au  milieu  des  forêts  de  la  Pologne  de  grandes  da- 
mes qui  leur  donnèrent  l'hospitalité  comme  au 
temps  de  la  chevalerie.  Ce  qui  ajoutoit  à  l'illusion 
étoit  une  certaine  mollesse  de  l'Asie,  introduite 
dans  les  vieux  manoirs  polonois,  où  des  femmes 
charmantes  ont  l'air  d'être  enfermées  par  des  en- 
chanteurs et  des  infidèles. 

C'étoit  au  reste  une  étrange  fortune  que  celle 
qui  reléguoit  un  prince,  victime  de  la  politique, 
chez  un  peuple  bouleversé  par  cette  même  poli- 
tique, qui  amenoit  ce  prince  dans  un  pays  que  des 
diètes  tumultueuses  ont  perdu,  comme  des  assem- 
blées populaires  ont  détruit  la  France.  Et^que  de 
^vicissitudes  dans  la  destinée  des  rois  de  Pologne, 
dfepuis  ce  Jagellon  qui  conquit,  perdit,. reprit  et 
refusa  des  couronnes,  jusqu'à  ce  Casimir,  d'abord 
jésuite,  ensuite  cardinal,  et  puis  roi,  lequel,  après 
avoir  proposé  pour  monarque  aux  Polonois  le  duc 
d'Enghien,  fils  du  grand  Condé,  vint  oublier  le 
trône  aux  soupers  de  Ninon ,  et  mourut  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés  ! 

L'armée  de  Condé  avoit  subi  une  nouvelle  orga- 
nisation. Les  cavaliers  nobles,  distribués  aupara^ 
vaut  en  différents  corps,  ne  formoient  plus  qu'un 
seul  régiment,  destiné  par  l'empereur  Paul  à  M°'  le 
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duc  d'Angoulème.  M°'  le  duc  de  Berry  prit  le  com- 
mandement de  ce  régiment  en  l'absence  de  son 
frère  ;  il  employa  ses  loisirs  à  discipliner  un  corps 
superbe ,  mais  difficile  à  conduire  par  la  nature 
même  de  sa  composition.  Il  montra  dans  cette  cir- 
constance des  talents  qui  annonçoient  en  lui  un 
des  meilleurs  officiers  de  cavalerie  de  l'Europe. 

CHAPITRE  II. 

L'armée  de  Condé  se  met  en  marche  pour  rejoindre  les  troupes 
alliées.  Mariage  de  son  altesse  royale  Madame  et  de  Monseigneur 
le  duc  d'Angoulême. 

La  Russie  s'étant  déterminée  à  secourir  l'Au^ 
triche,  à  délivrer  l'Italie,  et  à  porter  la  guerre  en 
France,  le  corps  de  Condé  reçut  en  Volhinie  l'ordre 
de  se  tenir  prêt  à  marcher.  Cet  ordre  ranima  dans 
le  cœur  des  vaillants  proscrits  leur  double  passion 
pour  les  combats  et  pour  la  patrie  :  chacun  se  défit 
de  ce  qui  lui  restoit  pour  s'équiper;  les  lambeaux 
de  la  fidélité  furent  vendus  pour  acheter  les  armes 
de  l'honneur.  L'armée  s'étoit  formée  en  trois  co- 
lonnes ^  :  la  première  commandée  par  M^""  le  prince 
de  Condé  ;  la  seconde  par  M^'"  le  duc  de  Berry,  et 
composée  du  régiment  noble  à  cheval,  du  régiment 
d'infanterie  de  Durand ,  et  de  l'artillerie  ;  la  troi- 
sième spus  les  ordres  de  M^'  le  duc  d'Enghien. 

>  25  janvier  1799, 
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Tandis  que  ces  (guerriers  s'avançoient  vers  la 
France  dans  l'espoir  d'en  ouvrir  le  chemin  à  leur 
roi,  le  ciel  accomplissoit  une  partie  de  leurs  vœux: 
Madame  donnoit  sa  main  à  jM°''  le  duc  d'x\ngou- 
lême.  Des  témoins  oculaires  nous  ont  transmis  des 
détails  de  cette  pompe ,  qui  n'a  presque  point  été 
connue  :  nous  les  laisserons  parler.  Hélas!  nous 
avons  vu  et  nous  raconterons  les  solennités  d'un 
autre  mariage!  il  s'étoit  fait  au  sein  de  la  patrie, 
sous  des  auspices  bien  plus  favorables  :  Dieu  avoit 
ses  desseins  sur  les  deux  frères. 

Mittan,  5  juin  1799. 

«La  reine  ^  arriva  hier  après  un  long  et  pénible  voyage. 
«.(Le  roi  se  proposoit  d'aller  à  quatre  milles  d'ici  :  il  la  ren- 
«  contra  à  moitié  chemin  de  cette  distance.  Leur  entrevue 
«excita  tout  l'intérêt  que  doivent  inspirer  deux  augustes 
«époux  séparés  depuis  huit  ans,  et  cherchant  dans  leur 
«réunion  quelque  adoucissement  à  des  malheurs  inouïs. 

«Madame  Thérèse  est  arrivée  le  lendemain  :  le  roi  étoit 
«parti  de  grand  matin  pour  aller  à  sa  rencontre.  La  première 
«maison  de  poste  étoit  indiquée  pour  le  rendez-vous;  mais 
«la  princesse  ayant  fait  la  plus  grande  diligence,  ce  fut 
«aussi  sur  le  chemin  qu'ils  se  rencontrèrent  :  nulle  expres- 
«sion  ne  pourroit  peindre  un  pareil  moment.  Le  même 
«sentiment  fit  s'élancer  à  la  fois,  hors  de  leurs  voitures,  le 
«roi,  Ms""  le  duc  d'Angoulème  et  Madame  Thérèse.  Le  roi 
«courut  vers  Madame  en  lui  tendant  les  bras;  rrtais  ses  ef- 
«  forts  ne  purent  suffire  pour  l'empêcher  de  se  jirécipiter  à 
«ses  pieds.  Des  larmes  et  des  sanglots  furent  les  premiers 
«témoignages  des  sentiments  profonds  dont  le  cœur  étoit 
«rempli.  Le  premier  tribut  payé  à  la  nature  et  au  souvenir 
«de  tant  d'infortunes  fit  place  aux  expressions  de  la  plus 

I  Marie-Josèphc-Louise  de  Savoie,  épouse  de  Louis  XS  IH. 
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«tendre  recoauoissauce.  Ms'  le  duc  d'Angoulême,  retenu 
«par  le  respect,  mais  entraîné  par  mille  sentiments  divers, 
«arrosoit  de  ses  pleurs  la  main  de  sa  cousine,  tandis  que 
«le  roi,  dans  la  plus  vive  émotion  et  les  yeux  inondés  de 
«larmes,  pressoit  contre  son  sein  cette  princesse,  et  lui 
«présentoit  en  même  temps  l'époux  qu'il  lui  donne.  Ce  roi 
«si  bon ,  si  digne  d'un  meilleur  sort,  placé  ainsi  entre  ses 
«enfants  d'adoption,  éprouvoit  pour  la  première  fois  qu'il 
«peut  encore  exister  pour  lui  quelques  instants  de  bon- 
«  heur. 

«Tous  les  François  qui  entourent  Sa  Majesté ,  avides  de 
«voir,  de  bénir,  d'adorer  l'auguste  fille  de  Louis  XVI, s'é- 
«toient  postés  en  foule  dans  les  cours  et  les  escaliers  du 
«château.  A  l'instant  où  elle  a  paru ,  des  larmes  d'attendris- 
«  sèment  couloient  de  tous  les  yeux ,  et  Ton  n'entendoit  plus 
«que  des  vœux  adressés  au  ciel. 

«On  admire  dans  les  traits  de  Madame  Thérèse,  dans  son 
«maintien,  dans  son  langage  et  le  mouvement  de  sa  physio- 
«nomie,  l'aisance,  la  noblesse  et  les  grâces  de  Marie-An- 
«toinette.  La  France,  avec  autant  de  joie  que  de  douleur, 
«  retrouva  dans  sa  figure  les  traits  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
«embellis  par  la  jeunesse  ,  la  fraîcheur,  la  sérénité;  et,  par 
«un  heureux  accord,  qui  sans  doule  est  un  don  du  ciel,  la 
«princesse  rappelle  aussi  M*""^  Elisabeth. 

«Les  regrets  universels  que  la  cour  et  les  habitants  de 
«toutes  les  classes  de  la  ville  de  Vienne  ont  témoignés  au 
«départ  de  Madame  Thérèse,  le  respect  et  la  vénération 
«qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'appro- 
«cher ,  sont  un  garant  certain  des  sentiments  d'amour  dont 
«la  Francç  entière  fera  hommage  à  cette  adorable  pria- 
«  cesse. » 

Mittau,  lo  juin  1799. 

«Le  mariage  si  long-temps  désiré  de  Ms'  le  duc  d'Angou- 
«lême,  avec  Madame  Thérèse  de  France,  s'est  célébré  au- 
«jourd'hui  dans  une  grande  salle  du  château,  où  l'on  avoit 
«  dressé  un  autel  entouré  de  fleurs.  Son  Em.  Ms^  le  cardinal 
«de  Montmorency,  grand- aumônier  de  France,  leur  a 
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«donné  la  bénédiction  nuptiale  :  le  clergé  catholique  de 
«Millau  assisloit  à  celle  cérémonie.  L'abbé  Edgeworlh  éloit 
«auprès  du  prie-dieu  des  jeunes  époux.  Monsieur,  que  i'é- 
«tat  actuel  des  choses  retient  à  la  proximité  de  ^France;  et 
«Madame  ,  à  qui  sa  santé  n'a  pas  permis  d'entreprendre  un  si 
«long  voyage,  n'y  ont  pas  élé  présents  ^.  Toutes  les  per- 
«  sonnes  les  plus  considérables  de  la  ville  se  sont  empres- 
«sées  de  s'y  rendre,  ainsi  que  le  prêtre  grec  et  le  pasteur 
«luthérien.  Les  François  qui  se  sont  trouvés  à  Mittau  dans 
«ce  beau  jour  ont  eu  le  bonheur  de  voir  former  ces  liens. 
«La  famille  royale  avoit  pour  escorte  ces  cent  gardes  du 
«  corps ,  respectables  vétérans  de  l'honneur  et  de  la  fidélité , 
«à  qui  l'empereur  de  Russie  a  donné,  pour  récompense  de 
«leurs  longs  services,  la  fonction  d'entourer  leurs  maîtres. 
«MM.  les  ducs  de  Villequier,deGulche,  deFleury,  le  comte 
«  de  Saint-Priest  (  qui  a  reçu  le  contrat  de  mariage  ) ,  le  mar- 
«quis  deNesle,  le  comte  d'Avaray,  le  comle  de  Cossé,  et 
«quelques  autres  officiers  ou  serviteurs  du  roi,  ont  eu 
«l'honneur  de  signer  comme  témoins  l'acte  de  célébration. 

«  Une  fille  de  France  et  un  petit-fils  de  France  ne  pouvant 
«trouver  qu'à  six  cents  lieues  de  leur  patrie  un  autel  où  il 
«leur  fût  permis  de  déposer  leurs  serments  ;  l'héritier  pré- 
«somptif  de  la  couronne  de  LoviisXVI,  et  les  précieux 
«restes  du  sang  de  ce  monarque,  unissant  leurs  destinées 
«à  Millau  sous  les  auspices  de  l'empereur  de  Russie  :  quel 
«spectacle,  et  que  de  réflexions  il  fait  naître  ! 

«Le  roi,  qui  trouve  dans  l'union  de  sa  nièce  et  de  son 
«neveu  tout  ce  que  le  sentiment  a  de  plus  doux  réuni  à  ce 
«que  la  politique  peut  avoir  de  plus  important,  jouit  main- 
«  tenant  de  son  ouvrage,  en  y  reconnaissant  une  nouvelle 
«marque  de  l'amitié  du  digne  successeur  de  Pierre-le- 
«  Grand.  Ce  magnanime  souverain  signera  le  contrat  de  ma- 
«riage,  et  en  recevra  le  dépôt  dans  les  archives  de  son 
«  sénat  2.  » 

•  Le  comte  d'Artois  et  la  comtesse  d'Artois. 

»  Corresp.  manusc.  et  ojf,  de  M.  le  comte  de  Saint-Priest  avec  le  chevalier 
de  Fernègues. 
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Ainsi  s'accomplit  clans  une  terre  étrangère,  au 
milieu  des  religions  étrangères,  le  mariage  dont 
un  des  témoins  fut  le  prêtre  étranger  qui  assista 
Louis  XVI  à  l'écliafaud  :  un  sénat  étranger  reçut 
l'acte  de  célébration.  Il  n'y  avoit  plus  de  place  pour 
le  contrat  de  mariage  de  la  fille  de  Louis  XVI  dans 
ce  trésor  des  Chartres  où  fut  déposé  celui  d'Anne 
de  Russie  et  de  Henri  I^"^,  roi  de  France. 

CHAPITRE  IIL 

Arrivée  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry  à  Constance  avec  l'armée. 
Combat.  Retraite. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry,  avec  l'armée  de 
Condé,  étoit  arrivé  à  Friedeck  dans  la  Silésie  au- 
trichienne lorsqu'il  reçut  la  dépêche  annonçant  le 
mariage  de  son  frère  :  elle  fut  mise  à  l'ordre.  On 
lisoit  dans  cet  ordre  une  lettre  du  roi,  qui  disoit 
au  prince  de  Condé  :  «  Apprenez  cette  heureuse 
«  nouvelle  à  l'armée  ;  elle  ne  peut  paroître  que  d'un 
«  bon  augure  à  vos  braves  compagnons,  au  moment 
«011  ils  vont  rentrer  dans  la  carrière  qu'ils  ont  si 
«glorieusement  parcourue.  » 

Ce  bourg  de  Friedeck  fut  un  véritable  lieu  de 
réjouissances  pour  le  corps  de  Condé.  Un  vieux 
seigneur  allemand  du  voisinage,  à  force  d'entendre 
parler  de  rois  tués  et  de  princes  bannis ,  fit  des 
réflexions.  Il  lui  sembla,  puisqu'on  dissipoit  en 
festins  les  biens  qu'on  ravissoit  aux  autres,  qu'il 
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seroit  bien  fou  de  ne  pas  prendre  les  devants  :  il 
se  mit  donc  à  manger  son  patrimoine.  Quand 
M^"^  le  duc  de  Berry  et  M^'^  le  prince  de  Condé  arri- 
vèrent, il  venoit  de  vendre  son  château.  Avec  le 
prix  qu'il  en  avoit  obtenu ,  il  donna  un  grand  sou- 
per et  un  excellent  concert  à  ses  hôtes.  Débarrassé 
des  soins  de  la  fortune,  il  se  promettoit  bien  de 
rire  de  la  révolution  lorsqu'elle  le  viendroit  trouver 
à  Friedeck. 

Après  une  marche  de  quatre  cents  lieues,  l'armée 
arriva  le  1"  octobre  dans  les  environs  de  Constance: 
elle  avoit  parcouru  ses  forêts  natales ,  berceau  des 
Clodion  et  des  Mérovée;  elle  avoit  passé  sur  ses  an- 
ciens champs  de  bataille,  dans  ces  bois  qui  avoient 
retrouvé  leur  silence  et  où  l'on  voyoit ,  comme  au 
camp  de  Varus,  les  ossements  blanchis  des  soldats 
sacrifiés  pour  leur  prince  et  pour  leur  patrie  '. 

Lorsque  M"'  le  duc  de  Berry  avoit  traversé  la 
ville  de  Prague  à  la  tète  de  l'armée,  le  peuple  s'é- 
toit  attendri  à  la  vue  de  ces  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  de  ces  vieillards  qui,  le  sac  sur  le  dos,  un 
fusil  russe  sur  l'épaule ,  marchoient  tout  courbés 
sous  le  poids  de  leurs  armes,  de  leurs  jours  et  de 
leurs  malheurs.  Le  commandant  autrichien,  qui  les 
regardoit  passer,  se  tournant  vers  les  officiers  de 
sa  garnison,  leur  dit:  «Hé  bien,  Messieurs,  en  eus- 
«  sions-nous  fait  autant  ?  » 

Constance  ne  fut  pas  plutôt  occupé  par  le  corps 
de  Condé  ^,  que  les  républicains  l'attaquèrent.  Ils 

'  TiciTE,  Annales,         '  5  octobre  1799. 
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pénétrèrent  dans  la  ville  :  on  s'y  battit  à  la  baïon- 
nette aux  cris  de  vive  le  roi!  vive  Condél  vive  la  ré- 
publique! Ce  fut  la  première  et  la  dernière  affaire 
de  cette  campagne  pour  M^""  le  duc  de  Berry  et  pour 
l'armée  de  Condé  :  la  division  se  mit  parmi  les 
Russes  et  les  Autrichiens.  Le  maréchal  Suwarow 
rentra  en  Pologne  avec  ses  armées  :  le  corps  de 
Condé  fut  maintenu,  mais  par  l'Angleterre.  Paul  1*^ 
envoya  des  drapeaux  d'honneur  au  régiment  de 
Bourbon,  et  la  grande  croix  de  Malte  à  M^"^  le  duc 
de  Berry.  Ce  dernier  prince  alla  voir  le  maréchal 
Suwarow  avant  son  départ,  et  s'entretint  avec  ce 
guerrier,  dont  la  bizarrerie  égaloit  le  génie  et  la 
loyauté. 

CHAPITRE  IV. 

Projet  de  mariage  entre  Monseigneur  le  duc  de  Berry  et  la  princesse 
Christine  de  Naples.  Le  prince  va  en  Italie. 

Ce  mélange  de  combats  et  de  voyages,  ces  rela- 
tions avec  toutes  sortes  de  peuples  et  toutes  sortes 
d'hommes,  avoient  formé  le  caractère  et  l'esprit  de 
M*"^  le  duc  de  Berry;  il  parloit  avec  facilité  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe,  et  les  épreuves  de  sa 
vie  proraettoient  à  la  France  un  grand  monarque. 

Le  roi  avoit  pensé  pour  son  neveu  à  un  mariage  : 
il  avoit  jeté  les  yeux  sur  la  famille  royale  de  Naples. 
M.  le  chevalier  de  Vernègues  avoit  donné  la  pre- 
mière idée  de  cette  union,  et  avoit  été  chargé  de  la 
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suivre;  ensuite  M.  le  comte  de  Chastellux  reçut  dcvS 
instructions  à  ce  sujet  :  celui-ci,  attaché  à  madame 
Victoire,  avoit  été  nommé  après  la  mort  de  cette 
princesse  ^  ministre  plénipotentiaire  de  Louis  XVIIl 
à  la  cour  de  Sicile.  Des  lettres-patentes,  en  date  de 
Mittau,  donnèrent  pouvoir  au  comte  de  Chastellux 
de  consentir,  au  nom  de  Sa  Majesté,  au  mariage  de 
M»*^  le  duc  de  Berry  avec  madame  Christine,  prin- 
cesse de  Naples. 

M»'  le  duc  de  Berry,  accompagné  du  comte  de 
Damas-Crux,  du  chevalier  de  Lageard  et  du  mar- 
quis de  Sourdis,  partit  de  Lintz  pour  Clagenfurth, 
où  se  trouvoit  la  princesse  sa  mère ,  MADAME  :  de  là 
il  se  rendit  à  Palerme.  L'armée  de  Condé  devoit 
passer  en  Italie,  s'embarquer  à  Livourne,  et  faire 
une  descente  en  Provence,  où  les  royalistes  avoient 
un  parti. 

M°'  le  duc  de  Berry  plut  à  la  cour.  Son  mariage 
avec  la  princesse  Christine  fut  à  peu  près  arrangé. 
Il  reçut  un  traitement  de  25  mille  ducats,  que  les 
malheurs  du  temps  ne  tardèrent  pas  à  lui  enlever. 
La  reine  de  Naples,  les  princesses  ses  filles  et  le 
prince  Léopold  ayant  quitté  la  Sicile  pour  faire  un 
voyage  à  Vienne,  M^""  le  duc  de  Berry  alla  à  Rome, 
avec  dessein  de  servir  dans  le  corps  napolitain  qui 
occupoit  la  ville  deg  Césars. 

'  li)  septembre  1800. 
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CHAPITRE  V. 

Voyage  du  prince  à  Rome. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  débarqua  à  Naples, 
et  de  là  se  rendit  à  Rome.  Il  fut  singulièrement 
frappé  de  la  variété  des  personnages  qu'il  rencontra 
sur  les  chemins  de  l'Italie  :  des  Anglois  et  des  Russes 
voyageoient  à  grands  frais  dans  d'élégantes  voi- 
tures, avec  tous  les  usages  et  tous  les  préjugés  de 
leur  pays  :  une  famille  italienne  cheminoit  avec 
économie  dans  un  chariot  du  temps  de  Léon  X:  un 
moine  à  pied  trauioit  par  la  bride  sa  mule  chargée 
de  reliques,  des  paysans  conduisoient  des  char- 
rettes attelées  de  grands  bœufs  blancs,  et  portant 
une  petite  image  de  la  Vierge  élevée  sur  le  timon, 
au  bout  d'une  gaule  recourbée;  des  femmes  en  ju- 
pon court,  en  corset  ouvert,  la  tête  voilée  comme 
des  madones,  ou  les  cheveux  bizarrement  tressés, 
insultoient  le  prince  en  riant,  et  des  pèlerins,  ap- 
puyés sur  un  long  bâton,  le  regardoient  passer. 
Tout  cela  sur  les  grands  pavés  de  la  voie  Appienne, 
qui  conservent  encore  les  traces  des  roues  du  char 
d'Agrippine,  sur  les  chemins  de  Tibur,  où  l'ermi- 
tage de  saint  Antoine  de  Padoue  s'est  écroulé  à  son 
tour  dans  les  ruines  de  la  maison  d'Horace. 

Le  cardinal  de  Bernis  n'existoit  plus  quand  M°'  le 
di^c  de  Berry  arriva  à  Rome.  11  ne  pouvoit  plus 
offrir  à  un  prince  fugitif  cette  hospitalité  digne 
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des  jours  d'Evandre,  qu'il  exerça  envers  les  no- 
bles dames  dont  l'auteur  de  cet  ouvrage  honora 
les  cendres  de  Trieste  :  notre  destinée  est  de  pleu- 
rer sur  le  tombeau  des  Bourbons.  Nous  ne  sommes 
pas  Tacite,  mais  nous  écrivons  la  vie  d'un  homme 
fort  au  dessus  d'Agricola,  et  nous  avons  encore  sur 
l'historien  romain  l'avantage  de  n'avoir  pas  attendu 
le  règne  des  bons  princes  pour  rendre  hommage  à 
la  vertu  malheureuse. 

La  veuve  des  rois,  des  consuls  et  des  empereurs, 
étoit  aussi  veuve  de  pontifes,  lorsque  M°''  le  duc  de 
Berry  vint  l'admirer  dans  sa  solitude  :  Pie  VI  étoit 
mort  à  Valence,  le  29  août  1799,  et  Pie  Vil,  élu  à 
Venise  le  14  mars  1800,  n'étoit  pas  encore  arrivé. 
Le  dernier  souverain  de  la  Rome  chrétienne  avoit 
été  aussi  noble  dans  ses  disgrâces,  que  les  derniers 
princes  de  la  Rome  païenne- avoient  été  vils  dans 
leurs  malheurs.  Pie  VI,  et  après  lui  Pie  VII  sou- 
Vinrent  dans  les  fers  la  grandeur  de  la  ville  éter- 
nelle, et  se  montrèrent  les  dignes  chefs  de  l'éter- 
nelle religion. 

CHAPITRE  VL 

Suite  du  précédent.  Monseigneur  le  duc  de  Bcrry  quitte  Rome 
pour  retourner  à  l'armée. 

Le  séjour  de  l'Italie  réveilla  dans  le  jeune  prince 
le  goût  des  arts;  il  se  livra  à  l'étude  de  la  peinture, 
et  de  la  musique.  Beaucoup  d'instruments  lui  étoient 
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familiers;  il  en  jouoit  avec  goût.  Il  ehantoît  bien; 
il  dessinoit  agréablement,  surtout  les  scènes  mili- 
taires :  il  se  connoissoit  en  tableaux  mieux  que  les 
hommes  les  plus  exercés. 

«  Je  suis  dans  l'admiration  de  Rome ,  »  écrivoit-il 
à  M.  le  comte  de  Chastellux.  Le  prince  aimoitpar 
caractère  la  vie  libre  et  débarrassée  de  toute  gène, 
que  l'on  mène  en  Italie.  Rome,  par  un  privilège  qui 
semble  attaché  à  son  origine,  est  encore  le  pays  de 
l'indépendance  personnelle  :  c'est  le  lieu  de  toutes 
les  existences  isolées,  l'asile  de  tous  les  hommes  las 
du  monde  ou  jouets  de  la  fortune.  Souffrez-vous  le 
jour,  vous  pouvez  comparer  vos  malheurs  à  ceux 
que  tant  de  monuments  rappellent,  et  vous  trouvez 
vos  peines  légères;  la  nuit,  vous  oubliez  ces  peines 
sous  un  ciel  enchanté,  au  milieu  de  tous  les  plaisirs. 
Un  prince  de  la  race  des  Radegaise  et  des  Alaric,  le 
dernier  héritier  d'un  empire  de  douze  siècles,  le 
descendant  proscrit  des  bienfaiteurs  du  saint-siège,» 
le  fils  des  rois  très  chrétiens,  le  neveu  de  Louis  XVI, 
le  prince  qui  devoit  tomber  lui-même  sous  le  fer 
révolutionnaire,  le  duc  de  Berry  enfin,  errant  dans 
les  palais  détruits  des  Césars,  s'égarant  dans  les 
Catacombes,  parcourant  Iç  Vatican  désert,  ou  des- 
sinant, assis  sur  un  obélisque  tombé,  les  débris 
épars  du  Capitole,  ofProit  lui-même  un  tableau  qui 
manquoit  aux  ruines  et  aux  souvenirs  de  Rome. 

Le  malheur  poursuivoit  partout  M^""  le  duc  de 
Berry.  Il  avoit  perdu  un  de  ses  fidèles  compagnons, 
le  chevalier  de  Lageard,  et  il  n'avoit  été  un  peu 
consolé  que  par  la  loyauté  du  Bailli  de  Crussol  qui 
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se  trouvolt  alors  à  Rome.  Le  prince  apprit  bientôt 
que  l'armée  de  Conclé,  étant  arrivée  à  la  hauteur  cle 
Venise,  a  voit  reçu  l'ordre  de  suspendre  sa  marche, 
parce  que  la  guerre  étoit  au  moment  de  recommen- 
cer. Un  faux  bulletin,  que  l'on  attribue  au  ministre 
Acton,  avoit  déjà  répandu  cette  nouvelle  lorsque 
M^"^  le  duc  de  Berry  étoit  encore  à  Palerme,  et  avoit 
pensé  faire  partir  subitement  ce  prince.  Il  reçut  à 
Rome  la  nouvelle  positive  que  le  corps  de  Condé 
alloit  se  trouver  engagé,  que  M='  le  duc  d'Angoulème 
avoit  rejoint  l'armée,  et  qu'il  s'étoit  mis  à  la  tête  du 
régiment  noble  à  cheval ,  formé  par  M^"^  le  duc  de 
Berry.  La  gloire  et  l'amitié  fraternelle  parlent  au 
cœur  de  notre  brave  et  sensible  prince;  il  ne  peut 
résister  à  cette  double  tentation  ;  il  quitte  Rome 
furtivement  pour  rejoindre  son  frère  et  ses  compa- 
gnons d'armes.  Le  Béarnois  se  déroboit  au  tumulte 
des  armes  pour  aller  voir  Gabrielle;  son  petit-fils 
s'éloigne  d'une  grande  princesse  pour  courir  au 
champ  d'honneur.  On  l'entendra  s'excuser  bientôt 
dans  son  admirable  lettre  à  M.  Acton. 
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CHAPITRE  VII. 

Monseigneur  le  duc  d'Angoulème  arrive  à  l'armée  de  Condé.  11  est 
rejoint  par  son  frère.  Dernier  bulletin  de  l'armée  de  Condé ,  écrit 
par  Monseigneur  le  duc  de  Berry. 

Monseigneur  le  duc  d'Angoulême ,  accompagné 
du  comte  de  Damas-Crux  et  du  chevalier  de  Saint- 
Priest  ^,  avoit  rejoint  l'armée  de  Condé  à  Pontaba  ^. 
L'armée  reçut  avec  transport  cet  autre  héritier  du 
trône  de  saint  Louis.  Il  avoit  déjà  donné  des  preuves 
de  sa  valeur  dans  les  armées  du  Nord,  et  sa  desti- 
née l'appeloit  à  balancer  un  jour  presque  seul  la 
fortune  de  l'homme  qui  avoit  tenu  le  monde  dans 
sa  main. 

Les  François  s'avancèrent  dans  la  Bavière.  Le 
corps  de  Condé,  forcé  à  une  marche  longue  et  ré- 
trograde, entra  en  ligne  dans  l'armée  autrichienne 
sur  les  bords  de  l'inn;  M»"^  le  duc  de  Berry,  en  arri- 
vant au  camp ,  le  trouva  dans  cette  position  ^.  La 
reconnoissance  des  deux  frères  fut  touchante.  M^"^  le 
duc  de  Berry  servit  comme  simple  volontaire  dans 
le  régiment  noble  à  cheval  qu'il  avoit  formé,  et  dont 
M°'  le  duc  d'Angoulême  avoit  pris  le  commande- 
ment. Obéissant  à  son  frère  aîné  comme  le  moindre 

•  Tué  à  Reims  par  un  des  derniers  coups  de  canon  tirés  dans  la 
campagne  de  1814.  Un  de  ses  frères,  M.  le  comte  de  Saint-Priest, 
est  aujourd'hui  aide-de-canip  de  M*''  le  duc  d'Angoulême. 

2  25  mai  tSOO. 

3  8  seplem'ore  IbOO. 
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soldat ,  il  donna  un  nouvel  exemple  de  cette  sou- 
mission des  membres  de  la  famille  royale  les  uns 
envers  les  autres ,  dans  l'ordre  de  l'hérédité  :  sou- 
mission qui  non  seulement  manifeste  les  vertus 
naturelles  aux  Bourbons,  mais  qui  conserve  encore 
le  trône,  en  devenant  une  sorte  de  confession  au- 
thentique et  perpétuelle  du  principe  de  la  légi- 
timité. 

La  perte  de.  la  bataille  de  Marengo  par  les  Autri- 
chiens aaiena  un  armistice  prolongé  à  différentes 
reprises  jusqu'au  20  d'octobre.  L'armée  de  Condé, 
postée  sur  l'inn,  défendoit,  entre  Weissembourg 
e^Peubeieren ,  le  passage  de  cette  rivière.  Une 
affaire  eut  lieu  à  Ravenheim^  :  les  ducs  d'Angou- 
léme  et  de  Berry  s'y  trouvèrent.  Le  prince  de  Condé 
fut  obligé  d'employer  l'autorité  pour  faire  retirer 
les  deux  princes,  qui  s'exposoient  inutilement;  un 
soldat  avoit  été  frappé  d'une  balle  à  un  pas  du  pre- 
mier. Deux  jours  après,  la  bataille  de  Hohenlinden  ^ 
fut  gagnée  par  un  général  qui  vouloit  acquérir  une 
grande  renommée  pour  la  mettre  aux  pieds  de  son 
roi  légitime.  Cette  bataille  décida  du  sort  de  la 
guerre.  L'armée  de  Condé  se  retira  en  se  battant 
toujours.  M^"^  le  duc  de  Berry  envoya  à  la  reine  de 
Naples  le  détail  de  toutes  ces  affaires.  Il  est  curieux 
d'opposer  aux  bulletins  pompeux  de  Buonaparte  le 
dernier  bulletin  de  l'armée  de  Condé,  écrit  par  un 
fils  de  France  :  M^"^  le  duc  de  Berry  étoit  digne  d'être 

'  i"  décembre. 
'  o  décembre. 
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le  dernier  historien  des  derniers  combats  de  la  no- 
blesse Françoise,  les  derniers  exploits  des  derniers 
Condés. 

Linsen,  près  Rottman,  i5  décembre  1800. 

«Nous  avons  eu  bien  des  désastres;  mais  je  vous  assure 
«que  pour  ceux  qui  les  ont  vus,  ces  événements  sont  fort 
«singuliers.  Le  peu  de  précaution  que  l'on  a  pris  à  la  ba- 
«  taille  du  3,  près  Ebesberg,  l'inaction  où  l'on  a  laissé  et 
«les  corps  qui  étoient  à  Wasserburg,  et  nous  avec  M.  de 
«Chasteller,  qui  pouvions  attaquer  avec 'succès  sur  Mu- 
«nich  ;  mais  principalement  le  passage  de  l'Inn  que  l'on  a 
«laissé  forcer,  sans  vouloir  prendre  aucune  mesure  raison- 
«nable  pour  l'empêcher;  tout  cela  est  fort  extraordinaire. 

«Déjà  depuis  plus  de  dix  jours  l'on  savoit  que  les  ÉMces 
«de  l'armée  de  Moreau  se  portoient  devant  nous.  Arec 
«quinze  cents  hommes  d'infanterie  et  douze  cents  chevaux 
«(ce  qui  fait  la  totalité  du  corps),  nous  gardions  depuis  la 
«gauche  de  Wasserburg  jusqu'au  delà  de  Neubeieren,  c'est- 
«  à-dire  plus  de  six  lieues.  Le  15  de  ce  mois,  un  corps  de 
«quinze  cents  Autrichiens,  sous  les  ordres  du  feld-maré- 
«chal***,  s'étoit  porté  à  Hartmansberg,  à  cinq  lieues  du 
«pont  de  Rozenheim,  où  étoient  nos  batteries.  11  est  connu , 
«par  l'exemple  des  anciennes  guerres  et  par  la  vue  du 
«pays,  que  le  passage  de  Neubeieren  est  non  seulement 
«facile, mais  le  seul  praticable.  Malgré  les  représentations 
«  que  M.  le  prince  de  Condé  avoit faites  le  soir ,  aucun  secours 
«ne  lui  avoit  été  donné,  et  les  Autrichiens  ne  s'étoient  pas 
«rapprochés.  Le  9,  à  la  pointe  du  jour,  les  ennemis  ouvri- 
«  rent  un  feu  terrible  sur  nos  batteries  ;  en  même  temps  trois 
«divisions  passèrent  l'Inn  entre  Neubeieren  et  Rohrdoff , 
«défendu  ou  plutôt  observé  par  vingt-cinq  dragons  d'En- 
«ghien  et  douze  hommes  de  Durand.  Les  François  s'avan- 
«cèrent  en  se  battant  toujours  contre  M.  le  duc  d'Enghien 
«(qui  avoit  réuni  son  régiment  et  celui  de  Durand),  jus- 
«  qu'au  village  de  Riedering.  Les  Autrichiens  n'arrivèrent 
«qu'à  une  heure.  Le  général***  s'emporta  beaucoup  sur 
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«ce  que  nous  avions  laissé  passer  deux  mille  cinq  cents 
«hommes  devant  vinjjt-cluq  dragons,  et  surtout  de  ce  que 
«M.  le  prince  de  Condé  avoit  abandonné  la  position  de 
«Rozenheira ,  où  le  canon  nous  avoit  démonté  deux  pièces, 
'«tuant  hommes  et  chevaux,  les  François  d'ailleurs  nous 
«ayant  débordés,  et  étant  déjà  à  Riedering,  à  deux  lieues 
«en  arrière  de  la  position.  Le  général  ***  envoya  le  général 
«Giulay  avec  sa  division  pour  se  joindre  avec  M.  le  duc 
«d'Enghien,  et  forcer  Riedering.  Cet  ordre  fut  exécuté. 
«M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  duc  d'Angoulême  attaquè- 
«rent  avec  les  grenadiers  de  Bourbon ,  et  emportèrent  sur- 
«le-champ  les  batteries  de  l'ennemi.  M.  le  duc  d'Engliien 
«chargea  avec  les  dragons  à  pied,  le  régiment  de  Durand 
«et  les  dragons  de  Kinski;  ces  trois  corps  se  couvrirent  de 
«gloire.  Le  comte  de  Giulay  faisoit  tous  ses  efforts  pour 
«nous  faire  appuyer  par  l'infanterie  autrichienne  :  elle 
«étoit  harassée  de  tant  de  combats.  Trop  foibles,  il  fallut 
«renoncer  à  nos  avantages,  et  les  François  reprirent  leur 
«position,  où  ils  se  maintinrent  jusqu'à  la  nuit. 

«Le  brave  régiment  de  Durand  a  été  écrasé;  douze  gre- 
«nadiers  seulement  sur  la  totalité  de  la  compagnie  revin- 
«rent  de  l'affaire.  M.  le  duc  d'Enghien  a  eu  un  cheval  tué 
«sous  lui,  et  a  perdu  beaucoup  de  dragons.  Gaston  de  Da- 
«mas,  frère  cadet  de  Roger,  a  été  blessé,  ainsi  que  plu- 
«  sieurs  autres  officiers  de  distinction.  Le  général  major  La 
«Serre  a  été  blessé  grièvement  en  combattant  avec  les  gre- 
«nadiers  de  Durand. 

«Depuis  ce  moment  nous  n'avons  cessé  de  marcher  le 
«jour  ou  la  nuit.  Nous  venons  occuper  la  position  de  Rott- 
«man,  par  où  les  François  pourroient  arriver  sur  Léoben. 

«Nous  apprenons  que  dans  ce  moment  les  François  ont 
«forcé  le  passage  de  la  Salza  à  Lauffen. » 

M^  le  duc  de  Berry  renouvelle  ici  la  générosité 
cîe  Catinat;  il  ne  se  nomme  pas  une  seule  fois  dans 
cette  relation  si  animée;  i!  avoil  pourtant  assisté  à 
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tous  les  combats  :  il  ne  parle  que  cle  son  frère  et  de 
M^'  le  duc  d'Enghien;  silence  bien  digne  de  l'ame 
du  prince  dont  la  fin  a  été  si  généreuse  et  si  hé- 
roïque. 

CHAPITRE  Vlll. 

Licenciement  de  l'armée  de  Condé. 

La  paix  de  l'Allemagne  amena  la  dissolution  du 
corps  de  Condé  ^  Quand  on  licencie  une  armée, 
elle  retourne  dans  ses  foyers  :  mais  les  soldats  de 
l'armée  de  Condé  avoient-ils  des  foyers?  Où  les 
devoit  guider  le  bâton  qu'on  leur  permettoit  à  peine 
de  couper  dans  les  bois  de  l'Allemagne,  après  avoir 
déposé  le  mousquet  qu'ils  avoient  pris  pour  la  dé- 
fense de  leur  roi  ?  Les  chasser  de  leur  camp ,  c'étoit 
les  condamner  à  un  second  exil.  Ce  camp  étoit  de- 
venu pour  eux  une  petite  France;  ils  y  avoient 
transporté  leurs  pénates  :  l'épée  héréditaire,  le  dra- 
peau blanc,  l'autel  de  l'honneur.  Ils  ne  pouvoient 
s'arracher  à  leur  dernière  patrie  :  ceux  -  ci  s'arré- 
toient  tristement  devant  les  faisceaux  d'armes  ;  ceux- 
là  pleuroient  assis  sur  des  canons  ;  d'autres  erroient 
dans  les  rues  du  camp ,  auxquelles  ils  avoient  donné 
des  noms  empruntés  de  leur  cher  pays.  Quel  prix 
tant  de  braves  gentilshommes  recevoient-ils  de  leur 
loyauté?  Leur  sang  versé  pour  une  cause  sacrée, 

'  16  avril  1801. 
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tous  les  genres  de  sacrifices  faits  à  leur  devoir;  rien 
n'étoit  compté  :  le  résultat  de  leur  vertu  étoit  l'a- 
bandon et  la  misère.  On  leur  disputoit  jusqu'au 
chétif  secours  qu'une  certaine  pudeur  ne  permet- 
toit  pas  de  leur  refuser  :  on  les  obligeoit  de  mon- 
trer leurs  blessures  à  des  commissaires  étrangers, 
afin  de  rabattre  quelques  deniers  sur  celles  qui  ne 
paroissoient  pas  trop  graves,  et  de  faire  un  petit  pro- 
fit sur  le  sang  de  la  fidélité.  Le  cœur  navré  du  coup 
qui  frappoit  ses  compagnons  d'infortune  ,  M°'  le 
duc  de  Berry  surmontoit  sa  douleur  pour  les  con- 
soler: on  le  voyoit  courir  de  tous  côtés,  encoura- 
geant les  uns ,  embrassant  les  autres ,  partageant 
avec  tous  le  peu  d'argent  qui  lui  restoit.  11  ordonna 
de  distribuer  aux  soldats  du  régiment  noble  à  che- 
val le  produit  de  la  vente  des  chevaux  :  mais  les 
escadrons  le  supplièrent  de  faire  remettre  cette 
somme  aux  cent  vétérans  gardes  du  corps  placés 
près  du  roi  à  Mittau.  11  fallut  enfin  se  séparer.  Les 
frères  d'armes  se  dirent  un  dernier  adieu,  et  pri- 
rent divers  chemins  sur  la  terre,  sans  savoir  où  ils 
reposeroient  leur  tête.  Tous  allèrent,  avant  de  par- 
tir, saluer  leur  père  et  leur  capitaine,  le  vieux 
Condé  en  cheveux  blancs  :1e  patriarche  de  la  gloire 
donna  sa  bénédiction  à  ses  enfants,  pleura  sur  sa 
tribu  dispersée,  et  vit  tomber  les  tentes  de  son 
camp  avec  la  douleur  d'un  homme  qui  voit  s'é- 
crouler les  toits  paternels. 


LIVRE  TROISIÈME. 

SÉJOUR  DU  PRINCE  EN  ALLEMAGNE  ET  EN  ANGLETERRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Embarras  de  Monseigneur  le  duc  deBerry  en  Allemagne.  Ses  lettres. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  se  trouva  lui-même 
dans  un  extrême  embarras  après  le  licenciement 
de  l'armée.  Le  jeune  prince  passa  une  année  tantôt 
à  Wildenwarth ,  tantôt  à  Vienne ,  le  plus  souvent 
à  Clagenfurth,  auprès  de  sa  mère.  Il  cherchoit  à 
renouer  à  ISaples  un  mariage  que  traversoit  le  mi- 
nistre Acton,  homme  qui  n'étoit  propre  aux  affaires 
humaines  que  par  le  côté  commun. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  les  lettres  écrites 
par  M°'  le  duc  de  Berry  à  cette  époque  :  ses  mal- 
heurs répandent  sur  son  style  et  dans  ses  sentiments 
quelque  chose  de  touchant  et  de  triste.  Parlant  de 
la  descente  que  l'armée  de  Condé  avoit  dû  faire  sur 
les  côtes  de  la  Provence: «Je  suis  désespéré,  dit-il, 
«que  cette  expédition  n'ait  pas  eu  lieu;  non  que  je 
«crusse  au  succès,  mais  parce  que  j'y  aurois  acquis 
«de  la  gloire,  ou  que  j'y  aurois  été  tué,  ce  qui  est 
«  notre  seule  ressource  si  Buonaparte  règne  sur  la 
«  France  ^  »  Dans  une  autre  lettre  il  refuse  d'aller 

'  Lettre  à  M.  le  comte  d' Hautefort. 
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en  Italie  sous  un  nom  supposé,  et  il  ajoute:  «Je 
«veux  être  ce  que  je  suis,  et  marcher  toujours  la 
«tète  haute  partout  où  je  serai  ^.»  Il  manquoit  de 
tout,  et  on  le  voyoit  sans  cesse  venir  au  secours  de 
ses  malheureux  amis.  Tandis  que  son  mariage  ne 
pouvoitêtre  renoué,  que  l'adversité Tisoloit  de  plus 
en  plus  sur  la  terre,  il  songeoit  à  donner  aux  autres 
un  bonheur  qu'il  n'avoit  pas,  à  unir  des  familles 
qu'il  aimoit. 

«Ma  bien  véritable  amitié  pour  vous,  dit -il  au 
comte  de  Chastellux ,  m'engage  à  vous  parler 
d'une  idée  qui  m'est  venue  en  tète.  Vous  avez  vu 
à  Venise  M"^  de  Montsoreau  et  ses  filles  :  l'aînée 
est  un  ange  ;  c'est  la  personne  la  plus  accomplie 
que  je  connoisse  ^.  Elle  a  toutes  les  vertus  et  tous 
les  charmes  :  la  douceur,  l'esprit  et  la  figure.  Ses 
parents,  qui  sont  bien  décidés  à  ne  jamais  quitter 
notre  déplorable  bannière ,  voudroient  l'unir  à 
quelqu'un  qui  réunît  à  la  naissance  une  conduite 
et  des  mœurs  fort  rares  à  rencontrer.  Ils  m'ont 
souvent  entendu  faire  l'éloge  de  votre  fils,  et  j'ai 
lieu  de  croire  qu'ils  seroient  charmés  de  lui  don- 
ner leur  fille.  Ils  désirent  la  marier  promptement, 
voulant  même  marier  la  cadette  au  comte  de  la 
Ferronnays,  qui  joint  à  un  caractère  propre  à 
faire  le  bonheur  de  sa  femme ,  un  peu  de  bien 
hors  de  France,  et  une  très  grande  fortune  à 
Saint-Domingue.  Montsoreau  a  l'espérance  de  re- 

'  Lettre  à  M.  le  comte  de  Chastellux. 

*  Aujourd'hui  M"^  la  duchesse  de  Blacas. 
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«  tirer  x[uelque  cliose  des  débris  de  sa  fortunci 
«  Mandez-moi  franchement  si  cette  idée  vous  plaît , 
«  ou  si  vous  avez  d'autres  vues  sur  son  compte.  » 

Et  c'est  le  même  prince,  occupé  du  bonheur  des 
autres  d'une  manière  si  affectueuse,  qui  écrivoit 
au  même  comte  de  Chastellux  : 

«  Qu'irois-je  faire  à  Naples  ?  Je  ne  veux  pas  vivre 
«  pour  rien  dans  un  pays  d'une  cherté  affreuse. 
«Pourquoi  M.  Acton  ne  me  parle-t-il  pas  franche- 
«ment?  qu'a-t-il  besoin  d'user  de  réserve  envers 
«moi  ?  Je  ne  suis  point  une  puissance  politique:  je 
«suis  un  homme  malheureux,  qui  ne  peut  porter 
«  ombrage  à  personne.  » 

Son  admirable  lettre  à  M.  Acton  mérite  surtout 
d'être  conservée  :  «  Je  vous  écris,  monsieur,  avec 
«la  franchise  d'un  Bourbon,  qui  parle  au  ministre 
«  d'un  Pioi-Bourbon  ,  d'un  roi  qui  n'a  cessé  de  mon- 
«trer  un  attachement  généreux  à  la  partie  de  sa 
«  famille  si  cruellement  traitée  par  la  fortune. 

«  J'ai  appris  avec  une  vive  douleur  que  le  roi  avoit 
«  désapprouvé  la  démarche  que  j'avois  faite  de  quit- 
«  ter  Rome  pour  aller  joindre  l'armée  de  Condé.  La 
«noblesse  fidèle  avec  laquelle  j'ai  fait  huit  campa- 
«  gnes  n'avoit  jamais  vu  tirer  un  coup  de  fusil  sans 
«  que  je  fusse  à  sa  tête.  Au  moment  où  mon  frère 
«venoit  de  la  joindre,  il  me  mandoit  :  Nous  atLa- 
«  quons  /e  15  septembre.  Si  j'avois  attendu  les  ordres 
«  du  roi ,  je  perdois  le  temps  :  je  suis  donc  parti 
«sur-le-champ;  je  suis  arrivé  le  15,  et  le  16  nous 
«étions  au  bivouac,  devant  attaquer  le  lendemain. 
«  Je  n'aurois  jamais  quitté  l'armée  napolitaine,  si  elle 
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avoit  été  devant  l'ennemi,  mais  tout  paroissoit  in 
diquer  de  ce  côté  la  plus  grande  tranquillité 
D'ailleurs,  volontaire  sous  M.  de  Nazelli,  ou  sous 
M.  de  Damas  que  j'ai  vu  si  long-temps  colonel  à 
l'armée  de  Condé,  ce  n'étoit  pas  une  position  bien 
agréable  pour  moi,  et  je  n'y  pouvois  être  d'aucune 
utilité  au  service  du  roi.  Depuis  que  la  paix  a  été 
faite ,  je  vous  ai  écrit  trois  fois  sans  recevoir  ja- 
mais de  réponse  de  vous.  Cette  incertitude-là  est 
cruelle  :  pourquoi  ne  pas  me  dire  franchement  les 
volontés  du  roi  à  mon  égard?  J'aurois  été  aussi 
heureux  qu'il  est  possible,  lorsqu'on  n'est  pas  dans 
son  pays,  d'être  uni  à  la  famille  de  Naples  et  de 
tout  devoir  à  des  parents  aussi  bons.  Mais  les  cir- 
constances empêchent-elles  cette  union  ?  Ma  pré- 
sence seroit-elle  incommode?  Le  traitement  qu'on 
a  bien  voulu  m'accorder  est-il  une  gêne  dans  un 
moment  où  les  finances  du  roi  sont  si  cruellement 
obérées  ?  Je  mets  le  tout  à  ses  pieds,  avec  la  même 
reconnoissance:je  vous  supplie  seulement  de  vou- 
loir bien  faire  continuer  de  payer  les  5000  ducats 
que  le  roi  a  eu  l'extrême  bonté  d'accorder  aux 
officiers  de  ma  maison.  Ces  gentilshommes ,  inva- 
riables dans  leur  devoir  et  leurs  principes,  ne  flé- 
chiront jamais  la  tête  sous  le  joug  d'un  usurpa- 
teur, et  tous  ont  abandonné  leurs  fortunes  pour 
me  suivre.  Je  ne  réclame  donc  rien  pour  moi  que 
le  passé.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  d'autres  ressources 
que  la  générosité  du  roi  ;  mais  vous  savez  sûrement 
les  retards  que  j'ai  éprouvés.  Cela  me  met  dans  le 
plus  grand  embarras.  N'ayant  rien  à  moi,  je  re- 
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«  garderois  comme  une  infamie  de  faire  une  dette. 

«  Je  suis  bien  sûr  que  vous  sentirez  les  raisons  de 
«mon  empressement  à  connoître  mon  sort,  quand 
«  vous  saurez  que,  dans  un  mois,  je  n'aurai,  en  ven- 
«dant  mes  équipages,  que  de  quoi  rejoindre  mon 
«  père.  » 

La  réponse  de  M.  Acton  n'arriva  point',  et M^"^  le 
duc  de  Berry  partit  pour  l'Angleterre. 

CHAPITRE  II. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  en  Ecosse. 

Ce  fut  dans  cette  île  que  se  réfugièrent  tour  à  tour, 
à  quelques  années  d'intervalle  les  uns  des  autres, 
les  princes  de  la  Maison  de  France  poursuivis  par 
la  fortune.  M.  le  prince  de  Condé  erra  quelque 
temps  en  Allemagne.  Comme  la  gloire  ne  se  peut 
cacher,  il  trouvoit  difficilement  un  asile  :  le  géné- 
reux duc  de  Brunswick,  son  ancien  adversaire, 
ainsi  que  celui  des  maréchaux  de  Broglie  et  de 
Castries ,  lui  offrit  une  retraite  ;  mais  l'illustre 
rejeton  de  la  maison  d'Est  devoit  être  brisé  lui- 
même  par  ce  fléau  qui  brisoit  tous  les  royaumes 
et  toutes  les  renommées.  M»"^  le  prince  de  Condé, 
passant  enfin  en  Angleterre,  y  rejoignit  M»'  le  duc 
de  Bourbon ,  son  fils. 

'  M.  le  chevalier  de  Yernègues  parvint  dans  la  suite  à  faire  con- 
noître la  vérité  au  roi,  et  obtint  sur  l'arriéré  de  la  pension  une 
somme  de  80,000  ducats. 
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Louis  XVIII  avoit  été  forcé  de  sortir  de  Saxe  en 
1 798 ,  par  ordre  de  ce  directoire,  qui  se  déchargeoit 
sur  l'Europe  du  mépris  dont  il  étoit  accablé  en 
France.  «  Le  roi,  écrivoit  alors  M^""  le  duc  de  Berry, 
«va  encore  courir  de  pays  en  pays  chercher  un 
«  asile  qu'on  lui  refusera  partout.  Mon  frère  le  sui- 
«  vra.  »  Le  roi  se  retira  à  Mittau  :  Pierre-le-Grand 
vint  en  France  apprendre  au  pied  de  la  statue  de 
Richelieu  à  commencer  un  empire;  l'adversité,  le 
premier  des  maîtres ,  conduisit  Louis  XVIII  dans 
les  états  russes ,  pour  lui  apprendre  à  relever  un 
empire  qui  finissoit.  Paul  l^"  se  souvint  d'avoir  été 
voyageur  dans  notre  patrie,  et  il  accueilloit  l'hôte 
illustre  que  notre  patrie  lui  envoyoit.  Mais  l'usur- 
pateur vint  à  son  tour  dicter  des  lois.  Obligé  de 
quitter  Mittau  avec  MADAME,  le  roi  ne  trouva  d'asile 
assuré  qu'au  sein  de  ces  mers  sur  lesquelles  toute 
puissance^  a  été  refusée  à  Buonaparte,  et  qui  dé- 
voient commettre  à  la  garde  de  ce  génie  des  tem- 
pêtes leurs  orages  et  leurs  abîmes. 

Le  pays  qu'habita  d'abord  M^"^  le  duc  de  Berry 
auprès  de  son  père  étoit  uni  à  la  France  par  d'an- 
ciens liens  d'hospitalité.  Les  Ecossais  avoient  fourni 
une  garde  à  nos  rois,  et  servi  puissamment  dans 
leurs  revers  Charles  VII  et  Henri  IV.  Montross,  qui 
donnoit  au  cardinal  de  Retz  l'idée  de  certains  héros 
que  l'on  ne  voit  plus  que  dans  les  Vies  de  Plutarque  ', 
représentoit  à  M^*^  le  duc  de  Berry  les  généreux 
François  immolés  à  la  cause  de  leur  roi.  Il  retrou- 

^  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  liv.  m. 
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voit  encore  le  souvenir  de  ces  hommes  fidèles  dans 
celui  des  officiers  qui  s'attachèrent  à  la  fortune  de 
Jacques  II. 

«  Leurs  aventures  furent  dignes  des  beaux  jours 
«  de  Sparte  et  d'Athènes.  Ils  étoient  tous  d'une  nais- 
«sance  honorable,  attachés  à  leurs  chefs,  et  affec- 
«  tionnés  les  uns  aux  autres,  irréprochables  en  tout... 
«  Ils  se  formèrent  en  une  compagnie  de  soldats  au 
«  service  de  France...  Ils  furent  passés  en  revue  par 
«le  roi  à  Saint-Germain-en-Laye ;  le.  roi  salua  le 
«  corps  par  une  inclination  et  le  chapeau  bas.  Il  re- 
«vint,  s'inclina  de  nouveau,  et  fondit  en  larmes. 
«Ils  se  mirent  à  genoux,  baissèrent  la  tète  contre 
«  terre  ;  puis ,  se  relevant  tous  à  la  fois,  ils  lui  firent 
«le  salut  militaire.  Ils  furent  envoyés  de  là  aux 
«frontières  d'Espagne,  ce  qui  formoit  une  marche 
«  de  900  milles.  Partout  où  ils  passoient,  ils  tiroient 
«les  larmes  des  yeux  des  femmes,  obftenoient  le 
«respect  de  quelques  hommes,  et  en  faisoient  rire 
«  d'autres  par  la  moquerie  qui  s'attache  au  malheur. 
«  Ils  étoient  toujours  les  premiers  dans  une  bataille, 
«  et  les  derniers  dans  la  retraite...  Ils  manquèrent 
«souvent  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie; 
«cependant  on  ne  les  entendit  jamais  se  plaindre, 
«  excepté  des  souffrances  de  celui  qu'ils  regardoient 
«  comme  leur  souverain*.  »  Qui  ne  croiroit  lire  une 
page  de  l'histoire  des  émigrés  françoisl 

M»'  le  duc  de  Berry  habitoit  près  d'Edimbourg, 
avec  son  père,  le  château  de  Marie  Stuart,  la  pre- 

•  Dalivym.,  Mémoires  de  la  Grande-Bretagne. 
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mîère  veuve  d'un  roi  de  France  qui  porta  sa  tète 
sur  l'échafaud,  et  qui  regrettoit  en  mourant  de  n'a- 
voir pas  la  tête  tranchée  avec  une  épée  à  lajran- 
çoise^.  Il  aimoit  à  répéter  sous  les  vieilles  voûtes 
du  château  la  ballade  où  l'infortunée  princesse 
faisoit  ses  adieux  au  plaisant  pays  de  France  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France  : 

O  ma  patrie 

La  plus  chérie, 
Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance! 
Adieu,  France,  adieu  nos  beaux  jours! 
La  nef  qui  déjoint  nos  amours 
N'a  eu  de  moi  que  la  moitié. 
Une  part  te  reste  :  elle  est  tienne  ; 
Je  la  fie  à  ton  amitié, 
Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 

Lorsque  MONSIEUR  vint  demeurer  à  Londres, 
M^  le  duc  de  Berry  l'y  suivit,  et  sa  vie  changea 
encore  comme  sa  fortune. 

«  Rech.  de  Pasquier. 
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CHAPITRE  III. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  arrive  à  Londres.  Ses  foiblesses. 
Admirable  déclaration  du  roi  et  des  princes  de  la  Maison  de 
France.  ' 

Un  prince  qui  ne  règne  plus ,  un  banni  sans  pa- 
trie, un  soldat  qui  ne  fait  plus  la  guerre,  est  le  plus 
indépendant  des  hommes  :  il  arrive  souvent  qu'il 
cherche  dans  les  affections  du  cœur  de  quoi  remplir 
le  vide  de  ses  journées.  Il  seroit  inutile  de  taire  ce 
que  la  mort  chrétienne  et  héroïque  du  prince  a  ré- 
vélé. Le  duc  de  Berry  faillit  comme  François  I"  et 
Bayard,  Henri  IV  et  Grillon,  Louis  XIV  etTurenne: 
le  roi  Jean  vint  reprendre  en  Angleterre  des  fers 
qu'il  préféroit  à  la  liberté.  Il  y  a  deux  espèces  de 
fautes  qui,  toutes  graves  qu'elles  doivent  être  aux 
yeux  de  la  religion,  sont  traitées  avec  indulgence 
dans  la  patrie  d'Agnès  et  de  Gabrielle.  En  condam- 
nant trop  sévèrement  dans  ses  rois  les  foiblesses  de 
l'amour  et  le  penchant  à  la  gloire,  la  France  crain- 
droit  de  se  condamner  elle-même. 

M^  le  duc  de  Berry  eut  une  de  ces  joies  si  pures 
que  produit  l'honneur,  en  donnant  (avec  tous  les 
princes  de  la  famille  royale  qui  se  trouvoient  en 
Angleterre)  son  adhésion  à  la  note  du  roi,  en  ré- 
ponse à  la  proposition  que  lui  fit  faire  Buonaparte 
de  renoncer  au  trône  de  France,  moyennant  des 
indemnités  :  cette  note  est  un  des  plus  beaux  do- 
cuments de  notre  histoire.  Tandis  que  de  puissants 
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monarques  étoient  forcés  d'abandonner  leurs  trônes 
au  conquérant,  un  roi  de  France  proscrit  refusoit  le 
sien  à  l'usurpateur  qui  l'occupoit  :  le  sénat  romain 
ne  fit  pas  acte  de  propriété  plus  magnanime,  en 
vendant  le  champ  où  campoit  Annibal. 

Varsovie,  22  février  i8o3. 

«Je  ne  confonds  pas  M.  Buonaparte  avec  ceux  qui  l'ont 
«précédé;  j'estime  sa  valeur,  ses  talents  militaires  :  je  lui 
«sais  gré  de  plusieurs  actes  d'administration,  car  le  bien 
«que  l'on  fera  à  mon  peuple  me  sera  toujours  cher.  Mais  il 
«se  trompe  s'il  croit  m'engager  à  transiger  sur  mes  droits  : 
«loin  de  là,  il  les  établiroit  lui-même,  s'ils  pouvoient  être 
«litigieux,  par  la  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment. 

«J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et 
«sur  moi;  mais  je  connois  les  obligations  qu'il ^'a  impo- 
«sées  par  le  rang  oii  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître.  Chré- 
«  tien,  je  remplirai  ces  obligations  jusqu'à  mon  dernier 
«soupir;  fils  de  saint  Louis,  je  saurai  à  son  exemple  me 
«respecter  jusque  dans  les  fers;  successeur  de  François  F% 
«je  veux  du  moins  pouvoir  dire  comme  lui  :  Nous  avons  tout 
«perdu ,  fors  l'honneur. 

«iSig'we  LOUIS.  » 

Et  au  bas  : 

«Avec  la  permission  du  roi  mon  oncle,  j'adhère  de  cœur 
«et  d'ame  au  contenu  de  cette  note. 

«  Signé  Louis-Antoine.  » 

M^'  le  duc  d'Angouléme  résidoit  alors  auprès  du 
roi  à  Varsovie. 

Monsieur,  M^^  le  duc  de  Berry,  M^^  le  duc  d'Or- 
léans et  les  deux  princes  ses  frères  alors  vivants, 
M^  le  prince  de  Gondé,  M^'  le  duc  de  Bourbon , 
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tous  exilés  dans  la  Grande-Bretagne,  envoyèrent 

au  roi  l'adhésion  suivante  : 

«Pénétrés  des  mêmes  sentiments  dont  S.  M.  Louis  XVIII, 
«roi  de  France  et  de  Navarre,  notre  seigneur  et  roi,  se 
«montre  si  glorieusement  animé  dans  sa  noble  réponse  à 
«la  proposition  qui  lui  a  été  faite  de  renoncer  au  trône  de 
«France,  et  d'exiger  de  tous  les  princes  de  la  maison  de 
«  Bourbon  une  renonciation  à  leurs  imprescriptibles  droits 
«de  succession  à  ce  même  trône, 

«  DÉCLARONS 

«Que  notre  attachement  à  nos  devoirs  et  notre  honneur 
«ne  pourront  jamais  nous  permettre  de  transiger  sur  nos 
«  principes  et  sur  nos  droits ,  et  que  nous  adhérons  de  cœur 
«et  d'ame  à  la  réponse  de  notre  roi  ; 

«Qu'à  son  illustre  exemple,  nous  ne  nous  prêterons  ja- 
«mais  à  la  moindre  démarche  qui  pût  avilir  la  Maison  de 
«Bourbon,  et  lui  faire  manquer  à  ce  qu'elle  se  doit  à  elle- 
«méme,  à  ses  ancêtres  ,  à  ses  descendants  ; 

«Et  que  si  l'injuste  emploi  d'une  force  majeure  parve- 
«noit  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  à  placer  de  fait,  et  jamais 
«  de  droit ,  sur  le  trône  de  France ,  tout  autre  que  notre  roi 
«légitime,  nous  suivrons  avec  autant  de  confiance  que  de 
«fidélité  la  voix  de  l'honneur  qui  nous  prescrit  d'en  ap- 
«  peler  jusqu'à  notre  dernier  soupir,  à  Dieu,  aux  François, 
«et  à  notre  épée.» 

M^"^  le  duc  d'Enghien  envoya  de  son  côté,  au  roi, 

son  adhésion  particulière. 

*♦ 
«Sire, 

«La  lettre  du  5  mars,  dont  Votre  Majesté  a  daigné  ra'ho- 
«  norer,  m'est  exactement  parvenue.  Votre  Majesté  connoît 
«trop  bien  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  pour  avoir  pu 
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«conserver  un  instant  de  doute  sur  le  sens  de  la  réponse 
«qu'elle  me  demande.  Je  suis  François,  Sire,  et  François 
«resté  fidèle  à  son  Dieu,  à  son  roi  et  à  ses  serments  d'hon- 
«neur:  bien  d'autres  m'envieront  peut-être  un  jour  ce  triple 
«avantage.  Que  Votre  Majesté  daigne  donc  me  permettre 
«de  joindre  ma  signature  à  celle  de  M?'  le  duc  d'Angou- 
«lême,  adhérant  comme  lui  de  cœur  et  d'ame  au  contenu 
«de  la  note  de  mon  roi. 

K Signé  Louis-Antoine-Henp.i  de  Bourbon.» 

Ettenheim,  ce  22  mars  i8o3. 

Quels  sentiments!  quelle  signature!  et  quelle 
date!  Lorsqu'on  lit  à  cette  époque  l'histoire  des 
deux  France,  ancienne  et  nouvelle,  qui  existoient 
en  même  temps,  on  ne  sait  de  laquelle  on  doit  être 
plus  fier  :  les  succès  héroïques  sont  pour  la  France 
nouvelle,  les  malheurs  héroïques  pour  l'ancienne; 
nos  princes  avoient  tout  emporté  des  grandeurs  de 
notre  patrie,  ils  n'y  avoient  laissé  que  la  victoire. 
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CHAPITRE  IV. 

Vie  de  Monseigneur  le  duc  deBerry  à  Londres.  Voyages  du  prince. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry,  établi  à  Londres, 
alloit  une  fois  tous  les  mois  faire  sa  cour  au  roi  à 
Hartwell  :  il  visitoit  aussi  son  ancien  général  M^  le 
prince  de  Condé.  Le  roi  avoit  écrit  à  ce  dernier  ces 
paroles  charmantes  :  «Jouissez,  mon. cher  cousin, 
«  du  même  repos  que  le  plus  illustre  de  vos  aïeux 
«  goûta  volontairement  sous  les  lauriers  :  tout  vous 
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«  sera  Chantilly.  »  Cependant  le  héros  de  Friedberg 
et  de  Berstheim  ne  conduisoit  plus  ses  amis  dans 
ses  superbes  allées  de  Chantilly,  au  bruit  de  tant 
de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit^. 
N'ayant  rien  à  laisser  au  duc  de  Berry,  son  royal 
élève,  il  lui  légua  par  son  testament  ses  vieux 
compagnons  d'armes.  On  voit  quelle  opinion  il  s'é- 
toit  formée  du  prince  par  la  lettre  qu'il  lui  écrivit 
alors  :  «Sans  doute,  lui  dit-il,  votre  existence  est 
«  cruelle;  mais  nous  avons  fait  notre  devoir.  Ce  n'est 
«plus  à  moi,  dans  la  circonstance  présente,  c'est  à 
«  vous  à  relever  l'étendard  royal ,  et  à  nous  tous  à 
«  marcher  sous  vos  ordres.  Votre  extrême  jeunesse 
«  a  pu  nécessiter  pendant  quelque  temps  l'inconve- 
«nance  que  vous  fussiez  sous  les  miens;  mais  tant 
«qu'il  me  restera  un  peu  de  force,  je  me  ferai 
«gloire  d'être  votre  premier  grenadier.»  M.  Pitt 
avoit  conçu  la  même  idée  du  prince,  et  Buonaparte 
lui-même  en  parloit  avec  une  haute  estime.  Les 
hommes  supérieurs  peuvent  errer  dans  leur  opi- 
nion; mais  lorsqu'ils  rencontrent  la  vérité,  ils  aug- 
mentent le  prix  du  mérite  jugé  de  toute  la  valeur 
attachée  à  l'autorité  du  juge. 

Hors  ces  devoirs  de  famille  si  chers  à  son  cœur , 
et  qu'il  remplissoit  avec  exactitude,  M^  le  duc  de 
Berry  n'en  connoissoit  point  d'autres  à  Londres  :  il 
avoit  secoué  le  joug  de  la  société.  Renfermé  chez 
lui,  il  vivoit  au  milieu  de  quelques  amis  dont  il 
faisoit  les  délices.  Il  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 

•  BossusT,  Oraison  funèbre  du  grand  Condé. 
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rendre  charmante  la  vie  privée  :  de  l'esprit ,  de  la 
grâce ,  de  la  gaîté,  du  goût  pour  les  arts ,  de  l'ordre 
dans  les  affaires,  de  la  régularité  dans  les  habitudes, 
une  humeur  caressante,  une  bonté  infinie.  Fait  pour 
la  lumière,  il  airaoit  l'ombre;  mais  quelque  chose 
du  prince  lui  restoit  dans  la  condition  commune , 
et  l'on  sentoit  qu'il  étoit  plutôt  caché  que  perdu 
dans  les  rangs  obscurs  de  la  société.  Ses  loisirs  en 
Angleterre  lui  permirent  de  s'abandonner  à  diverses 
études  :  il  se  livra  à  la  science  des  médailles,  dans 
laquelle  il  fit  des  progrès  étonnants.  11  .retourna 
ensuite  à  la  musique ,  à  la  peinture  ,  et  se  perfec- 
tionna dans  la  connoissance  des  tableaux.  11  acquit 
aussi  à  Londres ,  sur  la  monarchie  représentative , 
les  idées  saines  que  nous  lui  avons  connues. 

Les  royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne  avoient 
atteint  leur  plus  haut  point  de  gloire  politique  lors- 
que M'""  le  duc  de  Berry  y  vint  chercher  un  asile. 
A  la  tète  du  gouvernement ,  M.  Pitt  luttoit  avec 
des  hommes  capables  de  le  seconder  contre  cette 
grande  opposition  qu'avoient  formée  les  Burke,  les 
Fox  et  les  Sheridan.  Les  vieilles  mœurs  se  soute- 
noient  parmi  les  gentilshommes-fermiers  qui  trou- 
voient  un  appui  dans  le  caractère  du  plus  simple 
et  du  meilleur  des  rois.  Restés  originaux  ,  sans  être 
grossiers  et  exclusifs,  les  Anglois  s'étoient  accou- 
tumés aux  étrangers,  par  la  noble  hospitalité  qu'ils 
avoient  exercée  envers  eux  :  ils  aimoient  ces  Fran- 
çois qu'ils  avoient  si  long-temps  détestés.  M^'le  duc  de 
Berry  s'étonnoit  de  trouver  un  pays  qui  ressembloit 
bien  peu  à  celui  que  croyoient  avoir  peint  Voltaire 
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et  de  Lolme  ;  pays  moderne  assis  sur  des  fondements 
gothiques  ,  et  dont  les  libertés  constitutionnelles 
reposent  sur  des  lois  féodales. 

M^^^  le  due  de  Berry  entreprit  quelques  voyages 
dans  l'intérieur  de  l'Angleterre  pour  mettre  à  pro- 
fit son  exil.  Il  vit  les  prodiges  de  Manchester  et 
de  Birmingham;  il  s'émerveilla  plus  qu'il  ne  fut 
enthousiasmé  de  ces  grands  miracles  qui  font  de 
petites  choses,  de  ces  machines  qui  créent  des  bras 
et  tuent  des  intelligences;  subtiles  inventions  qui 
ne  maintiennent  l'état  de  ce  monde  qu'en  entrete- 
nant ce  qui  passe  ai^ec  le  temps  ^  Le  prince  remar- 
qua le  génie  conservateur  d'un  peuple  qui  ne  laisse 
rien  périr,  qui  remet  à  neuf  ses  vieux  monuments , 
et  rétablit  avec  soin  jusqu'à  la  pierre  tombée  d'une 
ruine.  Les  maisons  de  campagne  dont  l'Angleterre 
est  semée,  attirèrent  l'attention  de  l'illustre  voya- 
geur. Les  unes  lui  offroient  d'élégantes  villa ,  bâties 
sur  le  modèle  de  quelques  monuments  de  l'Italie 
ou  de  la  Grèce ,  et  dans  lesquelles  dençieurent  oubliés 
les  tableaux  des  plus  grands  maîtres;  les  autres  lui 
présentoient  le  modèle  de  ces  vieux  châteaux  dé- 
crits par  les  romanciers  :  ici ,  des  obélisques ,  des 
colonnes ,  des  statues ,  enlevés  aux  débris  de  Ten- 
tyra,  de  Palmyre  et  d'Athènes;  là,  des  pagodes  in- 
diennes, des  armures  d'anciens  chevaliers ,  des  arcs 
et  des  flèches  de  Sauvages ,  apportés  par  le  capitaine 
Cook.  A  Hamptoncourt,  les  portraits  des  maîtresses 
de  Charles  II  ;  à  Windsor,  les  souvenirs  de  cette 

»  Ecclés.,  c.  xxxvni. 
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comtesse  de  Salisbury ,  qui  féril  le  roi  Edouard 
d'une  étincelle  de  fine  amour  au  cœur  '.  M"''  le  duc 
de  Berry  trouva  à  Glascow  la  littérature  des  bardes, 
à  Oxford  celle  d'Homère  et  de  Virgile ,  à  Cambridge 
les  sciences  de  Newton.  Enfin  le  prince  visita  tous 
les  monuments  publics ,  depuis  cet  hôpital  de 
Greenwich  où  le  matelot  regrette  les  tempêtes, 
jusqu'à  cette  abbaye  de  Westminster  où  dorment 
en  paix  les  souverainetés  du  trône  et  du  génie. 
Parmi  tant  de  noms  gravés  sur  tant  de  sépulcres , 
le  fils  de  France  lut  avec  attendrissement  lés  noms 
de  quelques  François  encore  exilés  parmi  ces  morts. 

CHAPITRE  V. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  essaie  de  reprendre  les  armes  et  de 
passer  en  France.  Magnanimité  du  prince  de  Condé  et  des 
Bourbons. 

Les  malheurs  envoyés  par  la  Providence  faisoient 
connoître  chaque  jour  une  nouvelle  vertu  de  cette 
Maison  de  France  si  élevée  au  dessus  des  autres , 
comme  les  torrents  qui  descendent  du  ciel  mettent 
quelquefois  à  découvert  l'or  que  recèle  la  mon- 
tagne :  M^""  le  duc  de  Berry  perdit  sa  mère.  Ce  bon 
fils  nous  apprend  par  une  de  ses  lettres  avec  quelle 
amertume  il  la  pleura;  il  éprouva  une  longue  ma- 
ladie ,  et  l'on  voit  encore  dans  la  même  lettre  qu'il 
fut  tendrement  soigné  par  son  père. 

*  FROISSiRD. 
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Heureux  ce  prince  s'il  eût  moins  aimé  son  pays, 
s'il  se  fût  enseveli  pour  jamais  dans  cette  vie  pai- 
sible qu'il  goûtoit  sur  une  terre  hospitalière  !  Mais 
s'il  n'eût  tourné  ses  yeux  vers  sa  patrie,  auroit-il 
été  François  ?  Il  saisissoit  avec  ardeur  toutes  les 
occasions  qui  se  présentoient  de  rentrer  en  France. 
L'e^édition  des  Anglois  à  Copenhague  paroissoit 
liée  à  d'autres  desseins  ;  le  prince  partit ,  et  se 
rendit  en  Suède,  espérant  de  servir  dans  quelque 
armée.  L'entreprise  manqua ,  et  il  fut  forcé  de  re- 
venir en  Angleterre,  où  le  roi  arriva  alors. 

La  guerre  d'Espagne  le  tenta  de  nouveau  :  il  écri- 
voit  à  M.  de  Mesnard  ^  :  «  Vous  avez  fort  bien  jugé, 
«  mon  cher  Mesnard,  et  de  ce  que  j'éprouve ,  et  de 
«  ce  qui  me  retient.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  de- 
apuis  six  semaines  j'ai  travaillé  à  aller  rejoindre 
«  les  braves  Espagnols  ,  et  que  le  gouvernement  y 
«  a  mis  un  obstacle  absolu  et  positif.  Les  Espagnols 
«  qui  sont  ici  nous  ont  évités  avec  soin.  Tout  en 
«  admirant  leurs  nobles  efforts ,  il  me  semble  qu'ils 
«  ont  oublié,  ainsi  que  tout  le  monde,  que  les  aînés 
a  de  leurs  rois  ont  gouverné  la  France,  et  qu'il  faut 
«que  Buonaparte  tombe  pour  leur  sûreté  comme 
«  pour  celle  du  monde.  » 

Une  fois  M='  le  duc  de  Berry  fut  prêt  à  passer  en 
France.  11  a  voit  formé  le  projet  de  rejoindre ,  avec 
deux  personnes  seulement,  les  royalistes  de  l'inté- 
rieur. «  Il  me  suffira,  disoit-il ,  de  trouver  cinquante 
«braves  pour  me  recevoir.»  Au  moment  de  s'em- 

'  27  juillet  1808. 
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barquer,  il  écrivit  ces  mots  à  M.  de  Mesnard  :  «  L'en- 
«  treprise  est  audacieuse  :  je  suis  bien  sûr  que  cela 
«  ne  vous  arrêtera  pas  ;  mais  songez  que  vous  êtes 
«père.»  Ainsi  le  prince,  qui  recherchoit  pour  lui 
les  périls ,  craignoit  de  les  faire  partager  à  ses  amis. 
M.  le  comte  de  la  Ferronnays ,  qui  soupçonnoit  d'in- 
exactitude les  renseignements  arrivés  de  la  côte  de 
France,  proposa  au  prince  d'aller  sonder  le  ter- 
rain; le  prince  lui  répondit  par  cette  admirable 
lettre  : 

Hartwell,  1809. 

«J'ai  reçu  hier  matin  ta  lettre  d'avant-hiêr ,  mon  cher 
«Auguste.  Je  te  remercie  de  tes  bons  conseils;  je  trouve 
«dans  tout  ce  que  tu  me  dis  assez  de  sagesse  et  de  rai- 
«son;  et  ce  que  j'aime  encore  mieux,  j'y  trouve  une 
«preuve  de  plus  de  ton  attachement  pour  moi  :  mais,  mon 
«ami,  tes  réflexions  sont  trop  tardives,  et  sont  inutiles. 
«Tout  ce  que  tu  me  dis,  je  me  le  suis  déjà  dit  à  moi- 
«même  :  je  n'ai  jamais  partagé  ta  confiance  dans  le  succès 
«de  notre  expédition;  je  crois  fermement  que  nous  mar- 
«chons  à  la  mort,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  veux  pas 
«m'arrêter.  Tu  sais  trop  ,  mon  cher  Auguste,  les  absurdités 
«qui  ont  été  débitées  sur  notre  compte  ;  tu  sais  combien  on 
«nous  reproche  de  n'avoir  pas  combattu  avec  la  Vendée, 
«de  n'avoir  pas  mêlé  notre  sang  à  celui  des  royalistes  :  il 
«faut  faire  taire  la  calomnie,  et  tu  es  trop  mon  ami  pour 
«  me  coQseiller  le  contraire.  Tu  connois  mes  opinions  sur  les 
«guerres  civiles  et  ceux  qui  les  fomentent;  je  me  croirois 
«traître  au  roi,  traître  à  la  France  ,  et  le  plus  coupable  des 
«hommes,  si,  pour  ma  propre  gloire  ,  ou  pour  mon  intérêt 
«personnel,  je  cherchois  à  la  rallumer  et  à  ramener  sur 
«cette  fidèle  Vendée  les  malheurs  qui  déjà  furent  le  pri? 
«de  son  dévouement  à  notre  cause.  Mais  puisque  l'on  nous 
«assure  que  ,  lassés  d'être  opprimés,  les  royalistes  se  déci- 
«dent  d'eux-mêmes  à  reprendre  les  armes,  puisqu'ils  nous 
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«le  font  dire  et  qu'ils  demandent  un  prince ,  rien  ne  m'em- 
«  péchera  d'aller  les  rejoindre.  Je  combattrai  à  leur  tête ,  je 
«mourrai  au  milieu  d'eux,  et  mon  sang  versé  au  champ 
«d'honneur,  abreuvant  le  sol  de  la  patrie,  rappellera  du 
«moins  à  la  France  qu'il  existe  des  Bourbons ,  et  qu'ils  sont 
«encore  dignes  d'elle.  Mon  vieux  Nantouillet  et  toi,  mou 
«ami,  vous  partagerez  mon  sort  :  je  ne  vous  plains  pas.  Tu 
«seras  enterré  à  mes  côtés;  c'est  un  moyen  très  bon  pour 
«couvrir  ce  que  tu  appelles  ta  responsabilité.  Quant  à  ta 
«proposition  d'aller  avant  moi  sonder  le  terrain  et  vérifier 
«les  faits,  elle  n'a  pas  le  sens  commun,  et  lu  me  connois 
«  assez  pour  être  bien  sûr  que  je  ne  consentirai  jamais  à  ce 
«que  mon  ami  s'expose  pour  moi  à  un  danger  que  je  ne 
«partagerois  pas  avec  lui. 

«Adieu;  je  serai  à  Londres  après  demain  à  cinq  heures. 
«J'irai  passer  la  soirée  chez  ta  belle-mère  :  nous  causerons 
«de  tout  cela.  Embrasse  ta  femme  ejtes  deux  enfants;  je  te 
«quitte  pour  aller  à  la  chasse.» 

Lorsque  l'usurpateur,  dans  l'orgueil  de  la  pros- 
périté, cherchoit  à  flétrir  de  grandes  infortunes 
qu'il  devoit  lui-même  connoître,  l'ancienne  race 
royale  pouvoit-elle  mieux  repousser  que  par  cette 
lettre  les  calomnies  de  la  nouvelle  dynastie  ?  Quel 
est  ici  l'homme  supérieur,  ou  de  Buonaparte  insul- 
tant publiquement  les  Bourbons  dans  sa  proclama- 
tion aux  provinces  de  l'ouest,  ou  du  duc  de  Berry 
répondant ,  dans  le  secret  de  l'amitié ,  à  des  ou- 
trages si  cruels  et  si  peu  mérités  ?  On  peut  dire 
que  toute  la  mort  de  W""  le  duc  de  Berry  est  dans 
cette  lettre  généreuse  et  sublime. 
•    L'entreprise  n'eut  pas  lieu  :  seulement  un  soldat  *, 

»  Armand  de  Chateaubriand. 
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envoyé  à  la  découverte ,  y  perdit  la  vie.  La  fortune 
refusa  à  M^  le  duc  de  Berry  la  mort  de  Charette , 
pour  lui  réserver  celle  de  Henri  IV  :  elle  vouloit  le 
traiter  en  roi. 

Une  autre  fois  des  révolutionnaires  subalternes 
cherchèrent  à  attirer  M^'  le  duc  de  Berry  sur  le 
continent.  Ils  racontoient  que  les  royalistes  étoient 
prêts  à  se  soulever  en  Normandie ,  que  la  seule 
présence  du  prince  produiroit  une  révolution.  Le 
piège  fut  découvert;  le  prince  ne  descendit  point 
au  rivage  où  sa  tête  avoit  été  mise  à  prix.  Il  s'est 
rencontré  depuis  un  homme  qui  a  livré  la  tête  du 
Fils  de  France  pour  rien. 

Quelque  temps  avant  l'époque  où  l'on  voulut  sa- 
crifier M^""  le  duc  de  Berry,  un  étranger  se  présenta 
en  Angleterre  pour  proposer  aux  Bourbons  d'assas- 
siner l'usurpateur.  11  faut  voir  de  quel  air  le  prince 
de  Condé  reçoit  cette  proposition ,  et  comme  il  en 
écrit  à  Monsieur.  «  Cet  homme  m'a  proposé  tout 
«  uniment ,  dit-il ,  de  nous  défaire  de  l'usurpateur 
«par  le  moyen  le  plus  court.  Je  ne  lui  ai  pas  donné 
«  le  temps  de  m'achever  les  détails  de  son  projet ,  et 
«j'ai  repoussé  cette  proposition  avec  horreur,  en 
«l'assurant  que  si  vous  étiez  ici,  vous  feriez  de 
«  même  ;  que  nous  serions  toujours  les  ennemis  de 
«celui  qui  s'est  arrogé  la  puissance  et  le  trône  de 
«notre  roi,  tant  qu'il  ne  les  lui  rendroit  pas;  que 
«  nous  avions  combattu  cet  usurpateur  à  force  ou- 
«  verte,  que  nous  le  combattrions  encore  si  l'occa- 
«sion  s'en  présentoit ,  mais  que  jamais  nous  n'em- 
«  ploierions  de  pareils  moyens,  qui  ne  pou  voient 
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«  convenir  qu'à  des  jacobins...  Après  cela  j'ai  dit  à 
«  l'homme  qui  étoit  venu,  qu'il  n'y  avoit  que  l'excès 
«  de  son  zèle  qui  eût  pu  le  porter  à  venir  nous  faire 
«  une  pareille  proposition  ;  mais  que  ce  qu'il  avoit 
«de  mieux  à  faire  étoit  de  repartir  tout  de  suite, 
«attendu  que,  s'il  étoit  arrêté,  je  ne  le  réclaraerois 
«pas,  et  que  je  ne  le  pourrois  qu'en  disant  ce  qu'il 
M  est  venu  faire.  » 

Voilà  les  princes  que  l'on  avoit  proscrits!  Ces 
nouveaux  Fabricius  ne  font  point  étalage»  de  leur 
générosité  auprès  du  nouveau  Pyrrhus  :  ils  ne  l'a- 
vertissent point  qu'on  le  veut  tuer;  ils  se  conten- 
tent de  chasser  l'assassin ,  et  de  faire  ainsi  avorter 
son  crime  :  leurs  vertus  sont  pour  Dieu  et  non  pour 
les  hommes.  On  les  ignoreroit  encore ,  ces  vertus , 
sans  des  lettres  que  le  hasard  a  conservées ,  et  qui 
viennent  long-temps  après  les  découvrir.  Et  qui 
repousse  le  premier  l'idée  d'un  assassinat  sur 
Buonaparte  ?  le  grand-père  du  duc  d'Enghien  ! 

••ess«e«Ge«s8«ee«eeeae9e«eese«a«e«e8eeeecese«eee«*eeeM«SGeeeeeM«««esc»«»««oa«»« 

CHAPITRE  VI. 

Départ  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry  poUr  Jefàèy.  SéjôUP 
du  prince  dans  cette  île. 

Enfin,  après  vingt-deux  ans  de  combats,  la  bar- 
rière d'airain  qui  fermoit  la  France  fut  forcée  : 
l'heure  de  la  restauration  approchoit  ;  nos  princes 
quittèrent  leurs  retraites.  Chacun  d'eux  se  rendit 
$ur  différents  points  des  frontières,  comme  ces 
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voyageurs  qui  cherchent,  au  péril  de  leur  vie,  à 
pénétrer  dans  un  pays  dont  on  raconte  des  mer- 
veilles. Monsieur  partit  pour  la  Suisse  ;  M^"^  le  duc 
d'Angoulême  pour  l'Espagne,  et  son  frère  pour 
Jersey.  Dans  cette  île ,  où  quelques  juges  de  Char- 
les F'  moururent  ignorés  de  la  terre,  M»"^  le  duc  de 
Berry  retrouva  des  royalistes  François,  vieillis  dans 
l'exil  et  oubliés  pour  leurs  vertus ,  comme  jadis  les 
régicides  anglois  pour  leurs  crimes.  Il  rencontra  de 
vieux  prêtres  désormais  consacrés  à  la  solitude; 
il  réalisa  avec  eux  la  fiction  du  poëte  qui  fait  abor- 
der un  Bourbon  dans  l'île  de  Jersey  après  un  orage. 
Tel  confesseur  et  martyr  pouvoit  dire  à  l'héritier 
de  Henri  IV,  comme  l'ermite  à  ce  grand  roi  : 

Loin  delà  cour  alors,  dans  cette  grotte  obscure, 
De  ma  religion  je  vins  pleurer  l'injure. 

Henriade. 

M^  le  duc  de  Berry  passa  quelques  mois  à  Jersey  ; 
la  mer,  les  vents,  la  politique  l'y  enchaînèrent.  Tout 
s'opposoit  à  son  impatience;  il  se  vit  au  moment 
de  renoncer  à  son  entreprise ,  et  de  s'embarquer 
pour  Bordeaux.  Une  lettre  de  lui  nous  retrace  vi- 
vement ses  occupations  sur  son  rocher  : 

8  février  1814. 

«Que  direz-vous.  Madame,  de  la  liberté  que  je  prends 
«  de  vous  écrire ,  et  de  me  charger  de  répondre  à  une  lettre 
«qui  ne  m'est  pas  adressée?  Mais  le  tendre  et  touchant  in- 
«térèt  que  vous  voulez  bien  m'y  marquer  est  mon  excuse. 
«Je  comptois  bien  vous  écrire,  mais  du  sol  de  ma  patrie, 
«de  cette  terre  chérie  que  je  vois  tous  les  jours  sans  pou- 
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«voir  y  atteindre;  enfin,  je  voulois  écrire  à  la  veuve  du 
«grand  Moreau  ,  si  digne  de  lui,  sur  le  chemin  qu'il  auroit 
«déjà  aplani  devant  nous  si  le  sort  ne  nous  l'avoit  enlevé. 
«Me  voici  donc  comme  Tantale,  en  vue  de  cette  mal- 
«heureuse  France  qui  a  tant  de  peine  à  briser  ses  fers,  et 
«les  vents,  le  mauvais  temps,  la  marée,  tout  vient  arrêter 
«les  courageux  efforts  des  braves  qui  vont  courir  des  dan- 
«gers  qu'on  ne  me  permet  pas  encore  de  partager.  Vous 
«dont  l'arae  est  si  belle,  si  françoise,  jugez  de  tout  ce  que 
«j'éprouve  ;  combien  il  m'en  coûteroit  de  m'éloigner  de  ces 
«rivages  qu'il  ne  me  faudroit  que  deux  heures  pour  at- 
«  teindre!  Quand  le  soleil  les  éclaire,  je  monte  sur  les  plus 
«hauts  rochers,  et,  ma  lunette  à  la  main,  je  suis  toute  la 
«côte,  je  vois  les  rochers  de  Coutances.  Mon  imagination 
«s'exalte;  je  me  vois  sautant  à  terre,  entouré  de  François, 
«cocardes  blanches  aux  chapeaux;  j'entends  le  cri  de  vive 
nie  roi!  ce  cri  que  jamais  François  n'a  entendu  de  sang- 
«  froid  :  la  plus  belle  femme  de  la  province  me  ceint  d'une 
«écharpe  blanche,  car  l'amour  et  la  gloire  vont  toujours 
«ensemble.  Nous  marchons  sur  Cherbourg  :  quelque  vilain 
«fort,  avec  une  garnison  d'étrangers,  veut  se  défendre  : 
«nous  l'emportons  d'assaut,  et  un  vaisseau  part  pour  aller 
«chercher  le  roi,  avec  le  pavillon  blanc  qui  rappelle  les 
«jours  de  gloire  et  de  bonheur  de  la  France.  Ah,  Madame  ! 
«quand  on  n'est  qu'à  quelques  heures  de  l'accomplisse- 
«ment  d'un  rêve  si  probable,  peut-on  penser  à  s'éloigner? 
«Pardonnez  toutes  ces  folies,  Madame  :  croyez  que  les 
«  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés  sont  aussi  durables 
«  que  ma  vie.  Veuillez  me  donner  une  petite  part  dans  votre 
«amitié,  et  recevoir  l'hommage  de  mon  tendre  et  respec- 
«tueux  attachement.» 

Cette  lettre  charmante  n'est  écrite  ni  à  des  énai- 
grés,  ni  à  un  compagnon  d'infortune  du  prince. 
Les  sentiments  François  y  sont-ils  moins  vifs  ?  Poii- 
voit-on  ne  pas  adorer  un  pareil  prince  ?  M*''^  le  duc 
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de  Berry  arriva  à  Jersey,  grandeur  évanouie ,  cou- 
ronne tombée!  Toutefois  ce  Fils  de  France  avoit  en 
lui  quelque  chose  de  si  singulièrement  propre 
à  se  faire  aimer,  que  les  habitants  de  Jersey  ont 
parlé  d'élever  un  monument  en  l'honneur  du  pro- 
scrit étranger  que  nos  tempêtes  avoient  jeté  dans 
leur  île. 

Les  destinées  de  Buonaparte  s'accomplirent.  Ses 
droits  eurent  l'inconstance  de  la  victoire  :  fidèle,  elle 
les  avoit  donnés,  elle  les  retira  infidèle  :  son  favori 
tomba  au  milieu  de  ses  gardes  ,  et  la  France  alla 
chercher  dans  sa  retraite  le  vrai  roi ,  qui  devoit 
supporter  la  prospérité  comme  il  avoit  supporté 
le  malheur. 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


SECONDE  PARTIE. 

VIE  ET  MORT  DE  M"  LE  DUC  DE  BERRY  EN  FRANCE. 

LIVRE  PREMIER. 

PREMIÈRE  ET  DEUXIÈME  RESTAURATION.  CORRESPONDANCE  DE 
MONSEIGNEUR  ET  DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BERRY.  LEUR 
MARIAGE.  VIE  PRIVÉE  DU  PRINCE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Arrivée  de-  Monseigneur  le  duc  de  Berry  en  France.  Voyage 
de  Cherbourg  à  Paris. 

A  peine  le  pavillon  blanc  arboré  à  Cherbourg  ^ 
avoit-il  flotté  dans  les  airs,  que  ce  signal  de  paix  en 
appela  un  autre.  On  aperçut  en  mer  une  frégate 
ayant  aussi  pavillon  blanc;  c'étoit  la  frégate  Y  Euro 
tas  y  qui  conduisoit  à  Caen  M^'  le  duc  de  Berry  :  mais 
ce  prince,  ayant  découvert  dans  la  rade  de  Cher- 
bourg le  drapeau  sans  tache,  fit  tourner  la  proue 
vers  la  première  terre  de  France.  La  ville  de  Cher- 
bourg avoit  envoyé  une  députation  à  Jersey ,  afin 
de  prier  M^"^  le  duc  de  Berry  de  vouloir  bien  débar- 
quer dans  son  port  :  le  vaisseau  chargé  de  cette 
députation  ne  rencontra  pas  en  mer  VEurotas.  Les 
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habitants  et  la  garnison  de  Jersey  s'étoient  distin- 
gués par  les  marques  de  respect  et  d'amour  qu'ils 
avoient  données  au  Fils  de  France  :  à  son  départ  de 
leur  île,  dix-huit  cents  coups  de  canon  saluèrent  le 
vaisseau  qui  portoit  le  prince  dans  sa  patrie. 

Le  préfet  maritime  et  les  principales  autorités 
de  Cherbourg  s'avancèrent  en  mer  au  devant  de 
VEurotas.  M^*^  le  duc  de  Berry  les  reçut  sur  son 
bord.  \jEurotas  entra  dans  la  rade  au  bruit  des 
salves  d'artillerie  et  au  milieu  des  navires  pavoises. 
Le  prince,  descendu  de  la  frégate  angloise,  passa 
à  bord  du  vaisseau  amiral  françois ,  qui  recom- 
mença le  salut  militaire.  Ensuite  la  chaloupe  de 
l'amiral  conduisit  M»*^  le  duc  de  Berry  au  fond  du 
port  royal.  Elle  étoit  suivie  d'une  multitude  d'autres 
chaloupes  et  de  petits  bâtiments  qui  portoient, 
avec  la  suite  du  prince ,  les  premières  autorités  et 
les  habitants  les  plus  distingués  de  la  ville.  Les 
quais  étoient  couverts  d'une  foule  immense  qui 
faisoit  retentir  l'air  des  plus  vives  acclamations.  Le 
duc  de  Berry  sauta  à  terre  en  criant  :  France  !  La 
révolution  vient  de  répondre  à  ce  cri. 

M^""  le  duc  de  Berry  étoit  accompagné  des  comtes 
de  la  Ferronnays,  de  Nantouillet,  de  Mesnard  et  de 
Clermont-Lodève.  Le  soir,  la  ville  fut  illuminée  : 
Louis  XVI  avoit  été  reçu  dans  ce  même  port,  créé 
par  lui,  avec  les  mêmes  témoignages  d'allégresse. 
Pour  répondre  aux  transports  de  la  joie  publique, 
M*''  le  duc  de  Berry  fit  relâcher  six  cents  conscrits 
réfractaires,  remettre  au  capitaine  de  la  frégate  an- 
gloise des  prisonniers  de  sa  nation.  C'est  ainsi  qu'il 
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délivra  à  Caen  d'autres  prisonniers  françois  et  es- 
pagnols :  tout  devenoit  libre  sur  le  passage  d'un 
Bourbon. 

Parti  de  Cherbourg,  le  prince  s'arrêta  quelques 
instants  à  Valognes  et  à  Saint- Lô.  Il  fut  compli- 
menté auprès  de  Bayeux  par  le  préfet  du  Calvados. 
Ces  villes  croyoient  revoir  le  bon  connétable  qui 
les  fit  rentrer  autrefois  sous  l'autorité  paternelle 
du  .sage  Charles  V.  A  Bayeux,  un  militaire  se  pré- 
sente au  prince  et  lui  dit:  «Monseigneur  me  re- 
«  connoît-il  ?  »  C'étoit  un  soldat  de  l'armée  de  Condé. 
«  Si  je  vous  reconnois  !  répondit  vivement  le  prince 
«  en  s'approchant  de  lui  et  écartant  ses  cheveux. 
«  Vous  devez  avoir  au  front  la  cicatrice  d'une  bles- 
«  sure  que  je  vous  ai  vu  recevoir  à  Walden.  »  Hon- 
neur au  prince  qui  lit  si  bien  sur  le  front  le  nom 
de  ses  serviteurs! 

Un  régiment  dont  l'esprit  n'étoit  pas  encore 
changé  passoit  dans  les  environs  de  Bayeux.  On 
conseilloit  à  M^'  le  duc  de  Berry  de  l'éviter.  Ce  fut 
au  contraire  pour  le  prince  une  raison  de  marcher 
au  devant  de  ces  troupes.  Il  se  présente  aux  soldats. 
«  Vous  êtes ,  leur  dit-il ,  le  premier  régiment  fran- 
«  çois  que  je  rencontre.  Je  viens  au  nom  du  roi  re- 
«  cevoir  votre  serment  de  fidélité.  »  Les  soldats 
crient  :  Vive  V empereur!  «  Ce  n'est  rien ,  dit  le  prince 
«  avec  un  sang-froid  admiraVjle;  c'est  le  reste  d'une 
«  vieille  habitude.  »  Il  tire  son  épée,  et  crie:  Vii>e  le 
roi!  Les  soldats  françois  aiment  le  courage  ;  ils  ré- 
pètent aussitôt:  Fii^e  le  roi! 

Le  prince  fut  reçu  à  Caen  avec  des  déraonstra- 
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lions  de  joie  extraordinaires.  Il  assista  au  spectacle: 
on  lui  présenta  sur  le  théâtre,  après  la  pièce,  les 
prisonniers  qu'il  avoit  fait  mettre  en  liberté.  Ainsi , 
!a  première  fois  que  M^^''  le  duc  de  Berry  parut  dans 
nos  jeux  publics,  ce  fut  pour  essuyer  les  larmes 
de  quelques  François,  et  la  dernière  fois  pour  y 
répandre  son  sang. 

Le  prince  rencontra  à  Lisieux  le  brave  général 
Bordesoulle  à  la  tête  de  la  cavalerie  du  premier 
corps  de  l'armée.  A  Rouen,  il  eut  encore  l'occasion 
d'admirer  les  débris  de  ces  vieilles  troupes  échap- 
pées à  tant  de  combats ,  et  qui  sembloient  plutôt 
succomber  sous  le  poids  des  victoires  que  sous 
celui  des  revers.  M^*"  le  duc  de  Berry  s'avançoit  vers 
Paris  entre  deux  haies  de  drapeaux  blancs  flottant 
sur  les  remparts  et  sur  les  clochers ,  aux  portes  des 
villes,  aux  fenêtres  des  châteaux,  des  maisons  et 
des  chaumières.  Partout  les  rues  étoient  sablées, 
les  murs  ornés  de  tapisseries,  de  guirlandes  et  de 
fleurs-de-lis  d'or;  partout  les  cloches  sonnoient,  les 
canons  tiroient;  les  Te  Deum  étoient  chantés,  les 
cris  de  vive  le  roi!  vii^ent  les  Bourbons!  se  faisoient 
entendre.  Le  prince,  objet  de  tant  d'amour,  traver- 
soit  avec  ravissement  ces  riches  campagnes,  ce  beau 
pays  de  France,  cette  terre  natale  qui  lui  étoit  plus 
inconnue  que  la  terre  de  l'exil.  Environné,  pressé, 
porté  par  la  foule ,  il  disoit ,  les  larmes  d'attendris- 
sement dans  les  yeux  :  «  Je  n'en  puis  plus  ;  j'en 
«mourrai  peut-être;  mais  je  mourrai  de  joie. » 
Est-ce  de  joie  qu'il  est  mort  ? 

Un  détachement  de  gardes  à  cheval  attendoit 
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M»*^  le  duc  de  Berry  au  delà  de  Saint-Denis.  Hélas! 
nous  l'avons  vu  dernièrement  passer  sur  ce  chemin 
dans  une  tout  autre  pompe!  Le  corps  municipal, 
les  maréchaux  et  les  généraux  le  complimentèrent 
à  la  barrière.  MONSIEUR  attendoit  son  fils  au  châ- 
teau des  Tuileries ,  et  le  reçut  dans  ses  bras.  Tout 
étoit  nouveau  pour  le  jeune  prince  :  Paris,  ses  jar- 
dins, ses  monuments;  et,  parmi  tant  de  François, 
cet  étranger  de  notre  façon  ne  connoissoit  que  son 
père. 

CHAPITRE  IL 

Le  Roi  à  Compiègne. 

Cependant  Louis  XVIII,  débarqué  à  Calais,  ap- 
prochoit  de  Compiègne  :  on  se  rendit  en  foule  de 
Paris  à  cette  résidence.  Les  François,  comme  du 
temps  de  la  Ligue,  étoient  affamés  de  voir  un  roi; 
des  courriers  se  succédoient  d'heure  en  heure.  Tout 
à  coup  on  bat  aux  champs;  une  voiture  attelée  de 
six  chevaux  entre  dans  la  cour  du  château  de  Com- 
piègne. Elle  s'arrête,  on  l'environne;  on  en  voit 
descendre  non  le  roi,  mais  un  vieillard  soutenu 
par  son  fils  :  c'étoient  M^  le  prince  de  Condé  et  M^"  le 
duc  de  Bourbon  ;  l'un ,  le  guide  de  M^^  le  duc  de 
Berry  au  champ  d'honneur;  l'autre,  le  père  de  son 
infortuné  frère  d'armes.  De  vieux  serviteurs  de  la 
maison  de  Condé,  accourus  à  Compiègne,  poussent 
des  cris  en  reconnaissant  leur  maître ,   se  jettent 
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sur  ses  mains  qu'ils  baisent  avec  des  sanglots.  Ces 
princes  n'étoient  que  deux;  on  cherchoit  en  vain 
le  troisième;  ils  étoient  tout  près  de  Chantilly,  qui 
n'existe  plus  :  quand  l'héritier  manque,  qu'importe 
l'héritage  ? 

Enfin,  le  roi  lui-même  arriva.  Son  carrosse  étoit 
précédé  des  généraux  et  des  maréchaux  de  France 
qui  étoient  allés  au  devant  de  Sa  Majesté.  Ce  ne  fut 
plus  des  cris  de  viveleroil  mais  des  clameurs  con- 
fuses, dans  lesquelles  on  ne  distinguoit  rien  que  les 
accents  de  l'attendrissement  et  de  la  joie.  MADAME 
accompagnoit  le  roi.  Ses  traits ,  comme  on  l'avoit 
remarqué,  offroient  un  mélange  touchant  de  ceux 
de  son  père  et  de  sa  mère.  Une  expression  de  dou- 
ceur et  de  tristesse  annonçoit  dans  ses  regards  ce 
qu'elle  avoit  souffert  ;  on  remarquoit  jusque  dans 
ses  vêtements,  un  peu  étrangers,  les  traces  de  son 
exil.  Monsieur,  déjà  vieil  habitant  de  la  France,  en 
présenta  les  nouveaux  enfants  au  père  de  famille. 

Telle  est ,  en  France ,  la  force  du  souverain  légi- 
time, cette  magie  attachée  au  nom  du  roi  :  un 
homme  arrive  seul  de  l'exil,  dépouillé  de  tout,  sans 
suite,  sans  gardes,  sans  richesses;  il  n'a  rien  à  don- 
ner, presque  rien  à  promettre  ;  il  descend  de  sa  voi- 
ture, appuyé  sur  le  bras  d'une  jeune  femme;  il  se 
montre  à  des  capitaines  qui  ne  l'ont  jamais  vu ,  à 
des  grenadiers  qui  savent  à  peine  son  nom.  Quel 
est  cet  homme?  C'est  le  fils  de  saint  Louis;  c'est  le 
Roi!  Tout  tombe  à  ses  pieds. 
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CHAPITRE  m. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  est  nommé  colonel-général  des 
chasseurs.  Inspections  militaires.  Mot  du  prince.  Pèlerinage  de 
Monseigneur  le  duc  de  Berry  à  Versailles. 

Le  roi  donne  à  son  peuple  les  institutions  que 
les  siècles  avoient  préparées.  Mais  l'ouvrage  de  la 
sagesse  fut  mal  compris  :  il  falloit  suivre  le  dessin 
de  l'habile  architecte ,  bâtir  sur  son  plan  un  nou- 
veau palais  dont  les  fondements  auroient  été  anti- 
ques. Au  lieu  de  cela,  on  se  contenta  de  reblanchir 
des  ruines  et  de  s'y  loger;  on  se  crut  en  sûreté  dans 
des  débris  qui  dévoient  tomber  au  souffle  de  la 
première  tempête.  M^"^  le  duc  de  Berry,  nommé 
colonel -général  des  chasseurs,  n'eut  à  s'occuper, 
dans  la  première  année  de  la  restauration,  que 
d'inspections  militaires.  Il  parcourut  les  départe- 
ments du  Nord  ^ ,  visita  les  places  fortes  de  l'Alsace , 
de  la  Lorraine  et  de  la  Franche-Comté,  et  revint  à 
Paris.  Il  passoitun  jour  en  revue,  à  Fontainebleau, 
lin  régiment  de  la  vieille  garde.  Des  grenadiers,  qui 
l'avoient  entouré  après  la  revue,  ne  pouvoient  s'em- 
pêcher de  lui  témoigner  leur  admiration  pour  Buo- 
naparte.  «  Que  faisoit-il  donc  de  si  remarquable? 
«  leur  dit  M°''  le  duc  de  Berry.  —  Il  battoit  l'ennemi , 
«répondirent-ils.  —  Belle  merveille,  répliqua  le 
«  prince,  avec  des  soldats  comme  vous  !  » 

'  Août,  septembre  1814. 
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M°'  le  duc  de  Berry  avoit  profité  de  son  voyage 
dans  les  provinces  du  INord  pour  passer  un  moment 
en  Angleterre,  et  visiter  les  lieux  de  son  exil.  De 
retour  à  Paris,  il  fit  un  pèlerinage  à  ceux  de  son 
enfance:  il  partit  pour  Versailles  avec  un  seul  aide- 
de-camp.  Il  fut  extrêmement  frappé  de  trouver  le 
château  tout  brillant  d'or,  de  glaces  et  de  peintures , 
mais  inhabité,  et  debout  dans  une  espèce  de  dé- 
sert, comme  les  palais  enchantés  des  Contes  arabes. 
Versailles  n'a  été  livré  qu'un  moment  à  la  révolu- 
tion :  aucun  des  gouvernements  illégitimes  n'en  a 
fait  son  séjour.  L'imagination  frappée  de  la  majesté 
du  règne  de  Louis  XIV,  et  de  la  violence  de  la  ré- 
volution, oublie  ce  qui  s'est  placé  entre  ces  deux 
grandeurs  de  l'ordre  et  du  désordre,  et  s'obstine  à 
ne  voir  dans  Versailles  que  le  créateur  de  ses  mer- 
veilles. M""^  le  duc  de  Berry  regardoit  avec  étonne- 
ment  la  façade  de  ce  palais,  semblable  à  une  ville 
immense;  ces  vastes  rampes  conduisant  à  des  bo- 
cages d'orangers  ;  ces  eaux  jaillissantes  au  milieu  des 
statues,  des  marbres,  des  bronzes,  des  bassins,  des 
grottes ,  des  parterres  ;  ces  bosquets  remplis  des 
prodiges  de  l'art.  Il  se  représentoit  les  fêtes  bril- 
lantes données  dans  ce  palais  et  dans  ces  jardins, 
encore  peuplés  des  ombres  des  Montespan,  des 
Nemours,  des  LaVallière,  des  Sévigné;  des  Condé, 
desTurenne,  des  Câlinât,  des  Vauban,  des  Colbert, 
des  Bossuet,  des  Fénelon ,  des  Molière,  des  Racine, 
des  Boileau ,  des  La  Fontaine.  Et  si  l'on  eût  demandé 
quel  étoit  le  voyageur  que  les  gardiens  du  château 
conduisoient  de  salons  en  salons,  de  bosquets  en 
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bosquets;  quel  étoit  cet  étranger,  cet  inconnu,  à 
qui  ils  faisoient  voir  la  chambre  de  Louis  XIV,  le 
cabinet  de  Louis  XVI,  l'appartement  de  Madame  la 
comtesse  d'Artois,  le  balcon  où  l'infortunée  Marie- 
Antoinette  se  montra  au  peuple,  tenant  Monsieur  le 
dauphin  dans  ses  bras,  on  eût  répondu  que  ce  voya- 
geur, cet  étranger,  cet  inconnu,  étoit  le  neveu  de 
Louis  XVI,  le  fils  de  Madame  la  comtesse  d'Artois, 
le  dernier  héritier  de  Louis  XIV 1 

CHAPITRE  IV. 

Le»  Cent  Jours.  Monseigneur  le  duc  de  Berry  à  Gand. 

La  Providence,  pour  nous  donner  une  dernière 
leçon,  rendit  un  nioment  la  puissance  à  Buona- 
parte.  11  sort  de  la  mer,  traverse  la  France,  arrive  à 
la  demeure  du  père  de  famille  absent,  court  à  W^a- 
terloo,  et  passant  rapidement  par  le  trône  et  par  la 
gloire,  va  se  replonger  dans  la  mer  au  bout  du 
monde. 

Les  cent  jours  ne  furent  qu'une  orgie  de  la  for- 
tune. La  république  et  l'empire  se  trouvèrent  en 
présence,  également  surpris  d'être  évoqués,  égale- 
ment incapables  de  revivre.  Tous  ces  hommes  de 
terreur  et  de  conquêtes,  si  puissants  dans  les  jours 
qui  leur  étaient  propres,  furent  étonnés  d'être  si 
peu  de  chose.  En  vain  l'anarchie  et  le  despotisme 
s'unirent  pour  régner  :  épuisée  par  ses  excès  avec  le 
crime,  la  révolution  étoit  devenue  stérile. 
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La  vieille  France,  qui  se  retiroit,  conservoit  en- 
core ses  forces  après  douze  siècles,  tandis  que  la 
nouvelle  France  se  trouvoit  déjà  caduque  au  bout 
de  trente  ans. 

M^"^  le  duc  d'Angoulême  combattit  héroïquement 
dans  le  midi.  Son  frère  protégea  la  retraite  de 
Louis  XVIII  à  la  tête  des  volontaires  royaux  et  de  la 
maison  du  roi.  En  sortant  des  portes  de  Béthune , 
il  rencontra  un  corps  de  troupes  portant  les  cou- 
leurs de  Buonaparte.  Il  se  précipite  au  devant  de 
ces  soldats,  les  appelle  au  combat  ou  à  la  fidélité: 
ils  refusent  l'un  et  l'autre.  On  propose  au  prince 
de  faire  un  exemple.  «  Comment  voulez -vous, 
u  répond-il,  frapper  des  gens  qui  ne  se  défendent 
«  pas  ?  » 

Le  commandement  général  des  différents  corps 
réunis  dans  le  cantonnement  d'Alost  fut  remis  à 
M^""  le  duc  de  Berry  :  c'étoit  une  seconde  armée  de 
Condé  ;  il  y  déploya  la  même  générosité  et  les  mêmes 
talents  militaires.  Accoutumé  à  l'exil,  on  voyoit  que 
le  malheur  ne  lui  coûtoit  rien  :  une  mort  comme  la 
sienne  n'est  pas  chose  facile,  et  l'on  ne  parvient  à 
cette  perfection  que  par  de  longues  épreuves.  Cette 
mort  a  révélé  les  nombreux  bienfaits  de  ce  prince  : 
il  secouroit  sans  qu'on  le  sût  de  pauvres  familles 
d'Alost.  Ses  infortunes  n'ont  jamais  pesé  que  sur  lui, 
et  il  a  fait  des  heureux  partout  où  il  a  souffert. 

Il  s'acquit  encore  un  autre  droit  à  l'estime  de  ses 
hôtes  religieux,  en  accompagnant  avec  ses  soldats 
une  fête  chrétienne,  celle  où  l'on  célébra  le  nom  de 
ce  Dieu  pour  lequel  il  n'y  a  point  de  terre  étrangère; 
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fête  éternelle  qui  ne  passe  point  comme  celles  des 
hommes. 

Ce  Dieu  des  infortunés  est  aussi  le  Dieu  qui  dis- 
pose de  la  victoire  :  il  lui  plut  de  l'ôter  à  l'homme 
qui  en  avoit  abusé  si  long -temps.  La  perte  de  la 
bataille  de  Waterloo  fit  refluer  un  grand  nombre 
de  prisonniers  f  rançois  dans  les  villes  des  Pays-Bas  : 
M°'"  le  duc  de  Berry  s'empressa  de  les  secourir.  Il 
reste  un  témoignage  touchant  de  sa  magnanimité  : 
c'est  le  mouchoir  dont  il  enveloppa  la  main  d'un 
soldat  blessé  à  Waterloo.  Le  grenadier  qui  possède 
ce  drapeau  blanc  ne  s'en  séparera  qu'avec  la  vie  ; 
et  il  auroit  versé  mille  fois  son  sang  pour  guérir  la 
blessure  du  prince  qui  pansa  la  sienne. 

CHAPITRE  V. 


Retour  du  Roi.  Monseigneur  le  duc  de  Berry  préside  le  collège 
électoral  de  Lille. 


Le  roi  remonta  sur  son  trône  '  :  M^""  le  duc  de 
Berry  rentra  une  seconde  fois  dans  cette  belle 
France  dont  il  ne  devoit  plus  sortir.  Ce  fut  encore 
à  Saint-Denis,  le  terme  de  tous  ses  voyages,  qu'il 
arriva.  Bientôt  après,  on  lui  présenta  les  officiers 
du  dixième  régiment  de  ligne,  qui  étoit  resté  fidèle 
à  Ms"^  le  duc  d'Angoulème.  «Messieurs,  leur  dit-il, 
«j'ai  une  permission  à  vous  demander,  c'est  de  por- 

I  Juillet  1815, 

MÉLANGES  HISTOR.  7 


98  MÉMOIRES 

«  ter  votre  uniforme  quand  j'irai  au  devant  de  mon 

«  fi'ère.  » 

Au  premier  moment  de  la  seconde  restauration, 
on  parut  vouloir  profiter  de  la  leçon  reçue.  Un  mi- 
nistre, qui  avoit  puissamment  concouru  à  relever 
deux  fois  le  trône,  donna  à  l'opinion  l'impulsion  la 
plus  monarchique.  Les  collèges  électoraux  furent 
convoqués  avec  éclat,  et  les  princes  de  la  famille 
royale  furent  nommés  pour  présider  ceux  des  dé- 
partements de  la  Seine,  de  la  Gironde  et  du  Nord^ 
Arrivé  à  Lille,  M^*^  le  duc  de  Berry  prononça  à 
l'ouverture  du  collège  un  discours  remarquable  par 
les  sentiments  et  par  la  manière  dont  ils  sont  ex- 
primés : 

«Le  plus  aimé  de  vos  rois,  Henri  IV,  après  de 
«longues  guerres  intestines,  rassembla  les  notables 
«  de  son  royaume  à  Rouen ,  et  leur  demanda  des 
«conseils;  ainsi  que  lui,  le  roi,  mon  auguste  sei- 
«gneur  et  oncle,  d'après  la  constitution  qu'il  a 
«donnée  lui-même  à  son  peuple,  s'adresse  en  ce 
«moment  à  vous,  et  me  nomme  particulièrement 
«  pour  être  son  organe  auprès  du  département  du 
«  Nord.  Je  ne  parlerai  point  de  leur  fidélité ,  aux 
«  habitants  d'un  pays,  berceau  de  la  monarchie  ;  je 
«  ne  remercierai  point  de  son  dévouement  ce  peuple 
«qui  rappelle  si  bien  ces  Francs  généreux  et  guer- 
«  riers,  dont  il  est  descendu  le  premier;  je  me  bor- 
«  nerai  à  vous  dire,  messieurs,  que  le  roi,  après 
«vingt-six  ans  de  troubles  et  de  malheurs,  a  besoin 

'  15  août  1815. 


SUR  LE  nue  DE  BERRY.  '99 

«d'interroger  le  cœur  de  ses  sujets,  dont  il  juge 
«d'après  le  sien.  Ne  pouvant  réunir  autour  de  lui 
«tous  les  François,  dont  il  est,  vous  le  savez,  bien 
«moins  encore  le  monarque  que  le  père,  il  vous 
«demande  de  lui  adresser,  non  ceux  de  \ous  qui 
«l'aiment  davantage,  ce  choix  serait  impossible,  et 
«  vous  y  voleriez  tous,  mais  ceux  qui ,  dignes  inter- 
«  prêtes  de  votre  pensée,  porteront  au  pied  de  son 
«trône  cet  oubli  du  passé,  cette  connoissance  du 
«présent,  ce  coup  d'œil  dans  l'avenir,  ce  respect 
«pour  la  charte  constitutionnelle,  cet  amour  pour 
«sa  personne  sacrée,  enfin  cette  abnégation  de  soi- 
«  même  qui  seule  peut  assurer  le  bonheur  de  tous.  » 
Avant  l'ouverture  du  collège  électoral,  M^"  le  duc 
de  Berry  avoit  voulu  revoir  et  remercier  la  ville  de 
Béthuneet  le  sous-préfet,  qui  l'avoient  si  fidèlement 
reçu  lors  de  sa  retraite  à  Gand.  Il  envoya  un  présent 
à  son  hôte  d'Alost,  et  une  somme  pour  être  délivrée 
aux  indigents.  Peu  de  fils  de  rois,  rentrés  dans  leurs 
palais,  se  souviennent  d'avoir  été  suppliants,  d'a- 
voir pris  dans  leurs  bras  le  petit  enfant  y  de  s'être 
jetés  à  genoux  y  joignant  l'autel  domestique^. 

'  Plut.,  in  Themist. 
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CHAPITRE  VI. 

Mariage  du  Princf . 

Enfin  d'heureuses  destinées  semblèrent  s'ouvrir 
pour  M»*^  le  duc  de  Berry,  par  son  union  avec  la 
princesse  Caroline-Ferdinande-Louise,  fille  aînée 
du  prince  royal  des  Deux-Siciles.  Complimenté 
par  la  Chambre  des  députés,  il  répondit  à  l'orateur: 
«J'aurai,  je  l'espère,  des  enfants  qui,  comme  moi, 
«  porteront  dans  leur  cœur  l'amour  des  François.  » 
La  France  attendoit  cette  lignée  royale  :  la  révolu- 
tion l'attendoit  aussi. 

Sur  le  rapport  de  M.  de  Castelbajac,  qui  fit  ob- 
server à  la  Chambre  des  députés  que  le  mariage 
d'un  fils  de  France  étoit  une  fête  de  famille ,  la 
Chambre  ajouta  500,000  francs  au  million  demandé 
par  les  ministres  pour  l'apanage  du  prince.  M^*^  le 
duc  de  Berry  abandonna  cette  somme  pendant  cinq 
ans  aux  départements  qui  avoient  le  plus  souffert 
pendant  la  guerre. 

Il  avoit  écrit  le  8  février  à  la  princesse  Caroline 
la  lettre  qu'on  va  lire,  pour  lui  demander  sa  main. 
Les  lettres  de  M^  le  duc  de  Berry,  que  les  espé- 
rances d'une  longue  vie  promettoient  de  nous  ca- 
cher long-temps,  nous  ont  été  révélées  par  sa  mort. 
Ce  prince  appartient  désortnais  à  l'histoire ,  et  l'on 
aime  à  chercher  dans  ses  sentiments  intimes  de 
nouveaux  motifs  d'admiration  et  de  regrets. 
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Paris,  i8  février  i8i6. 

«Madame  ma  soeur  et  cousine, 

«Il  y  avoit  bien  long-temps  que  je  désirois  obtenir  l'aveu 
«du  roi  votre  grand-père  et  du  prince  votre  père,  pour 
«former  une  demande  à  laquelle  j'attache  le  bonheur  de 
«  ma  vie  ;  mais  devant  que  j'aie  obtenu  leur  agrément ,  c'est 
«Votre  Altesse  Royale  que  je  viens  solliciter  de  daigner  me 
«confier  le  bonheur  de  sa  vie  en  s'unissant  avec  moi.  J'ose 
«me  flatter  que  l'âge,  l'expérience  et  une  longue  adver- 
«sité  m'ont  assez  formé  pour  me  rendre  digne  d'être  son 
«époux,  son  guide  et  son  ami.  En  quittant  des  parents  si 
«dignes  de  son  amour,  elle  trouvera  ici  une  famille  qui 
«lui  rappellera  le  temps  des  patriarches.  Que  vous  dirai-je 
«du  roi,  de  mon  père,  de  mon  frère,  et  surtout  de  cet 
«ange,  Madame,  duchesse  d'Angoulême,  que  vous  n'ayez 
«entendu  dire,  sinon  que  leurs  vertus,  leurs  bontés,  sont 
«fort  au  dessus  des  éloges  que  l'on  en  peut  faire?  L'union 
«la  plus  intime  règne  parmi  nous ,  et  n'est  jamais  troublée  : 
«mes  parents  désirent  tous  impatiemment  que  Votre  Al- 
«tesse  Royale  comble  mes  vœux ,  et  qu'elle  consente  à  aug- 
«menter  le  nombre  des  enfants  de  notre  famille.  Veuillez, 
«Madame,  vous  rendre  à  mes  prières,  et  presser  le  mo- 
«ment  où  je  pourrai  mettre  à  vos  pieds  l'hommage  des 
«sentiments  respectueux  et  tendres  avec  lesquels  je  suis, 
«Madame  ma  sœur  et  cousine,  de  Votre  Altesse  Royale  lé 
«très  affectionné  frère  et  cousin, 

«  Charles-Ferdinand.  » 

Le  joui^  de  la  célébration  du  mariage  par  pro- 
curation, il  écrivit  encore  à  la  princesse  la  lettre 
suivante  : 

Paris,  25  avril  1816. 

«Votre  aimable  lettre  m'a  fait  un  plaisir  que  je  ne  puis 
«vous  exprimer,  Madame  et  chère  femme,  car  dès  aujour- 
«d'hui  nous  nous  sommes  donné  notre  foi.  De  ce  journous 
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«sommes  unis  par  les  liens  sacrés  du  maria^je;  liens  que 
«je  chercherai  toujours  à  vous  rendre  doux.  Vous  daignez 
«  me  remercier  de  vous  avoir  choisie  pour  la  compagne  de 
«ma  vie!  que  deremerciments  ne  dois-je  pas  à  Votre  Altesse 
«Royale  pour  avoir  si  prompleraent  accédé  aux  vœux  de 
«vos  excellents  parents!  \e  sens  combien  il  doit  vous  en 
«coûter  de  les  quitter ,  de  venir  presque  seule  dans  un  pays 
«étranger,  mais  qui  ne  le  sera  bientôt  plus  pour  vous,  pour 
«vous  unir  à  un  homme  que  vous  ne  connoissez  pas.  J'ai 
«composé  votre  maison  de  dames  dont  la  vertu  et  la  dou- 
«ceur  me  sont  connues  :  le  roi  a  approuvé  ce  choix.  Votre 
«dame  d'honneur.  M™"  la  duchesse  de  Reggio,  est  déses- 
«pérée  de  ne  pouvoir  aller  au  devant  de  vous.  M*"^  de  la 
«Ferronnays,  votre  dame  d'atours,  sœur  de  M'"Ma  comtesse 
«de  Rlacas,  sera  la  première  qui  aura  le  bonheur  de  vous 
«faire  sa  cour;  c'est  un  modèle  de  vertu  et  de  l'amabilité 
«la  plus  douce;  je  vous  la  recommande  particulièrement: 
«elle  vous  présentera  les  dames  pour  accompagner.  Le 
«duc  de  Lévis,  votre  chevalier  d'honneur,  est  un  homme 
«aussi  distingué  par  ses  qualités  que  par  ses  talents.  Le 
«comte  de  Mesnard,  votre  premier  écuyer,  est  un  loyal 
«chevalier  qui  n'est  rentré  en  France  qu'avec  moi.  Enfin 
«j'espère  que  lorsque  vous  les  connoîtrez ,  vous  les  trou- 
«verez  dignes  de  l'honneur  qu'ils  ont  de  vous  être  attachés. 
«Avec  quelle  impatience  j'attends  la  nouvelle  de  votre 
«arrivée  en  France!  Que  je  serai  heureux,  ma  bien  chère 
«l'erame,  lorsque  je  pourrai  vous  appeler  de  ce  doux  nom! 
«Tout  ce  que  j'entends  dire  de  vos  qualités,  de  votre  bonté, 
«de  votre  esprit,  de  vos  grâces,  me  charme  et  me  faitbiùler 
«du  désir  de  vous  voirel  devons  embrasser  comme  je  vous 
«aime. 

«Charles-Ferdinand.» 


Cette  fin  de  letti^e  est  la  formule  de  presque  toutes 
les  fins  de  lettres  de  Henri  IV,  mais  avec  quelque 
chose  de  grave  et  de  chaste  qui  tient  à  la  sainteté  du 
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lien  conjugal.  Le  jour  même  où  M^"^  le  duc  de  Berry 
écrivoit  cette  lettre,  la  jeune  princesse  lui  envoyoit 
celle-ci  du  pied  des  autels  : 

Naples,  24  avril  i8i6. 

«C'est  à  l'autel  que  je  viens,  Monseigneur,  de  prendre 
«  l'engagement  solennel  d'être  votre  fidèle  et  tendre  épouse. 
«Ce  titre  si  cher  m'impose  des  devoirs  que  très  volontiers 
«je  commence  à  remplir  dès  ce  moment,  en  venant  vous 
«donner  l'assurance  des  sentiments  que  mon  cœur  vous  a 
«déjà  voués  pour  la  vie;  elle  ne  sera  remplie  et  occupée 
«que  de  chercher  les  moyens  de  vous  plaire,  à  me  conci- 
«  lier  votre  amitié,  mériter  votre  confiance.  Oui!  vous  au- 
«rez  toute  la  mienne,  toutes  mes  affectious  ;  vous  serez 
«mon  guide,  mon  ami;  vous  m'apprendrez  à  plaire  à  votre 
«auguste  famille;  vous  adoucirez  (je  n'en  doute  pas)  le 
«chagrin  si  vif  que  je  vais  éprouver  de  me  séparer  de  la 
«mienne.  C'est  sur  vous,  enfin,  que  je  me  repose  entière- 
«ment  du  soin  de  ma  conduite  pour  la  diriger  vers  tout  ce 
«qui  pourra  procurer  votre  bonheur.  J'en  ferai  mon  étude 
«habituelle  :  puissé-je  y  réussir  et  vous  prouver  combien 
«je  mets  de  prix  à  être  votre  compagne!  C'est  dans  ces 
«sentiments  que  je  suis,  pour  la  vie,  votre  affectionnée 
«épousCf 

«  Caroline.  » 
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CHAPITRE  VIL 

Arrivée  de  Madame  la  duchesse  de  Berry  à  Marseille. 

Un  détachement  de  la  garde  royale  se  rendit  en 
Provence.  M'"''  la  duchesse  de  Reggio,  M"^  de  la 
Ferronnays,  M"^  de  Bouille,  M'"^  de  Gontaut,  M.  le 
duc  d'Havre,  M.  le  duc  de  Lévis,  M.  le  comte  de 
Mesnard,  attendoient  à  Marseille  l'arrivée  de  la 
princesse  Caroline.  Elle  avoit  déjà  assisté  à  Naples 
à  des  fêtes  brillantes,  fêtes  qui  semblent  éternelle- 
ment préparées  sur  les  bords  de  ce  golfe  où  tout 
ce  qu'on  aperçoit ,  ciel ,  mer ,  campagne ,  palais , 
ruines ,  se  rattache  à  des  plaisirs  du  moment  ou  à 
des  joies  passées.  Embarquée  sur  un  vaisseau  na- 
politain ,  M"'^  la  duchesse  de  Berry  traversa  la  mer 
qui  avoit  vu  passer  son  aïeule ,  Marguerite  de  Pro- 
vence ,  femme  de  saint  Louis,  revenant  de  la  Terre- 
Sainte  où  elle  avoit  partagé  les  malheurs  de  son 
époux  et  de  son  roi.  Marseille  déploya  à  l'arrivée  de 
la  princesse  cet  enthousiasme  qu'elle  tient  du  sang 
de  l'Ionie,  de  la  beauté  de  son  soleil,  des  chansons 
de  ses  troubadours,  et  du  souvenir  du  bon  roi 
René.  Caroline  de  Bourbon  fut  reçue  comme  Marie 
de  Médicis ,  au  devant  de  laquelle  Henri  IV  avoit 
envoyé  le  connétable,  le  chancelier,  le  duc  de  Guise, 
et  les  princesses  douairières  de  Guise  et  de  Ne- 
mours. Mais  écoutons  les  deux  époux  :  ils  vont  nous 
raconter  leur  histoire ,  et  avec  quel  charme  ! 
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CHAPITRE  VIII. 

Lettres  du  Prince  et  de  la  Princesse.  Madame  la  duchesse  de  Berry 
décrit  les  fêtes  qu'on  lui  donne  à  Marseille  et  à  Toulon. 

Paris,  lo  mai  1816. 

«Je  profite,  Madame,  du  dépari  de  M^^  la  duchesse  de 
«Reggio ,  pour  vous  dire  combien  votre  seconde  lettre  m'a 
«touché;  cette  lettre  que  vous  m'avez  écrite  en  sortant  de 
«la  cérémonie  par  laquelle  vous  avez  confié  votre  destinée 
«entre  mes  mains.  Je  suis  chargé  de  votre  bonheur,  et  ce 
«sera  la  douce  et  constante  occupation  de  ma  vie.  J'ai  vu 
«avec  peine  le  retard  de  votre  départ  de  Naples  :  la  qua- 
«rantaine  que  vous  serez  obligée  de  faire,  quoiqu'elle  soit 
«abrégée  autant  que  possible,  me  fait  présumer  que  ce 
«  ne  sera  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  que 
«j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Que  je  regrette  de  n'avoir 
«pas  pu  aller  à  Naples  moi-même  vous  chercher!  Mais  il 
«faut  nous  soumettre  aux  volontés  de  nos  parents;  et,  pre- 
«  miers  sujets ,  nous  devons  l'exemple  de  l'obéissance.  Toute 
«la  France  vous  attend  avec  la  plus  vive  impatience,  et  moi 
«plus  que  personne.  Je  vous  recommande  M™^  la  duchesse 
«de  Reggio,  qui  malgré  sa  foiblessea  voulu  partir.  Elle  se 
«  trouve  bien  heureuse  de  pouvoir  se  rendre  à  son  devoir 
«auprès  de  vous. 

«Adieu ,  Madame;  je  suis  impatient  de  recevoir  une  lettre 
«de  Votre  Altesse  Royale,  datée  de  France.  Le  vent  qui 
«souffle  avec  violence  me  fait  trembler. 

«  Charles-Ferdinand.  » 

Du  lazaret  de  Marseille,  26  mai  18 16. 
«Vos  aimables  lettres,  Monseigneur,  m'ont  déjà  habituée 
«à  votre  intérêt.  Je  dois  à  Votre  Altesse  Royale  de  l'infor- 
«mer,  avec  la  confiance  qu'elle  m'inspire,  de  tout  ce  que 
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oje  fais  ici,  et  d'abord  de  ma  sanlé  qui  est  très  bonne.  Je 
«me  lève  assez  lard,  parce  que  j'aime  à  dormir  le  malin; 
«ainsi  je  n'entends  la  messe  que  de  neuf  à  dix  heures.  Le 
«bon  duc  d'Havre  prend  la  peine  de  venir  de  bien  loin 
«pour  y  assister,  ainsi  que  le  préfet,  M.  de  Villeneuve-Bar- 
«gemon,  M.  de  Montgrand,  maire,  et  les  députés  de  la 
«.santé ,  lorsque  les  affaires  publiques  le  leur  permettent. 
«Ainsi  ils  viennent  me  voir  à  une  distance  très  respectueuse 
«qu'imposent  les  lois  de  la  quarantaine.  Puis  je  me  retire 
«chez  moi  jusqu'au  dîner,  après  lequel  je  profile  de  l'excel- 
«lente  société  de  M™^  de  La  Ferronnays;  c'esl  à  son  atta- 
«cheraent  pour  Monseigneur  que  je  dois  sans  doute  la 
«preuve  si  touchante  de  son  dévouement  de  venir  s'enfer- 
«mer  avec  moi.  J'y  suis  bien  sensible,  comme  à  la  demande 
«qu'en  fit  aussi  M™«  la  duchesse  de  Reggio.  J'ai  le  plaisir 
«de  la  voir  au  parloir  avec  mesdames  de  Gontaut,  de 
«Bouille,  et  MM.  de  Lévis  et  deMesnard,  et  tous  ceux  que 
«M.  le  duc  d'Havre  m'a  présentés;  c'est  une  occupation 
«de  l'après-diner,  avant  la  promenade  ou  la  pêche;  plaisirs 
«que  les  intendants  de  la  santé  m'ont  procuré  deux  fois. 
«Ils  sont  bien  empressés  d'employer  tous  les  moyens  d'a- 
«doucir  ma  retraite.  Jeudi  passé  j'ai  fait  une  jolie  prome- 
«nade  sur  mer  dans  un  très  beau  canot  que  monsieur  le 
«commandant  de  la  marine  a  fait  venir  de  Toulon  ;  on  a  pu 
«entrer  dans  le  port  ;  et  comme  il  a  ])aru  que  les  bons  ha- 
«bilants  de  Marseille  ont  été  contents  que  l'on  ait  trouvé 
«ce  moyen  de  me  faire  voir  à  eux,  j'ai  demandé  de  renou- 
«veler  la  promenade  aujourd'hui  si  le  temps  le  permet; 
«l'on  m'a  fait  entendre  aussi  plusieurs  fois  de  la  musique; 
«  enfin ,  Monseigneur ,  l'on  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  m'être 
«agréable.  Je  suis  bien  reconnaissante  ,  je  vous  assure,  et 
«voudrois  le  montrer  comme  je  le  sens;  mais  je  ne  peux 
«vaincre  tout  d'un  coup  ma  timidité.  Mon  âge  et  le  peu 
«d'occasions  que  j'ai  eues  de  paroître  doivent  me  faire 
«excuser  par  ceux  qui  savent  ces  raisons;  les  autres  ne  me 
«jugent  peut-être  pas  avec  tant  d'indulgence.  Je  n'en  serai 
«affligée  que  par  rapport  à  Votre  Altesse  Royale  à  qui  je 
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«voudrois  faire  éprouver  tous  les  genres  de  satisfacliuD. 
«On  doit  me  faire  voir  Toulon  ;  je  jouirai  d'autant  plus  de 
«ce  plaisir  que  cette  course  n'est  pas  un  retard,  puisqu'elle 
«ne  fait  qu'employer  les  jours  de  grâce  que  messieurs  de 
«la  santé  m'ont  accordés;  c'est  un  arrangement  de  l'excel- 
«lent  duc  d'Havre.  Je  n'écris  pas  aujourd'hui  au  roi  notre 
«on«le,  ni  à  votre  père,  pour  ne  les  pas  fatiguer;  mais 
«soyez  assez  bon  pour  être  près  d'eux  l'interprète  de  mes 
«sentiments  de  respect  et  d'attachement,  ainsi  que  de  ceux 
«  d'amitié  à  Ms''  le  duc  et  à  M'"*^  la  duchesse  d'Angoulême.  Il 
«me  tarde  bien  de  faire  partie  de  cette  famille  qui  m'est 
«déjà  si  chère.  Vous  m'apprendrez  à  lui  plaire,  Monsei- 
«gneur;  vous  me  direz  bien  franchement  tout  ce  que  je 
«dois  faire  pour  cela,  et  surtout  pour  mériter  votre  ten- 

«  dresse. 

«Caroline.» 

Paris,  26  mai  1816. 

«Je  ne  puis  vous  exprimer,  Madame,  combien  je  suis 
«heureux  d'apprendre  votre  arrivée  à  Marseille.  J'aurois 
«bien  voulu  abréger  l'ennuyeuse  quarantaine  de  Votre  Al- 
«tesse  Royale,  et  je  crains  que  vous  ne  trouviez  le  temps 
«bien  long.  Vous  avez  déjà  gagné  les  oœurs  de  ceux  qui 
«n'ont  fait  que  vous  entrevoir.  Vous  êtes  déjà  si  aimée  en 
«France!  on  désire  tant  vous  voir!  Quand  je  sors  à  pré- 
«sent ,  l'on  ne  crie  plus  :  Vive  le  duc  de  Berry!  mais,  ce  qui 
«me  fait  bien  plus  de  plaisir  :  Five  la  duchesse  de  Berry!  vive 
a  la  princesse  Caroline! 

«Je  voudrois ,  Madame,  prévenir  tous  les  désirs  de  Votre 
«Altesse  Royale ,  savoir  ce  qui  pourroit  lui  plaire  :  vous  au- 
«rez  ici  une  habitation  charmante,  que  toute  la  famille 
«s'occupe  à  arranger.  Vous  aimez  à  monter  à  cheval;  je 
«vous  cherche  des  chevaux  bien  sages.  Je  sais  que  vous 
«ne  craignez  rien,  mais  moi  j'ai  peur  pour  vous.  A  propos 
«de  courage  ,  vous  avez  été  en  grand  danger  sur  mer,  au- 
«près  de  cette  vilaine  île  d'Elbe,  d'où  sont  partis  tous  nos 
«maux  l'année  dernière.  Cela  m'a  fait  trembler;  mais  j'ai 
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«  aimé  à  apprendre  que  vous  n'aviez  pas  éprouvé  la  moindre 
«frayeur.  Le  sang  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ne  s'est 
«pas  démenti. 

«Adieu,  Madame  et  bien  chère  amie,  ma  bonne  et  ai- 
«mable  femme;  en  attendant  le  15  de  juin  qui  est  encore 
«si  loin,  je  veux  vous  répéter  que  je  vous  aime,  et  que 
«je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  moi  pour  vous  rendre  heu- 
«reuse. 

«Charles-Ferdinand.» 

Marseille,  2  juin  18x6. 

«Quel  plaisir  pour  moi,  Monseigneur,  de  recevoir  à  cinq 
«jours  de  date  vos  lettres  très  aimables,  mais  aussi  écrites 
«trop  rapidement!  Permettez-moi  d'en  faire  un  petit  re- 
«  proche  à  Votre  Altesse  Royale.  Vous  m'excuserez,  puis- 
«que  vous  m'assurez  que  vous  désirez  me  donner  toutes 
«sortes  de  bonheur,  et  que  vous  retardez  celui  que  j'ai  à 
«vous  lire  par  l'élude  qu'il  faut  que  je  fasse  de  votre  écri- 
«  ture.  N'allez  pas ,  d'après  cela ,  me  juger  difficile  et  gron^ 
«  deuse. 

«Je  suis  arrivée  hier  soir  de  Toulon,  où  tous  mes  ins- 
«tants  ont  été  employés  à  recevoir  des  hommages ,  des  fêles 
«sur  terre  et  sur  rtler.  La  ville  entière  étoit  parée,  décorée 
«d'emblèmes,  d'inscriptions  allégoriques.  11  est  impossible 
«de  décrire  l'enthousiasme  de  ces  bons  habitants  de  Pro- 
«vence,  ils  me  gâtent;  ils  touchent  sensiblement  mon 
«cœur  par  les  expressions  répétées  de  leur  amour  pour 
«le  roi  et  pour  toute  sa  famille.  Ils  ont  en  même  temps  la 
«délicatesse  de  joindre  des  acclamations  pour  mes  parents 
«de  Naples  :  cela  n'est-il  pas  charmant?  Toutes  les  autori- 
«tés  sont  excellentes,  au  dire  général;  ce  sont  bien  elles 
«qui  soutiennent  ce  bon  esprit.  J'ai  vu  avec  plaisir  ce 
«brave  Rousse  de  Toulon,  le  seul  qui  ait  fait  reconnoîlre 
«  Louis  XVII ,  et  qui  continue ,  par  un  entier  et  désintéressé 
«dévouement,  à  se  rendre  utile  à  son  pays  et  à  son  roi. 

«L'on  m'a  conduite  dans  les  arsenaux.  Celui  de  terre, 
«qui  n'existoit  pas  il  y  a  quatre  mois,  est  maintenant  en 
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«état  d'armer  plus  de  trente  mille  hommes.  On  le  doit  à 
«l'activité  infatigable  du  colonel  qui  en  est  chargé,  dont 
«le  nom  est  M.  de  Laferrière.  En  tout,  ce  petitTvoyage  m'a 
«intéressée.  Nulle  part,  je  crois,  on  ne  peut  prendre  une 
«idée  plus  juste  des  moyens  et  de  la  grandeur  de  la  France 
«qu'en  visitant  ce  beau  port.  S'il  a  fait  cet  effet  sur  moi, 
«qui  n'y  entends  rien,  que  doit-il  produire  sur  les  per- 
«  sonnes  qui  ont  des  connolssances  ?  C'est  dans  treize  jours, 
«Monseigneur,  que  je  vous  veri^ai;  que  je  jugerai  par  moi- 
«même  de  tout  le  bien  que  j'entends  dire  de  votre  cœur, 
«de  votre  esprit,  et  que  je  vous  répéterai  que  je  suis  et 
«serai  pour  la  vie  votre  fidèle  et  affectionnée 

«  Caroline.  » 

Paris,  3i  mai  1816. 

«Le  prince  de  Casleleicala  m'a  remis  hier,  Madame  et 
«bien  chère  amie,  des  lettres  pour  vous  de  vos  chers  pa- 
«rents;  je  ne  perds  pas  un  instant  pour  vous  les  envoyer. 
«J'ai  encore  reçu  aujourd'hui  des  nouvelles  de  Marseille, 
«du  23;  je  sais  que  vous  enchantez  tout  ce  qui  vous  en- 
«toure,  et  tout  ce  qui  peut  vous  apercevoir.  Votre  pro- 
«menade  en  bateau  a  eu  un  grand  succès,  et  surtout  la  pro- 
«  messe  que  vous  avez  faites  de  la  renouveler.  Je  ne  vous 
«écrirai  pas  aujourd'hui  une  longue  lettre,  en  ayant  tant 
«à  vous  envoyer  qui  doivent  vous  intéresser  davantage.  Je 
«m'occupe  de  vous  chercher  des  chevaux,  et  j'espère  en 
«trouver  qui  vous  conviennent.  Nous  avons  été  voir  la 
«corbeille  que  le  roi  vous  donne,  et  j'espère  que  vous  en 
«serez  contente.  Il  y  a  surtout  une  robe  de  bal  que  je  serai 
«charmé  de  vous  voir  porter.  Mon  père  rassemble  votre 
«bibliothèque;  mon  frère  et  sa  femme  ornent  votre  cham- 
«bre;  chacun  de  nous  se  fait  un  si  doux  plaisir  de  vous 
«être  agréable!  Et  qui  le  désire  plus  que  celui  qui  vous 
«est  déjà  uni  par  les  liens  les  plus  sacrés?  Je  suis  toujours 
«effrayé  de  mes  trente-huit  ans;  je  sais  qu'à  dix-sept,  je 
«trouvois  ceux  qui  approchoienl  de  la  quarantaine  bien 
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«vieux.  Je  ne  me  Halte  |)as  de  vous  inspirer  de  l'amour, 
«mais  bien  ce  sentiment  si  tendre  plus  fort  que  l'amitié  , 
«cette  douce  confiance  qui  doit  venir  de  l'amitié  même.  Je 
«vois  que  je  ne  fiais  pas,  et  vous  avez  toutes  vos  lettres  à 
«lire.  Adieu;  encore  quinze  grands  jours.  Je  baise  les  mains 
«de  ma  femme  comme  je  l'aime. 

«Charles-Ferdinand.» 

Paris,  4  juin  1816. 

«J'ai  reçu  hier,  Madame  et  bien  chère  amie,  votre 
«bonne  et  aimable  lettre  du  27.  Tout  le  monde  dit  beau- 
«coup  de  bien  de  vous;  mais  je  juge  encore  plus  de  ce  que 
«vous  valez  par  vos  lettres,  où  je  trouve  tout  ce  qui  est 
«fait  pour  me  charmer.  Vous  me  demandez  de  vous  don- 
«ner  des  conseils;  je  vous  dirai  tout  ce  queje  croirai  vous 
«être  utile.  Vous  vous  plaignez  de  votre  timidité  ;  elle  sied 
«à  votre  âge,  et  vous  savez  y  mêler  la  bonté  et  la  noblesse. 
«Vous  êtes  entourée  de  l'amour  des  habitants  du  Midi, 
«qui  sont  bien  bons.  Vous  êtes  un  présage  de  bonheur 
«pour  la  France,  et  la  terreur  des  factieux^. 

«  Charles-Ferdinand.  » 

CHAPITRE  IX. 


Suite  des  lettres.  Madame  la  duchesse  de  Berry  quitte  Marseille, 
et  continue  à  parler  de  la  France  à  mesure  qu'elle  s'approche 
de  Fontainebleau. 

Montélimart,  5  juin  1816. 

«La  lettre  de  Monseigneur,  du  31  mai,  m'est  parvenue 
«avant  qu'il  m'ait  été  possible  de  finir  ma  réponse  à  celle 
«du  26.  Je  vous   remercie  sensiblement  de  la  seconde 

'  Louvel  l'a  bien  prouvé. 
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«comme  de  la  première.  Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaisir  de 
«m'envoyer  celles  de  mes  parents. 

«On  continue  à  me  faire  voir  la  France  parée.  Dans  tous 
«les  lieux  où  je  passe,  les  acclamations  sont  continuelles, 
«ainsi  que  les  compliments  des  autorités.  J'y  suis  bien  sen- 
«sible;  mais  je'  dirai  tout  bas  à  Monseigneur,  à  celui  pour 
«qui  je  n'ai  rien  de  caché ,  et  pour  lui  seul,  que  je  sens  le 
«poids  de  ces  honneurs,  et  n'eu  serai  jamais  enivrée.  Il  me 
«larde  de  jouir  d'une  vie  paisible  en  famille.  Que  Votre 
«Altesse  Royale  reçoive,  en  attendant,  l'assurance  de  ma 
«tendresse  :  elle  durera  autant  que  ma  vie. 

«Caroline.» 


Lyon,  9  juin  1816. 

«Votre  lettre  du  4  et  du  5  juin.  Monseigneur,  m'a  été  re- 
«mise  le  soir  de  mon  arrivée  à  Lyon;  je  ne  veux  plus  vous 
«répéter  que  je  vou^n  remercie  :  une  fois  pour  toutes, 
«comptez  sur  ma  tendre  reconnoissance,  et  soyez  sûr  que 
«rien  n'échappe  à  ma  sensibilité  :  vous  l'avez  touchée  vive- 
«  ment. 

«Vous  êtes  content  de  moi,  dites-vous,  Monseigneur. 
«C'est  sans  doute  pour  me  rassurer;  car  je  sens  qu'il  me 
«manque  beaucoup,  mais  beaucoup  pour  être  ce  que  je 
«voudrois  pour  vous  plaire ,  et  pour  répondre  à  l'idée  trop 
«flatteuse  qu'on  vous  a  donnée  de  Caroline.  Croyez  à  sou 
«bon  cœur,  à  son  désir  de  répondre  à  votre  confiance,  en 
«vous  accordant  la  sienne  tout  entière.  Voilà  tout  ce  dont 
«je  puis  vous  répondre;  vos  soins,  vos  bontés  feront  le 
«reste. 

«Je  suis  bien  sensible  à  tout  ce  qu'on  fait  pour  embellir 
«  mon  habitation  et  parer  ma  personne.  Comment  témoigner 
«à  tous  ma  reconnoissance?  Vous  m'aiderez,  Monseigneur; 
«ce  n'est  que  vis-à-vis  de  vous  que  j'essaie  déjà  de  n'avoir 
«plus  besoin  d'interprète;  car  je  vous  dis  bien  franche- 
«  ment  que  vous  êtes  cher  à  votre 

«Caroline.» 
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Paris,  9  juin  1816. 

«C'est,  Madame  et  chère  anaîe,  par  un  des  plus  dévoués 
«serviteurs  de  notre  maison  que  je  vous  écris,  par  un 
«homme  bien  heureux  de  notre  union ,  le  bon  prince  de 
«  Castelcicala.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  recommander, 
«il  me  connoît  bien,  m'ayant  vu  si  long-temps  en  Angle- 
«  terre.  Avec  quel  plaisir  je  prendrois  sa  place  !  C'est  donc 
«dans  six  jours  que  je  vous  verrai!  J'ai  toujours  peur  que 
«vous  ne  me  trouviez  pas  beau,  car  les  peintres  de  Paris 
«ne  sont  pas  comme  ceux  de  Palerme;  ils  flattent.  Avec 
«quel  plaisir  je  presserai  votre  main!  Prenez  aussi  la 
«mienne,  si  je  ne  vous  déplais  pas  trop.  La  contrainte  où 
«nous  serons  pendant  deux  jours  me  gênera  bien.  Ma  Ca- 
«roline,  je  vais  m'occuper  de  votre  bonheur,  de  vos  plai- 
«sirs.  Je  sais  que  vous  aimez  le  spectacle,  j'ai  des  loges  à 
«tous  les  théâtres.  J'ai  une  jolie  campagne  dont  on  vous 
«aura  parlé,  nous  irons  bien  souvent  ensemble.  Je  chasse 
«souvent,  vous  y  viendrez  en  calèche;  vous  aimez  la  mu- 
«sique,je  l'aime  aussi  beaucoup.  Enfin,  Madame,  je  cher- 
«cherai  à  vous  rendre  heureuse,  et  j'espère  y  parvenir. 
«Vous  avez,  si  je  dois  croire  tout  ce  qui  vous  a  vue ,  bonté, 
«douceur,  esprit  et  gaîté  :  que  peut-on  de  mieux?  Cepen- 
«dantnous  nous  trouverons  des  défauts:  tendre  indulgence 
«sera  notre  devise. 

«  Charles-Ferdinand.  » 


Fontainebleau,  12  juin  1816. 

«Votre  lettre  de  Lyon,  que  je  reçois  de  la  main  du  roi , 
«me  fait  un  plaisir  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Je  suis 
«charmé  que  vous  me  grondiez  sur  mon  écriture  :  vous 
«avez  bien  raison  ;  mais,  en  vous  écrivant ,  mon  cœur  m'em- 
«porte;  et  vous  n'avez  pas  d'idée  de  l'effort  que  je  suis 
«obligé  de  faire  pour  être  lisible.  Encore  trois  jours!  je 
«brûle  de  vous  voir.  J'éprouve  aussi  aujourd'hui  un  grand 
«bonheur;  je  possède  votre  portrait.  Au  moins  celui-là  ne 
«vous  défigure  pas  du  tout  ;  et  fùt-il  un  peu  flatté ,  l'on  peut 
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«être  encore  fort  agréable,  sans  être  aussi  jolie  que  ce 
«portrait.» 

Ce  i3. 

«  Le  prince  de  Castelcicala  me  remet  votre  lettre  de  Mou- 
«  lins ,  qui  est  plus  aimable  encore  que  les  autres.  Enfin  c'est 
«demain  que  je  verrai  ma  femme,  celle  dont  le  bonlieur 
«doit  être  mon  ouvrage.» 

Hélas!  le  prince  a  fait  le  malheur  de  celle  dont  il 
comptoit  faire  la  félicité  :  mais  qui  faut-il  accuser? 
Comme  ces  deux  jeunes  époux  aimoient  la  France! 
quelle  reconnoissance  bien  sincère  (  car  elle  étoit 
bien  cachée  dans  ses  lettres)  des  hommages  qu'on 
leur  rend  !  Ces  lettres  renferment-elles  un  seul  mot 
que  l'ame  la  plus  naïve,  la  plus  noble  et  la  plus 
tendre  pût  désavouer?  Qui  ne  voudroit,  en  les  li- 
sant, avoir  pour  frère  et  pour  sœur,  pour  fils  et 
pour  fille ,  celui  et  celle  qui  les  ont  écrites  ? 

M^"  le  duc  de  Berry  et  M'"^  la  duchesse  de  Berry 
offroient  un  touchant  rapport  de  destinées  :  sortis 
de  la  même  race ,  tous  deux  Bourbons ,  tous  deux 
ayant  vu  la  chute  du  trône  de  leur  famille  ,  tous 
deux  remontés  à  leur  rang,  ils  n'avoient  guère 
connu  avant  leur  mariage  que  l'exil  et  l'infortune. 
Battus  de  la  même  tempête ,  ils  s'étoient  unis  pour 
s'appuyer.  Après  tant  de  calamités,  ils  cherchoient 
quelques  moments  de  bonheur  :  leurs  lettres  prou- 
vent combien  il  a  été  cruel  de  les  leur  ravir. 


MELvNcns  uiSTon. 
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CHAPITRE  X. 

Madame  la  duchesse  de  Berry  arrive  à  Fontainebleau. 
Célébration  du  mariage  à  Paris. 

La  princesse  arriva  le  jour  où  M^  le  duc  de  Berry 
l'attendoit,  comme  on  le  voit  dans  sa  dernière  lettre. 
Sa  marche  à  travers  la  France  avoit  été  une  longue 
fête.  Au  terme  de  sa  course  elle  trouva  deux  tentes 
dressées  dans  la  forêt  de  Fontainebleau ,  à  la  croix 
de  Saint -Hérem.  Elle  y  fut  reçue  par  le  roi,  MA- 
DAME ,  Monsieur  ,  M^^  le  duc  d'Angoulême  et  M"^  le 
duc  de  Berry.  Tout  s'y  passa  avec  les  mêmes  céré- 
monies et  les  mêmes  étiquettes  qu'au  mariage  de 
Louis  XV.  Dans  cette  Famille  de  France  rien  ne 
change,  quand  même  le  royaume  est  changé  :  c'est 
ainsi  qu'elle  ramène  à  la  longue,  par  son  immobi- 
lité, les  institutions  à  un  point  fixe,  et  donne  au 
gouvernement  une  forme  impérissable. 

Les  premières  pompes  du  mariage  de  M»"  et  de 
M"*  la  duchesse  de  Berry  furent  charmantes  sous 
les  arbres.  On  diroit  que  les  descendants  des  rois 
chevelus  ont  conservé  une  prédilection  secrète  pour 
les  forêts  :  ils  ont  aimé  à  placer  leurs  palais  dans  la 
solitude,  à  promener  les  enchantements  de  leur 
cour  sous  de  grands  chênes.  Que  de  souvenirs  ce 
Fontainebleau,  habité  par  vingt -neuf  rois  depuis 
Robert,  n'offroit-il  pas  à  la  jeune  princesse!  Saint 
Louis,  l'auguste  chef  de  sa  race,  y  avoit  fait  bâtir 
un  hôpital  pour  les  pauvres, />«r//ïi  lesquels  il  cher- 
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choit,  coiimie  il  ie  disoit,  Jésus-Christ.  Aux  travaux 
du  saint,  d'autres  siècles  ajoutèrent  les  ouvrages 
de  Charles-le-Victorieux  et  de  François,  le  restau- 
rateur des  lettres.  Henri  IV  datoit  ses  lettres  de  ses 
délicieux  déserts  de  Fontainebleau.  Louis  XllI  les 
embellit  encore.  Vint  l'infortuné  Louis  XVI ,  qui 
jeta  des  pins  sur  les  rochers,  comme  un  voile  de 
deuil;  et  trente  ans  après,  on  vit  un  pape  prison- 
nier dans  les  bosquets  où  Louis  XIV  avoit  aimé  La 
Vallière.  Et  toutes  ces  choses,  qui  sont  de  l'histoire 
pour  le  monde ,  ne  sont  pour  celte  Maison  de  France 
que  des  traditions  de  famille. 

Le  mariage  fut  enfin  célébré  à  Notre-Dame.  Char 
cun,  en  voyant  cette  cérémonie,  se  souvenoit  d'une 
autre  pompe  ;  chacun  considéroit  combien  peu  de 
temps  il  faut  pour  changer  les  ris  en  larmes,  pour 
mettre  le  maître  du  monde  à  la  place  de  l'exilé,  et 
l'exilé  sur  le  trône  du  maître  du  monde.  Ce  qui 
paroissoit  devoir  être  plus  durable  que  les  empires, 
c'étoit  la  félicité  de  M='  le  duc  et  de  M"^  la  duchesse 
de  Berry.  Jamais  il  n'y  eut  mariage  mieux  assorti, 
mari  plus  affectueux,  femme  plus  dévouée  et  plus 
tendre.  La  France  étant  en  paix  avec  l'Europe, 
M''  le  duc  de  Berry  put  jouir  enfin  d'un  repos  qu'il 
avoit  bien  acheté,  et  qui  depuis  long-temps  étoit 
l'objet  de  ses  veux. 
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CHAPITRE  XI. 

Vie  privée  du  Prince.  Anecdotes  du  cocher,  du  valet  de  pied 
et  du  piqueur.  Pension  de  M.  de  Provenchère. 

Adoré  de  sa  maison ,  M^"^  le  duc  de  Berry  y  établit 
un  ordre  parFait;  non  cet  ordre  naturel  à  la  médio- 
crité de  l'esprit ,  mais  celui  qui  tient  à  la  délicatesse 
de  l'ame,  et  qui  donne  l'indépendance  :  il  vouloit 
que  cet  ordre ,  établi  pour  lui-même ,  se  retrouvât 
encore  parmi  ses  domestiques.  Quand  ils  plaçoient 
une  somme  à  la  caisse  d'épargne,  il  doubloit  cette 
somme,  afin  de  les  encourager  à  l'économie  et  de  les 
rendre  prévoyants  pour  l'avenir.  Excellent  maître, 
sa  bonté  n'avoit  d'autre  défaut  que  d'être  impatiente 
comme  son  humeur.  Il  avoit  plusieurs  fois  signifié 
à  un  cocher  qu'il  ne  vouloit  plus  être  mené  par  lui. 
«Tues  trop  vieux  pour  travailler,  lui  disoit-il  brus- 
ce  quement,  va -t'en.  »  Le  cocher,  non  moins  déter- 
miné à  rester,  déclaroit  qu'il  avoit  une  nombreuse 
famille,  et  qu'il  falloit  qu'il  travaillât.  «Et  que  ne 
«  disois-tu  cela  plus  tôt  ?  s'écrie  le  prince  :  c'est  une 
«autre  affaire.  J'augmente  de  1200  francs  ta  pen- 
«sion  de  retraite;  mais,  bon  homme,  je  t'en  prie, 
«  repose-toi.  » 

Depuis  quelque  temps  le  prince  entendoit  toute 
sa  maison  retentir  du  nom  d'un  certain  Joseph , 
qu'on  ne  cessoit  d'appeler  dans  les  jardins  ,  les 
cours ,  les  vestibules.  11  ordonne  qu'on  lui  amène 
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cet  homme  qu'il  ne  connoissoit  pas.  «  Hé  bien  ,  Jo- 
«  seph  !  lui  dit-il ,  c'est  donc  toi  qui  mènes  ma  mai- 
«  son  ?  Tu  me  parois  faire  la  besogne  de  tout  le 
«  monde.  Es-tu  marié  ?  as-tu  des  enfants  ?  »  Joseph 
tremblant  répond  :  «  Oui ,  Monseigneur.  »  Les  gages 
de  Joseph  furent  doublés. 

Aubry  étoit  le  premier  piqueur  du  prince,  sou- 
vent loué,  souvent  grondé,  suivant  la  fortune  de 
la  chasse.  Un  rendez-vous  est  donné  à  Compiègne. 
Aubry  reçoit  l'ordre  de  s'y  trouver  à  huit  heures 
précises  du  matin.  Le  prince,  arrivé  plus  tôt,  ouvre 
la  chasse  à  sept  heures  et  demie.  Aubry,  exact  à 
huit  heures,  entend  la  chasse  au  loin  dans  la  foret. 
A  midi,  M^"^  le  duc  de  Berry  rentre  fatigué,  le  cerf 
égaré ,  les  chiens  en  défaut.  Il  demande  Aubry  avec 
les  marques  de  la  plus  vive  impatience.  On  trouve 
Aubry  qui  se  cachoit  :  on  l'amène  tout  interdit  de- 
vant Monseigneur.  «Aubry,  s'écrie  le  prince,  quelle 
«  est  la  punition  des  gens  qui  ne  sont  pas  exacts  ?  » 
Aubry  ne  peut  répondre.  «  Tu  ne  le  sais  pas?  dit 
«  le  prince  :  hé  bien,  moi ,  je  le  sais  ;  c'est  de  payer 
«  une  amende ,  et  je  la  paie.  »  Il  lui  remet  une  somme 
pour  ses  enfants. 

Il  n'oublioit  jamais  les  services  qu'on  lui  avoit 
rendus.  Sa  reconnoissance  alla  chercher  jusqu'en 
Amérique  M.  de  Provenchère ,  son  premier  valet  de 
chambre,  que  l'âge  et  les  infirmités  retenoient  aux 
Etat-Unis.  Par  une  rare  délicatesse ,  M  le  duc  de 
Berry  nomma  pour  son  trésorier  ce  vieux  serviteur; 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  recevoit  une  pension,  quoi- 
que le  prince  n'eût  jamais  ni  trésor  ni  cassette. 
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CHAPITRE  XII. 

Suite  de  la  vie  privée.  Charité  du  Prince. 

Les  bontés  de  M^"  le  duc  de  Berry  ne  se  renfer- 
mèrent pas  dans  sa  maison.  Dans  toutes  les  parties 
de  la  France  ,  il  découvroit  les  misérables:  son  nom, 
comme  celui  de  la  charité  même ,  se  trouvoit  mêlé 
à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  :  ce  caractère 
est  particulier  à  nos  rois.  11  nous  reste  des  ordon- 
nances qui  prescrivent,  dans  les  temps  les  plus 
désastreux,  l'acquittement  des  aumônes  avant  les 
assignations  y  ou  qui  commandent  de  surseoir  au 
paiement  de  toutes  dettes,  à  l'exception  des  au- 
mônes, exceptis  eleemosjnis  ^.  Chaque  soir  on  re- 
mettoit  à  Ms""  le  duc  de  Berry  une  feuille  contenant 
l'analyse  des  pétitions  qui  lui  étoient  présentées 
dans  le  courant  du  jour;  et,  selon  les  renseigne 
ments  obtenus,  il  faisoit  droit  à  ces  pétitions. 

Il  prenoit  sur  ses  goûts  pour  satisfaire  sa  géné- 
rosité. C'est  ainsi  qu'il  renonça  à  l'achat  de  quelques 
tableaux  qu'on  proposoit  de  lui  vendre  à  Anvers. 
«  J'ai  réfléchi  à  votre  proposition  ,  écrivoit  -  il  à 
«M.  Despalières,  et  j'ajourne  l'emplette.  Dans  un 
«  temps  où  mes  pauvres  appellent  ma  sollicitude , 
«je  me  reproclierois  d'acheter  si  cher  un  plaisir 
«  dont  je  puis  me  passer.  »  Une  autre  fois  ,  il  disoit 

'  Ordonn.  fies  rois  de  France ,  lom.  ii,  |'>a(T.  300-447. 
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au  maire  de  son  arrondissement  :  «  Quand  vos 
«  pauvres  auront  besoin  de  moi ,  ne  m'épargnez 
«  pas.  » 

Il  donnoit  à  la  Société  de  bienfaisance,  dont  il 
étoit  président,  un  secours  de  500  francs  par  mois; 
et,  dans  l'année  1816,  il  versa  à  la  caisse  de  cette 
société  la  somme  de  1 1,000  fr.  comme  don  extra- 
ordinaire. A  la  mort  de  M^  le  prince  de  Condé,  il 
remplaça  son  général  dans  la  présidence  de  l'asso- 
ciation paternelle  des  chevaliers  de  Saint -Louis  : 
c'étoit  un  droit.  On  a  déjà  dit  que,  par  un  testa- 
ment fait  en  Angleterre,  le  prince  de  Condé  avoit 
légué  le  soin  de  ses  compagnons  d'armes  à  celui 
qui  avoit  partagé  leurs  périls.  En  apprenant  la 
mort  du  héros  de  Berstheim,  M^"^  le  duc  de  Berry 
laissa  échapper  ces  paroles,  qui  disent  tout:  «ISous 
«avons  perdu  notre  vieux  drapeau  blanc.  » 

Les  charités  connues  de  M»'  le  duc  de  Berry  se 
montoient  à  plus  de  100,000  écus  par  an,  et  beau- 
coup d'autres  étoient  cachées.  M""^  la  duchesse  de 
Berry  secondoit  merveilleusement  le  penchant  gé- 
néreux du  prince.  On  a  calculé  que  leurs  aumônes 
réunies,  dans  l'espace  de  six  ans,  se  sont  élevées 
à  1,388,851  fr. ,  somme  énorme  pour  un  prince 
dont  le  revenu  étoit  au  dessous  de  celui  de  plu- 
sieurs généraux,  banquiers  et  propriétaires.  Il  faut 
ajouter  à  ce  million  388,851  fr.  les  500,000  fr.  que 
M^  le  duc  de  Berry  abandonnoit  par  an  aux  dépar- 
tements qui  avoient  le  plus  souffert  de  la  guerre; 
ce  qui  fait  deux  millions  dans  le  cours  de  quatre  an- 
nées :  en  tout,  près  de  quatre  raillions  d'aumônes. 
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Tous  ces  dons  étoient  accompagnés  cle  soins  qui 
en  doubloient  le  prix.  Le  prince  et  la  princesse , 
suivant  le  précepte  de  l'Evangile,  visitoient  les  mal- 
heureux auxquels  ils  accordoient  des  secours;  quel- 
quefois ils  se  cachoient  mutuellement  leurs  bonnes 
œuvres.  Comme  ils  sortoient  un  jour  ensemble , 
une  pauvre  femme  se  présente  à  eux  avec  ses  en- 
fants. La  plus  jeune  des  filles  de  cette  femme  s'ap- 
proche naïvement  de  la  princesse.  «  Je  m'en  suis 
«  chargée ,  dit  M"""  la  duchesse  de  Berry  en  rougis- 
«sant.  —  Bien,  répondit  le  prince,  j'aime  à  vous 
«  voir  augmenter  notre  famille.  » 

CHAPITRE  XIIL 

Suite  de  la  vie  privée.  Diverses  aventures. 

L'humanité  suit  la  charité,  ou  plutôt  elle  en  fait 
partie.  Le  cheval  d'un  des  dragons  de  la  garde,  qui 
accompagnoient  le  roi  dans  une  promenade,  s'a- 
battit :  le  dragon  eut  la  jambe  cassée.  M.^"  le  duc  et 
M"^  la  duchesse  de  Berry  le  rencontrèrent  ;  ils  des- 
cendirent de  voiture ,  y  firent  placer  le  blessé ,  or- 
donnèrent qu'on  le  conduisit  à  l'Elysée  pour  être 
soigné  jusqu'à  parfaite  guérison,  et  s'en  retournè- 
rent à  pied  par  un  soleil  ardent.  C'étoit  le  même 
prince  qui,  souvent  manquant  de  tout,  navoit  pas 
trouvé  une  main  pour  le  secourir. 

Monsieur  avoit  donné  à  son  jeune  fils  cette  chau- 
mière de  Bagatelle,  qui  fit  tant  parler  au  commen- 
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cément  delà  révolution,  et  dont  le  dernier  commis 
de  Buonaparte  auroit  dédaigné  les  jardins  et  l'ameu- 
blement. M""  le  duc  de  Berry  aimoit  cette  petite 
retraite,  où  il  nourrissoit  les  pauvres  des  environs. 
11  y  alloit  souvent  le  matin  dans  la  belle  saison.  Un 
jour,  traversant  le  bois  de  Boulogne,  il  rencontre 
un  enfant  chargé  d'un  panier.  Le  prince  arrête  son 
cabriolet.  «  Petit  bonhomme,  où  vas- tu?  dit-il  à 
«l'enfant.  — ^  A  la  Muette,  porter  ce  panier,  répond 
«  celui-ci.  —  11  est  trop  lourd  pour  toi,  ce  panier, 
«dit  le  prince  :  donne -le -moi,  je  le  remettrai  en 
«  passant.  »Le  panier  est  placé  dans  le  cabriolet,  et 
le  prince  le  dépose  fidèlement  à  son  adresse.  Il  va 
trouver  ensuite  le  père  de  l'enfant,  et  lui  dit  :  «  J'ai 
«  rencontré  votre  petit  garçon;  vous  lui  faites  porter 
«des  paniers  trop  lourds;  vous  détruirez  sa  santé, 
«et  vous  l'empêcherez  de  grandir.  Achetez-lui  un 
«  âne  pour  porter  son  panier.  »  Et  il  lui  donna  l'ar- 
gent pour  acheter  l'âne. 

Qu'un  grand  monarque,  qu'un  homme  célèbre, 
se  mêlent  inconnus  à  la  foule,  on  aime  à  les  y  cher- 
cher; mais  pourtant  rien  de  plus  facile  que  les  ver- 
tus de  position  qu'ils  déploient  dans  ces  aventures  : 
l'orgueil  humain  s'arrange  de  descendre  pour  re- 
monter. Ce  n'est  point  ce  plaisir  des  contrastes 
qu'on  éprouve  en  lisant  la  vie  privée  de  M^'  le  duc 
de  Berry.  Il  n'étoit  point  roi  ;  il  n'avoit  point  encore 
cet  éclat  de  gloire  que  la  mort  lui  a  donné  :  accou- 
tumé à  l'obscurité,  ce  n'étoit  point  une  chose  nou- 
velle pour  lui  de  se  trouver  au  milieu  des  rangs 
inférieurs  de  la  société.  Ce  qui  fait  donc  le  charme 
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des  mots  et  des  actions  dont  il  remplissoit  ses  jour- 
nées, c'est  la  supériorité  même  de  sa  nature  :  on 
aime  et  l'on  admire  l'homme  dans  le  prince,  indé- 
pendamment de  la  scène  qui  le  fait  connoître. 

CHAPITRE  XIV. 

Suite  des  aventures. 

Par  une  matinée  du  mois  de  juin,  qui  sembloit 
devoir  être  belle,  M^'  le  duc  de  Berry  et  M""^  la  du- 
chesse de  Berry  allèrent  se  promener  à  pied  sur  le 
boulevard  :  survient  un  orage.  Un  jeune  homme 
passe  avec  un  parapluie;  le  prince  le  prie  de  le  lui 
prêter  pour  sa  femme.  — «Volontiers,  dit  le  jeune 
«  homme  :  Madame  me  permettra-t-elle  de  l'accom- 
«pagner?  —  Très  certainement,  »  dit  le  prince.  Et 
le  voilà  qui  marche  auprès  de  la  princesse  avec 
l'étranger.  Le  chemin  étoit  long;  le  jeune  homme 
disoit  souvent:  «  Est-ce  ici?  —  Encore  quelques 
pas,  »  répondoit  le  prince.  On  approche  de  l'Elysée- 
Bourbon;  la  garde  reconnoît  LL.  AÂ.  RR.  et  prend 
les  armes.  Le  jeune  homme,  dans  la  dernière  con- 
fusion ,  balbutie  des  excuses  :  M«'  le  duc  de  Berry 
le  rassure,  et  le  remercie. 

Dans  une  autre  course  avec  M™"  la  duchesse  de 
Berry,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  la  loge  d'une 
portière,  qui  eut  lieu  de  remercier  le  ciel  de  lui 
avoir  envoyer  de  pareils  hôtes. 

Lorsqu'on  transporta  au  Pont-Neuf  la  statue  de 
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Henri  IV,  un  accident  arrêta  l'appareil  dans  l'ave- 
nue de  Marigny.  M^'  le  duc  de  Berry,  qui  se  trou- 
voit  sur  la  tefrasse  de  son  jardin,  le  long  de  cette 
avenue,  aperçut  MONSIEUR  et  M^"^  le  duc  d'Angou- 
lême,  au  milieu  du  peuple,  dans  leur  voiture  :  il 
descend  tête  nue,  en  habit  bleu,  et  sans  ordres.  La 
foule,  qui  ne  le  connoissoit  pas,  ne  vouloit  pas  le 
laisser  passer.  Par  hasard,  quelqu'un  le  nomme. 
Aussitôt  la  multitude  ouvre  ses  rangs,  et  le  prince 
passe  en  disant  :  «  Je  vous  demande  pardon ,  mes 
«amis;  c'est  mon  père  et  mon  frère  qui  m'appel- 
«  lent.  »  Le  peuple  fut  cliarmé  de  cette  simplicité  et 
de  cette  confiance.  Ce  prince  étoit  au  milieu  des 
François  sous  la  protection  publique,  comme  ces 
riches  moissons  qui  reposent  dans  nos  champs  sans 
gardes  et  sans  défenseurs. 

Il  alloit  souvent  aux  incendies,  travailloit,  por- 
toit  de  l'eau,  et  ne  se  retiroit  que  le  dernier  :  il  se 
trouvoit  ainsi  continuellement  mêlé  aux  aventures 
populaires.  Il  revenoit  avec  un  aide  de  camp  d'une 
de  ses  promenades  accoutumées,  lorsque,  remon- 
tant le  long  du  quai  au  charbon ,  il  aperçoit  des 
charbonniers  qui  retenoient  un  de  leurs  camarades  : 
celui-ci  faisoit  des  efforts  pour  se  débarrasser  et  se 
jeter  dans  la  Seine.  Le  prince  approche,  entre  en 
conversation,  et  apprend  que  le  charbonnier  qui 
veut  se  noyer  est  un  père  de  famille,  livré  au  dés- 
espoir par  la  perte  d'une  somme  de  400  francs.  Le 
prince  fend  la  foule,  arrive  à  l'homme,  emploie  tous 
les  raisonnements,  et  obtient  de  lui  avec  beaucoup 
de  peine  qu'il  différera  l'exécution  de  son  dessein 
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de  quelques  moments.  Le  traité  conclu ,  Monsei- 
gneur confie  le  charbonnier  à  la  garde  de  ses  cama- 
rades; l'aide  de  camp  court  au  palais,  et  apporte 
les  400  francs.  Les  charbonniers  apprirent  alors 
que  l'inconnu  avec  lequel  ils  avoient  causé  si  fami- 
lièrement étoit  le  neveu  du  roi.  Ces  braves  gens, 
qui  ne  pouvoient  rien  pour  leur  bienfaiteur  pen- 
dant sa  vie,  ont  fait  éclater  leur  reconnoissance  à  sa 
mort  :  ils  ont  accompagné  à  sa  dernière  demeure 
le  prince  dont  ils  n'ont  pu  sauver  les  jours,  comme 
il  avoit  sauvé  ceux  de  leur  infortuné  camarade. 

Les  artistes  avoient  leur  bonne  part  des  visites  de 
Ms'^  le  duc  de  Berry.  Il  tomboit  tout  à  coup  dans  l'a- 
telier de  nos  grands  peintres,  comme  François  F^ 
chez  Léonard  de  Vinci  :  il  y  passoit  des  heures  en- 
tières à  les  voir  travailler,  mêlant  à  sa  vive  admi- 
ration d'utiles  et  savantes  critiques.  Si  aucune  re- 
marque fine  n'échappoit  à  la  délicatesse  de  son 
goût,  aucun  sentiment  élevé  n'étoit  étranger  à  la 
noblesse  de  son  cœur.  Il  apprit  que  les  restes  du 
château  de  Bayard  étoient  à  vendre;  il  désira  les 
acquérir,  mais  sous  la  condition  que  le  contrat  ne 
seroit  pas  fait  en  son  nom.  Après  la  chute  et  le  ré- 
tablissement de  la  monarchie,  un  Fils  de  France, 
traitant  pour  acheter  en  secret  les  débris  du  ma- 
noir du  plus  parfait  des  chevaliers ,  est  une  chose 
qui  peint  à  la  fois  et  le  prince  et  le  siècle.  Il  y  a  des 
temps  où  il  n'est  permis  ni  d'honorer  des  ruines, 
ni  d'être  sans  reproche. 

Les  personnes  les  moins  bienveillantes  pour  le 
prince  étoient  désarmées  aussitôt  qu'elles  l'avoient 
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vu  :  il  ne  sortoit  pas  d'un  musée,  d'un  atelier,  d'une 
manufacture ,  sans  y  laisser  un  ami  :  ses  moyens  de 
succès  étoient  tirés  de  sa  propre  nature.  Aperce- 
voit-il  un  enfant,  il  couroit  à  lui,  le  prenoit  dans 
ses  bras,  le  caroissoit,  l'embrassoit  :  voilà  le  père 
et  la  mère  séduits.  Lui  présentoit-on  un  objet  d'art, 
il  l'examinoit  curieusement  :  voilà  le  savant  ou  l'ar- 
tiste charmé.  Enfin  il  suivoit  envers  tout  le  monde, 
par  bonhomie,  le  conseil  de  Nestor,  qui  recom- 
mande d'appeler  chaque  soldat  par  son  nom ,  afin 
de  lui  prouver  qu'on  le  connoît  et  qu'on  estime  sa 
race.  Il  y  a  des  gens  qni  s'attendrissent  encore  au- 
jourd'hui, lorsqu'ils  racontent  que  M»""  le  duc  de 
Berry  leur  avoit  demandé  des  nouvelles  de  leur 
santé  en  les  appelant  par  leurs  noms.  «  Comment, 
«  disent-ils,  voulez-vous  qu'on  résiste  à  cela?  »  Pour- 
quoi ces  choses  étoient-elles  admirables  dans  M°'  le 
duc  de  Berry?  parce  que  la  simplicité  est  le  génie 
dans  une  ame  supérieure  :  dans  uneame  commune, 
la  simplicité  est  le  train  de  nature  ;  c'est  tout  juste 
la  médiocrité. 

CHAPITRE  XV. 

Suite  du  précédent. 

Gracieux,  délicat,  élégant,  ingénieux  dans  ses 
souvenirs  avec  les  personnes  d'un  rang  plus  élevé, 
M^'  le  duc  de  Berry  trouvoit  toujours  quelque  chose 
d'heureux  à  leur  dire.  Il  écrivoit  à  M.  le  marquis  de 
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Gontaut  :  «  En  confiant  à  la  vicomtesse  de  Gontaut 
«le  soin  de  ce  que  j'aurai  de  plus  cher  au  monde, 
«j'ai  cru  lui  donner  une  marque  de  mon  estime 
«particulière;  et  j'ai  saisi  avec  empressement  cette 
«  occasion  de  montrer  à  tout  ce  qui  porte  le  nom 
«  de  Biron  combien  je  compte  sur  un  zèle  et  un 
«  dévouement  auxquels  nous  sommes  accoutumés 
a  depuis  des  siècles.  » 

Le  général  Levavasseur  venoit  de  perdre  son  fils; 
Monseigneur  lui  écrivit  aussitôt  :  «  J'apprends  avec 
«beaucoup  de  peine,  mon  cher  Levavasseur,  la 
«  perte  cruelle  que  vous  venez  de  faire  :  elle  est  du 
«  nombre  de  ces  événements  pour  lesquels  on  ne 
«  peut  offrir  des  consolations.  Si  l'assurance  du  très 
V  véritable  intérêt  que  je  prends  à  votre  malheur  en 
«adoucissoit  l'amertume,  vous  pouvez  y  compter 
«  positivement.  Votre  pauvre  fils  annonçoit  des  dis- 
«  positions  qui  auroient  fait  votre  bonheur.  11  vous 
«  en  reste  un  ;  toutes  vos  affections  vont  se  concen- 
«trer  sur  lui  :  il  faut  espérer  qu'il  s'en  rendra  di- 
«gne,  et  vous  dédommagera,  autant  qu'il  sera  en 
«  lui  du  chagrin  que  vous  éprouvez  en  ce  moment. 
«  Je  regrette  que  ce  soit  un  si  triste  événement  qui 
«me  donne  l'occasion,  mon  cher  Levavasseur,  de 
«vous  renouveler  l'assurance  de  mon  attachement 
«  et  de  ma  parfaite  estime.  » 

Quatre  mois  après,  Monseigneur  donne  un  bal; 
il  pense  au  général  Levavasseur,  et  recommande 
de  ne  pas  lui  envoyer  d invitation.  Quelle  mémoire! 
Le  jour  même  de  sa  mort,  M^'  le  duc  de  Berry  ne 
fut  occupé  que  des  moyens  d'arranger  les  affaire» 
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d'un  homme  qu'il  aimoit,  et  qu'il  avoit  attaché  à 
son  service. 

Cette  vie  simple  n'étoit  point  perdue  pour  le 
trône.  On  s'apercevoit  d'un  progrès  sensible  dans 
la  raison  du  prince,  d'un  adoucissement  graduel 
dans  son  caractère.  Ses  idées  se  fixoient;  à  l'écart 
des  hommes,  il  les  voyoit  mieux.  La  première  par- 
tie de  ses  jours  s'était  passée  tout  en  expériences, 
la  seconde  tout  en  réflexions  :  il  recueilloit  pour 
son  règne  le  fruit  de  ses  malheurs  et  le  résultat  de 
ses  jugements. 

CHAPITRE  XVL 

Madame  la  duchesse  de  Berry  perd  ses  deux  premiers  enfants. 
Fatalité  des  nombres. 

Cependant  la  fatale  destinée  qui  poursuivait  le 
prince  reparoissoit  de  temps  en  temps  comme  pour 
conserver  ses  droits  et  empêcher  la  prescription. 
M'""  la  duchesse  de  Berry  accoucha  le  13  juillet 
1817  d'une  fille  qui  ne  vécut  point.  La  princesse 
se  plaignoit  d'avoir  donné  le  jour  à  une  fille.  «  Ne 
«  vous  désolez  point,  lui  dit  Monseigneur  :  si  c'étoit 
«un  garçon,  les  méchants  diroient  qu'il  n'est  pas 
«à  nous,  tandis  que  personne  ne  nous  disputera 
«  cette  chère  petite  fille.  » 

Le  13  septembre  1818,  la  princesse  accoucha  de 
nouveau  d'un  garçon  qui  mourut  au  bout  de  deux 
heures.  M^'  le  duc  de  Berry,   frappé,  le  13  fé- 
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vrier  1820,  du  coup  mortel,  remarqua  le  retour 
de  cette  date;  il  n'auroitpas  souffert  que  l'on  comp- 
tât pour  un  jour  fatal  le  13  avril  1814,  jour  qui  le 
rendit  à  la  France. 

Lorsque  Henri  IV  fut  assassiné ,  on  fit  aussi  des 
calculs  sur  le  nombre  1 4  ^  On  remarqua  que  Henri 
étoit  né  14  siècles  14  décades  et  14  ans  après  la 
nativité  de  Notre  -  Seigneur  ;  qu'il  vit  le  jour  un 
1 4  décembre ,  et  mourut  un  1 4  mai  ;  qu'il  y  avoit 
14  lettres  dans  son  nom;  qu'il  avoit  vécu  quatre 
fois  14  ans,  quatre  fois  14  jours  et  14  semaines; 
qu'il  avoit  été  roi,  tant  de  France  que  de  Navarre, 
1 4  triétérides;  qu'il  avoit  été  blessé  par  Jean  Chatel 
14  jours  après  le  14  décembre,  en  l'année  1594, 
entre  lequel  temps  et  celui  de  sa  mort  il  n'y  a  que 
14  ans,  14  mois  et  14  fois  cinq  jours;  qu'il  avoit 
gagné  la  bataille  d'Ivry  le  14  mars;  que  le  dauphin 
étoit  né  14  jours  après  le  14  septembre;  qu'il  avoit 
été  baptisé  le  14  août;  que  le  roi  avoit  été  tué  le 
14  mai,  14  siècles  14  olympiades  après  l'incarna- 
tion; que  l'assassinat  eut  lieu  deux  fois  14  heures 
après  que  la  reine  étoit  entrée  en  pompe  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis,  pour  y  être  couronnée;  que 
Ravaillac  avoit  été  exécuté  1 4  jours  après  la  mort 
du  roi,  en  l'année  1610,  laquelle  se  divise  juste- 
ment par  14;  car  115  fois  14  font  1610. 

M^"^  le  duc  de  Berry,  dernier  prince  des  Bour- 
bons, dans  la  ligne  directe,  fut  tué  d'un  coup  de 
couteau  comme  le  premier  roi  Bourbon.  Il  expira 

»  Journal  de  l'Étoile. 
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le  14  février  1820,  comme  son  aïeul  le  14  mai  1610: 
le  premier  Condé  avoit  été  assassiné  d'un  coup  de 
pistolet  :  le  dernier  Condé  a  été  fusillé.  Presque  tous 
les  ducs  de  Berry  (y  compris  Louis  XVI  qui  porta 
ce  nom)  ont  eu  une  fin  malheureuse.  L'histoire,  dans 
tous  les  siècles ,  a  fait  de  pareils  rapprochements 
qui  ne  prouvent  rien,  sinon  la  ressemblance  des 
adversités  parmi  les  hommes. 


CHAPITRE  XVIL 

Pressentiments  de  Monseigneur  le  du'    le  Berry  comparés  à  ceux 
de  Henri  IV. 


Madame  de  Sévigné  appelle  le  rossignol  le  hé- 
raut du  printemps  :  la  jeune  princesse,  fille  de  notre 
aimable  prince,  étoit  venue  nous  annoncer  le  retour 
des  beaux  jours  de  la  monarchie,  et  nous  prédire 
un  frère  et  un  roi.  La  naissance  de  MADEMOISELLE 
avoit  redoublé  la  tendresse  de  M^""  le  duc  de  Berry 
pour  sa  femme  ;  il  chérissoit  dans  cette  princesse 
la  mère  des  monarques  futurs  qui  dévoient  assurer 
le  repos  de  l'état  :  l'amour  de  la  patrie  augmentoit 
en  lui  l'amour  paternel.  Toutefois  des  pensées  tristes 
l'assiégeoient. 

Il  existe  en  France  une  certaine  classe  d'hommes 
ou  d'avortons  révolutionnaires  qu'on  ne  sauroit  dé- 
finir; c'est,  si  l'on  veut,  la  bassesse  vivante  et  per- 
sonnifiée ayant  pour  ame  le  crime.  Ces  hommes, 
ensevelis  dans  le  mépris  sous  un  gouvernement 

Ml'aANGES  HISTOR.  9 
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régulier,  étouffent;  et,  pour  donner  passage  à  la 
voix  de  leur  conscience,  ils  ont  recours  aux  lettres 
anonymes;  ces  lettres  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
la  copie  des  pages  de  ce  livre  éternel  où  les  forfaits 
de  la  pensée  sont  écrits.  De  pareilles  lettres  avoient 
souvent  été  adressées  à  M^'  le  duc  de  Berry  ;  dans  les 
derniers  temps,  elles  s'étoient  multipliées,  et  leur 
style  devenoit  de  plus  en  plus  atroce.  Le  prince  en 
étoit  assez  frappé,  soit  qu'il  eût  des  pressentiments 
secrets,  soit  qu'il  ne  pût  s  empêcher  de  reconnoître 
les  symptômes  d'une  décomposition  sociale. 

Henri  IV  avoit  de  même  pressenti  sa  fin.  «  Par- 
te dieu,  je  mourrai  dans  cette  ville,  répétoit-il  à  Sully; 
«  je  n'en  sortirai  jamais  :  ils  me  tueront.  Je  vois  bien 
«  qu'ils  mettent  toute  leur  dernière  ressource  dans 
«ma  mort^  »  Une  autre  fois,  il  dit  à  Marie  de  Mé- 
dicis  :  «Ma  mie  ,  si  ce  sacre  ne  se  fait  jeudi,  je  vous 
«assure  que  vendredi   passé   vous  ne   me  verrez 
«plus.»  Il  lui  dit  encore  dans  une  autre  occasion: 
«Passez,  passez,  madame  la  régente!»  Un  jour  il 
répondoit  à  M.  de  Guise  qui  s'entretenoit  avec  lui: 
«Vous   ne    me   connoissez    pas  maintenant,   vous 
«  autres,  mais  je  mourrai  un  de  ces  jours,  et  quand 
«  vous  m'aurez  perdu  vous  connoîtrez  lors  ce  que  je 
«Valois.  »  Bassompierre,  qui  étoit  présent,  voulut  le 
ramener  à  des  idées  moins  tristes,  en  lui  faisant 
l'énumération  de  ses  félicités.  Henri  se  prit  à  sou- 
pirer, et  lui  repartit  :  «Mon  ami,  il  faudra  quitter 
«tout  cela.» — «Il  falloit  bien,  dit  Péréfixe,  qu'il  y 

'  Mémoires  de  Sully,  Bassompierre;  Journal  de  l'Etoile,  etc. 
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«eût  plusieurs  conspirations  sur  la  vie  de  ce  bon 
«roi,  puisque  de  vingt  endroits  on  lui  en  donnoit 
«avis;  puisqu'on  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort  en 
«  Espagne  et  à  Milan  ;  puisqu'il  passa  un  courrier 
«  par  la  ville  de  Liège ,  huit  jours  avant  qu'il  fût  as- 
«sassiné,  qui  dit  qu'il  portoit  nouvelle  au  prince 
«  d'Allemagne  qu'il  avoit  été  tué.  »  Quelle  singulière 
ressemblance!  La  mort  de  M'"^  le  duc  de  Berry  a 
été  aussi  annoncée  d'avance  par  des  voyageurs,  des 
lettres ,^  des  courriers.  Le  bruit  en  étoit  public  à 
Londres  huit  jours  avant  l'événement.  Enfin,  M^'  le 
duc  de  Berry  devoit  périr,  comme  Henri  IV,  dans 
une  fête. 


a. 
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LIVRE  SECOND. 


MO|l:T  ST  FUNÉRAILLES  DU  PRINCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Monseiffneur  le  duc  de  Berry  est  blessé  à  l'Opéra. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  sang  chrétien 
a  coulé  dans  ces  spectacles  que  l'église  appelle  le 
petit  paganisme,  dans  ces  jours  gras  consacrés  au 
vieillard  portant  la  faux  \  C'est  pour  les  fidèles 
une  tradition  des  jeux  de  ramphithéâtre,  un  héri- 
tage du  martyre. 

Le  dimanche  1 3  février,  M^"^  le  duc  et  M™"  la  du- 
chesse de  Berry  allèrent  à  l'Opéra,  où  les  danses  et 
les  jeux  étoient  appropriés  aux  folies  de  ce  temps 
de  l'année.  Ils  profitèrent  d'un  entracte  pour  visi- 
ter, dans  leur  loge,  M°'  le  duc  et  M""^  la  duchesse 
d'Orléans.  M*''  le  duc  de  Berry  caressa  les  enfants, 
et  joua  avec  le  petit  duc  de  Chartres.  Témoin  de 
cette  union  des  princes,  le  public  applaudit  à  di- 
verses reprises. 

M'"*  la  duchesse  de  Berry,  en  retournant  à  sa  loge, 
fut  heurtée  par  la  porte  d'une  autre  loge  qui  vint 
à  s'ouvrir.  Bientôt  elle  se  trouva  fatiguée,  et  vou- 
lut se  retirer:  il  éloit  onze  heures  moins  quelques 

'  Unctisfalciferi  Senis  Diebus.  Martial,  Epigr. 
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minutes.  M^'  le  duc  de  Berry  la  reconduisit  à  sa  voi- 
ture, comptant  rentrer  ensuite  au  spectacle. 

Le  carrosse  de  M""*  la  duchesse  de  Berry  s'étoit 
approché  de  la  porte.  Les  hommes  de  garde  étoient 
restés  dans  l'intérieur;  depuis  long-temps  le  prince 
ne  souff roit  pas  qu'ils  sortissent  :  un  seul ,  en  fac- 
tion, présentoit  les  armes  et  tournoit  le  dos  à  la 
rue  de  Richelieu.  M.  le  comte  de  Choiseul,  aide 
de  camp  de  Monseigneur,  étoit  à  la  droite  du  fac- 
tionnaire, au  coin  de  la  porte  d'entrée,  tournant  le 
dos  à  la  rue  de  Riclielieu. 

M.  le  comte  de  Mesnard ,  premier  écuyer  de  M"^  la 
duchesse  de  Berry,  lui  donna  la  main  gauche  pour 
monter  dans  son  carrosse,  ainsi  qu'à  M™^  la  com- 
tesse de  Béthizy  :  M°'  le  duc  de  Berry  leur  donnoit 
la  main  droite.  M.  le  comte  de  Clermont-Lodève, 
gentilhomme  d'honneur  du  prince,  étoit  derrière 
le  prince  en  attendant  que  Son  Altesse  Royale  ren- 
trât, pour  le  suivre  ou  le  précéder. 

Alors  un  homme,  venant  du  côté  de  la  rue  de 
Richelieu,  passe  rapidement  entre  le  factionnaire 
et  un  valet  de  pied  qui  relevoit  le  marchepied  du 
carrosse.  Il  heurte  le  dernier,  se  jette  sur  le  prince, 
au  moment  où  celui-ci  se  retournant  pour  rentrer  à 
l'Opéra,  disoit  à  M™*"  la  duchesse  de  Berry  :  «  Adieu, 
«  nous  nous  reverrons  bientôt.  «L'assassin,  appuyant 
la  main  gauche  sur  l'épaule  gauche  du  prince,  le 
frappe  de  la  main  droite,  au  côté  droit,  un  peu  au 
dessous  du  sein.  M.  le  comte  de  Choiseul,  prenant 
ce  misérable  pour  un  homme  qui  en  rencontre  un 
autre  en  courant,  le  repousse  en  lui  disant  :  «  Prenez 
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«  donc  garde  à  ce  que  vous  faites.  »  Ce  qu'il  avoit  fait 

étoit  fait. 

Poussé  par  l'assassin  sur  M.  le  comte  de  Mes- 
nard,  le  prince  porta  la  main  sur  le  côté  où  il  n'a- 
voit  cru  recevoir  qu'une  contusion  ;  et  tout  à  coup 
il  dit  :  «Je  suis  assassiné!  cet  homme  m'a  tué!» — 
a  Seriez-vous  blessé,  Monseigneur?  »  s'écrie  le  comte 
deMesnard. — Et  le  prince  répliqua  d'une  voix  forte  : 
«  Je  suis  mort,  je  suis  mort,  je  tiens  le  poignard  !  » 

Au  premier  cri  du  prince,  MM.  de  Clermont  et 
deChoiseul,  le  factionnaire  nommé  Debiez,  un  des 
valets  de  pied,  plusieurs  autres  personnes  avoient 
couru  après  l'assassin  qui  s'étoit  enfui  par  la  rue  de 
Richelieu.  M""*  la  duchesse  de  Berry,  dont  le  car- 
rosse n'étoitpas  encore  parti,  entend  la  voix  de  son 
mari,  et  veut  se  précipiter  par  la  portière  qu'on  en- 
tr'ouvre.  M""  la  comtesse  de  Béthisy  la  retient  par 
sa  robe;  un  des  valets  de  pied  l'arrête  pour  l'aider 
à  descendre,  mais  elle,  s'écriant  :  «Laissez-moi,  je 
«  vous  ordonne  de  me  laisser,  »  s'élance ,  au  péril  de 
sa  vie,  par  dessus  le  marchepied  de  la  voiture.  Le 
prince  s'efforçoit  de  lui  dire  de  loin  :  «  Ne  descen- 
«dez  pas!»  Suivie  de  M""*  la  comtesse  de  Béthizy, 
elle  court  à  Monseigneur  que  soutenoient  M,  le  comte 
de  Mesnard,  M.  le  comte  de  Clermont  et  plusieurs 
valets  de  pied.  Le  prince  avoit  retiré  le  couteau  de 
son  sein,  et  l'avoit  donné  à  M.  de  Mesnard,  l'ami  de 
son  exil. 

Dans  le  passage  où  se  tenoit  la  garde,  il  y  avoit 
un  banc;  on  assit  M°'  le  duc  de  Berry  sur  ce  banc, 
la  tête  appuyée  contre  le  mur,  et  l'on  ouvrit  ses 
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habits  pour  découvrir  la  blessure.  Elle  rendoit  beau- 
coup de  sang.  Alors  le  prince  dit  de  nouveau  :  «Je 
«suis  mort!  un  prêtre!  venez,  ma  femme,  que  je 
«  meure  dans  vos  bras.  »  Une  défaillance  survint.  La 
jeune  princesse  se  précipita  sur  son  mari,  et  dans 
un  instant  ses  habits  de  fête  furent  couverts  de 
sang. 

L'assassin  déjà  arrêté  par  un  garçon  de  café, 
nommé  Paulmier,  par  le  factionnaire  Desbiez ,  chas- 
seur au  4*'  régiment  de  la  garde  royale,  et  ensuite 
par  les  sieurs  David,  Lavigneet  Boland,  gendarmes, 
avoit  été  amené  à  la  porte  où  il  avoit  commis  son 
crime.  Les  soldats  Tentouroient;  il  étoit  à  craindre 
qu'ils  ne  le  massacrassent.  M.  le  comte  de  Mesnard 
leur  cria  de  ne  pas  le  toucher.  M.  le  comte  de  Cler- 
mont  donna  l'ordre  de  le  conduire  au  corps-de- 
garde,  et  l'y  suivit.  On  le  fouilla  :  on  trouva  sur  lui 
un  autre  poignard  avec  sa  gaine  et  la  gaine  du  poi- 
gnard laissé  dans  la  blessure.  Ces  objets  furent  don- 
nés à  M.  le  comte  de  Clermont,  qui  les  remit  à  M.  le 
comte  de  Mesnard. 

CHAPITRE  IL 

Premier  pansement  du  Prince. 

Tandis  que  M^"^  le  duc  de  Berry  étoit  assis  sur  le 
banc  dans  le  passage,  M.  le  comte  de  Choiseul,  un 
valet  de  pied,  un  ouvreur  de  loges,  avoient  couru 
pour  chercher  un  médecin.  On  leur  avoit  indiqué 
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le  docteur  Blancheton  :  il  demeuroît  dans  le  voisi- 
nage, et  vint  à  l'instant  même.  M.  Drogard,  méde- 
cin, l'avoit  précédé.  Ces  deux  hommes  de  l'art  trou- 
vèrent M^"^  le  duc  de  Berry  dans  le  petit  salon  de  sa 
loge  où  il  avoit  été  porté.  En  entrant  dans  ce  salon, 
le  prince,  qui  avoit  repris  sa  connoissance,  de- 
manda si  le  coupable  étoit  un  étranger.  On  lui  ré- 
pondit que  non.  «  Il  est  cruel,  dit  le  fils  de  France, 
«de  mourir  de  la  main  d'un  François!  » 

M"^  la  duchesse  de  Berry  s'adressa  au  docteur 
Blancheton  pour  connoître  la  vérité,  promettant  de 
la  supporter  avec  courage  :  il  répondit  que  le  prince 
n'ayant  pas  rendu  le  sang  par  la  bouche,  c'étoit  un 
favorable  augure.  M.  Blancheton  crut  d'abord  que 
la  plaie  étoit  au  bas-ventre  où  il  trouva  une  grande 
quantité  de  sang  épanché;  mais  il  reconnut  bientôt 
qu'elle  étoit  au  dessous  du  sein  droit.  11  la  dégagea 
de  sang  caillé  :  le  prince  fut  saigné  au  bras  droit  par 
M.  Drogard.  Monseigneur  recouvra  alors  assez  de 
force  pour  dire  aux  deux  médecins  :  «  Je  suis  bien 
«  sensible  à  vos  soins,  mais  ils  sont  inutiles;  je  suis 
«  perdu.  »  M.  Blancheton  essaya  de  lui  persuader 
que  la  blessure  n'étoit  pas  profonde.  «Je  ne  me 
«  fais  pas  illusion,  repartit  le  prince  ;  le  poignard  est 
«  entré  jusqu'à  la  garde ,  je  puis  vous  l'assurer.  » 
M™^  la  duchesse  de  Berry  arracha  sa  ceinture  pour 
servir  de  bandage  et  d'appareil.  Elle  seule  avoit 
conservé  sa  présence  d'esprit  dans  ce  moment  af- 
freux, et  déployoit  un  caractère  au  dessus  des  âmes 
communes.  Le  prince,  dont  la  vue  s'obscurcissoit, 
disoit  de  temps  en  temps  :  «Ma  femme,  étes-vous 
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«là?»  —  «  Oui,  répondoit  la  princesse  en  essuyant 
«ses  pleurs;  oui,  je  suis  là;  je  ne  vous  quitterai 
«  janaais.  » 

M.  Bougon , premierchirurgien  ordinaire  deMOîs- 
SIEUR,  instruit  du  malheur  par  M.  Esquirolle,  mé- 
decin delà  Salpêtrière,  se  rendit  en  hâte  auprès  de 
M^'  le  duc  de  Berry  :  le  docteur  Lacroix  venoit  d'ar- 
river de  son  côté.  Le  prince  reconnut  M.  Bougon 
qui  l'avoit  suivi  à  Gand,  et  qui  avait  espéré  lui 
donner  ses  soins  sur  un  autre  champ  de  bataille. 
«  Mon  cher  Bougon ,  lui  dit-il,  je  suis  frappé  à  mort.  » 
En  attendant  l'application  des  ventouses,  le  dévoué 
serviteur  d'un  si  bon  maître  suça  la  blessure  à  di- 
verses reprises.  «  Que  faites-vous,  mon  ami,  dit  le 
«  royal  patient;  la  plaie  est  peut-être  empoisonnée!  » 

CHAPITRE  IIL 

Arrivée  de  Monseigneur  l'évêque  de  Chartres,  de  Monseigneur  le 
duc  d'Angoulême,  deMADAME  et  de  Monsieur.  Second  pansement 
de  la  blessure. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  n'avait  cessé  de 
demander  un  prêtre.  M.  le  comte  de  Clermont 
étoit  parti  pour  les  Tuileries,  d'où  il  ramena 
Ms'^  l'évêque  de  Chartres,  confident  d'une  con- 
science qui  n'a  rien  à  cacher  à  la  terre.  Le  prélat, 
accoutumé  à  admirer  le  père,  venoit  s'instruire 
auprès  du  fils,  il  trouva  le  prince  dans  le  cabinet  de 
sa  loge ,  assis  dans  un  fauteuil ,  soutenu  par  ses 
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gens,  et  entouré  de  chirurgiens;  ilavoittoutesacon- 
noissance.  Le  blessé  tendit  la  main  au  respectable 
évêque,  demanda  les  secours  de  la  religion  ,  en  ex- 
primant les  plus  vifs  sentiments  de  foi,  de  repentir 
et  de  résignation.  M^""  l'évêque  de  Chartres  exhorta 
M^  le  duc  de  Berry  à  la  confiance  en  Dieu  :  il  lui 
demanda  un  acte  général  de  contrition,  afin  de  pou- 
voir l'absoudre,  calmer  ses  inquiétudes,  et  attendre 
le  moment  où  il  seroit  possible  à  S.  A.  R.  de  faire 
une  confession  plus  détaillée. 

M.  le  comte  de  Mesnard ,  se  flattant  encore  que  la 
blessure  n'étoit  pas  mortelle,  étoit  allé  chercher 
M^""  le  due  d'Angouléme.  Ce  prince,  qui  venoitdese 
coucher,  s'habilla  à  la  hâte,  et  se  rendit  au  lieu  de 
douleur.  L'entrevue  des  deux  frères  ne  peut  s'ex- 
primer. M°'  le  duc  d'Angouléme  se  jeta  sur  la  plaie  de 
M""^  le  duc  de  Berry,  en  la  baisant  et  en  l'inondant 
de  ses  larmes;  ses  sanglots  l'étouffoient  :  son  mal- 
heureux frère  étoit  également  incapable  de  parler. 

Tout  ceci  se  passoit  dans  le  petit  salon  delà  loge. 
On  résolut  alors  de  porter  le  prince  dans  une  pièce 
voisine,  où  l'on  établit  une  espèce  de  lit  sur  quatre 
chaises,  que  l'on  remplaça  par  un  lit  de  sangle. 

M^"^  le  duc  d'Angouléme,  craignant  quelque  nou- 
veau danger,  n'avoit  pas  permis  à  MADAME  de  l'ac- 
compagner lorsqu'il  s'étoit  rendu  à  l'Opéra;  mais 
Madame  n'avoit  pas  tardé  à  le  suivre.  Que  lui  im- 
portent les  périls?  Est-il  une  douleur  qui  puisse 
se  passer  d'elle,  une  adversité  qui  l'ait  jamais  fait 
reculer?  MADAME  est  accoutumée  à  regarder  la 
révolution  en  face  :  ce  n'étoit  pas  la  première  fois 
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que  la  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie  -  Antoinette 
prenoit  soin  d'un  frère  mourant. 

Bientôt  MONSIEUR  arrive.  Il  faut  connoître  la 
bonté,  la  tendresse,  le  cœur  paternel  de  ce  prince 
pour  savoir  ce  qu'il  eut  à  souffrir.  MONSIEUR  s'étoit 
obstiné  à  venir  seul  ;  mais  il  ne  savait  pas  qu'un 
de  ses  meilleurs  serviteurs,  M.  le  duc  de  Maillé, 
avoit  trouvé  moyen  de  l'accompagner,  et  de  faire  la 
place  de  l'honneur  de  la  place  la  moins  honorée. 
M^  le  duc  de  Berry  témoigna  le  désir  de  donner 
sa  bénédiction  à  MADEMOISELLE;  elle  lui  fut  ap- 
portée par  M'°'  la  vicomtesse  de  Gontaut.  Alors  le 
prince  levant  une  main  défaillante  sur  sa  fille  i 
«Pauvre  enfant,  lui  dit-il,  je  souhaite  que  tu  sois 
«moins  malheureuse  que  ceux  de  ma  famille.  » 
M^'^  le  duc  d'Orléans,  M'"^  la  duchesse  d'Orléans, 
M"^  d'Orléans,  qui  s'étoient  rencontrés  au  spectacle, 
n'avoient  pas  quitté  le  prince  :  le  père  du  duc 
d'Enghien  arriva  à  son  tour. 

On  tenta  les  saignées  de  pied  presque  sans  suc- 
cès ;  mais  plusieurs  applications  successives  des 
ventouses  apportèrent  quelque  soulagement  au 
prince.  Le  pouls  se  ranima,  le  visage  se  colora,  le 
sang  coida  par  les  veines  ouvertes:  l'on  se  réjouit 
de  voir  couler  ce  sang  ! 

M.  le  duc  de  Maillé  et  M.  le  comte  d'Audenarde 
étoient  allés  chercher  M.  Dupuytren.  Ce  célèbre 
chirurgien  arriva  à  une  heure  :  quand  il  entra ,  il 
trouva  le  prince  couché  sur  le  côté  droit  :  sa  pâ- 
leur, ses  traits  altérés,  sa  respiration  courte,  le 
gémissement  qui  s'échappait   de   sa    poitrine ,   la 
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sueur  froide  qui  couvrait  son  front,  le  désordre  de 
ses  mouvemens,  le  bouleversement  de  son  lit,  le 
sang  qui  inondoit  ce  lit,  et,  plus  que  tout  cela, 
l'horrible  blessure  qui  se  présentoit  à  découvert , 
frappèrent  de  consternation  un  homme  pourtant 
accoutumé  aux  spectacles  des  douleurs  humaines. 
Le  prince  ne  reconnoissoit  point  M.  Dupuytren:  il 
lui  tendit  affectueusement  la  main  ,  en  lui  disant 
qu'il  souffroit  cruellement.  M.  Dupuytren  examina 
la  blessure,  puis  se  retira  à  l'écart  pour  consulter 
avec  les  hommes  de  l'art,  MM.  Blancheton,  Dro- 
gard,  Bougon,  Lacroix,  Thercin,  Caseneuve,  Du- 
bois, Baron,  Roux,  et  Fournier,  jeune  chirurgien 
qui  se  fit  distinguer  par  son  zèle.  On  fut  d'avis  d'é- 
largir la  plaie,  comme  le  seul  moyen  qui  restât 
d'ouvrir  une  issue  au  sang  épanché  dans  la  poitrine. 

M.  Dupuytren  se  rapprocha  du  prince,  et  l'in- 
terrogea sur  son  état;  il  ne  put  en  obtenir  de  ré- 
ponse. Il  pria  M™^  la  duchesse  de  Berry  de  lui  adres- 
ser quelques  questions.  La  princesse,  se  penchant 
sur  lui ,  dit  à  son  mari  :  «  Je  vous  en  prie,  mon  ami , 
«  indiquez-moi  l'endroit  où  vous  souffrez.  »  Le  prince 
se  ranima  à  cette  voix  si  chère,  prit  la  main  de  sa 
femme,  et  la  posa  sur  sa  poitrine.  M"^  la  duchesse 
de  Berry  reprit:  «C'est  là  que  vous  souffrez?»  — 
«  Oui,  répondit-il  avec  peine:  j'étouffe.  » 

Monsieur  voulut  éloigner  sa  fille  pendant  l'opé- 
ration. «  Mon  père,  dit-elle,  ne  me  forcez  pas  à  vous 
«désobéir;»  et,  se  tournant  vers  les  gens  de  l'art: 
«Messieurs,  faites  votre  devoir.  »  Pendant  l'opéra- 
tion elle  étoit  à  genoux  au  bord  du  lit ,  tenant  le 
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prince  par  la  main  gauche.  Lorsqu'on  porta  le  fer 
dans  la  plaie,  M^'  le  duc  de  Berry  s'écria:  «  Laissez- 
«  moi,  puisque  je  dois  mourir.  » —  «  Mon  ami ,  dit  sa 
«  femme  en  pleurs,  souffrez  pour  l'amour  de  moi!  » 
Un  mot  de  cette  jeune  et  admirable  princesse  apai- 
soit  les  douleurs  de  son  mari  ;  quand  M^""  Tévêque 
de  Chartres  parloit  de  religion,  tout  se  changeoit 
dans  le  malheureux  prince  en  acte  de  résignation 
à  la  volonté  de  Dieu. 

L'opération  faite,  M^  le  duc  de  Berry  passa  la 
main  sur  les  cheveux  de  la  princesse ,  et  lui  dit  : 
«Ma  pauvre  femme,  que  vous  êtes  malheureuse!» 
On  reconnut  dans  l'opération  toute  la  profondeur 
de  la  plaie.  Le  couteau  dont  le  prince  a  voit  été 
frappé  avoit  six  à  sept  pouces  de  longueur  ;  la  lame 
en  étoit  plate,  étroite,  à  deux  tranchants,  comme 
celle  du  couteau  de  Ravaillac  ,  et  extrêmement 
aiguë. 

CHAPITRE  IV. 

Diverses  paroles  du  Prince.  II  annonce  la  grossesse  de  3Iadame 
la  duchesse  de  Berry.  Le  prince  avoue  une  faute. 

Un  moment  de  calme  suivit  l'élargissement  de  la 
plaie:  les  mourants  près  d'expirer  éprouvent  pres- 
que toujours  un  soulagement  qui  leur  laisse  le 
temps  de  jeter  un  dernier  regard  sur  la  vie;  c'est 
levoyageur  qui  s'assied  un  instant  pour  contempler 
le  pays  qu'il  a  parcouru,  avant  de  descendre  le  re- 
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vers  de  la  montagne.  Le  prince  tenoit  la  main  de 
M.  Dupuytren,  et  le  prioit  de  l'avertir  lorsqu'il  sen- 
tiroit  le  pouls  remonter  ou  s'affaisser:  vigilant  ca- 
pitaine, il  posoit  une  sentinelle  expérimentée  pour 
n'être  pas  surpris  par  la  mort ,  et  pour  s'avancer 
courageusement  au  devant  de  ce  grand  ennemi: 
Mors,  ubi  est  Victoria  tua? 

Dans  cet  intervalle  de  repos  il  adressa  ces  pa- 
roles à  M"""  la  duchesse  de  Berry:  «Mon  amie,  ne 
«  vous  laissez  pas  accabler  par  la  douleur;  ménagez- 
«vous  pour  l'enfant  que  vous  portez  dans  votre 
«  sein.  »  Ce  peu  de  mots  fit  un  effet  surprenant  sur 
l'assemblée:  en  présence  de  la  douleur  on  sent 
naître  malgré  soi  un  mouvement  de  joie  :  l'atten- 
drissement redouble  en  même  temps  pour  le  prince 
qui  laisse  à  la  patrie,  pour  dernier  bienfait,  cette 
dernière  espérance.  Il  s'en  va,  ce  prince;  il  semble 
emporter  avec  lui  toute  une  monarchie,  et  à  l'in- 
stant même  il  en  annonce  une  autre.  O  Dieuîferiez- 
vous  sortir  notre  salut  de  notre  perte  même  ?  La 
mort  cruelle  d'un  Fils  de  France  a-t-elle  été  résolue 
dans  votre  colère  ou  dans  votre  miséricorde  ?  est- 
elle  une  dernière  restauration  du  trône  légitime, 
ou  la  chute  de  l'empire  de  Clovis  ?  Le  prince  a-t-il 
fui  l'avenir,  ou  est-il  allé  en  solliciter  un  plus  favo- 
rable pour  nous  auprès  de  celui  qui  laisse  quel- 
quefois désarmer  sa  colère? 

Partout  où  M^'  le  duc  de  Berry  tournoit  ses  yeux 
à  demi  éteints,  c'étoit  pour  donner  une  marque  de 
bonté  ou  de  reconnoissance  :  tandis  que  M.  Blan- 
cheton  lui  pressoit  la  tète,  pour  comprimer  l'hor- 
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rible  douleur  qu'il  y  éprouvoit,  il  aperçut  à  quel- 
que distance  au  pied  de  son  lit  des  domestiques 
fondant  en  larmes:  «Mon  père,  dit-il  à  MorsSIEUR, 
«je  vous  recommande  ces  braves  gens  et  toute  ma 
«maison.»  •> 

Des  vomissemens  survinrent.  Le  prince  répéta 
plusieurs  fois  que  le  poignard  étoit  empoisonné. 
Quelque  temps  auparavant  il  avoit  demandé  à  voir 
son  assassin  :  «  Qu'ai-je  fait  à  cet  homme  ?  répétoit- 
«  il  ;  c'est  peut-être  un  homme  que  j'ai  offensé  sans 
«  le  vouloir.  »  —  «  Non ,  mon  fils ,  lui  répondit  MON- 
«  SIEUR  :  vous  n'avez  jamais  vu,  vous  n'avez  jamais 
«  offensé  cet  homme  ;  il  n'avoit  contre  vous  aucune 
«  haine  personnelle.  »  . —  «  C'est  donc  un  insensé  ?  » 
repartit  le  prince.  0  digne  enfant  de  l'Evangile  l 
vous  mettiez  en  pratique  le  dernier  conseil  du  saint 
roi  de  France  à  son  fils:  «Si  Dieu  t'envoie  adver- 
«  site,  reçois-la  bénignement  '  !  » 

Il  s'informoit  souvent  de  l'arrivée  du  roi.  «Je 
«  n'aurai  pas  le  temps,  disoit-il,  de  demander  grâce 
«pour  la  vie  de  l'homme.»  Il  ajoutoit  après,  en 
s'adressant  tour  à  tour  à  son  père  et  à  son  frère  : 
«  Promettez-moi ,  mon  père  ,  promettez-moi ,  mon 
«  frère ,  de  demander  au  roi  la  grâce  de  la  vie  de 
«l'homme.  » 

On  a  déjà  raconté  que  M»"^  le  duc  de  Berry,  libre 
en  Angleterre,  avoit  eu  une  de  ces  liaisons  que  la 
religion  réprouve,  et  que  la  fragilité  humaine  ex- 
cuse. On  peut  dire  de  lui  ce  qu'un  historien  a  dit 

'  JOINVILLE. 
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d'Henri  IV:  «//  étoit  souvent  faible ,  mais  toujours 
*x fidèle  j  et  Von  ne  s' aperçut  jamais  que  ses  passions 
«  eussent  affoibli  sa  religion  ^.  »  M^'"  le  due  de  Berry 
cherchant  en  vain  dans  sa  conscience  quelque 
chose  de  bien  coupable,  et  n'y  trouvant  que  quel- 
ques foiblesses,  vouloit,  pour  ainsi  dire,  les  ras- 
sembler autour  de  ^son  lit  de  mort,  pour  justifier 
au  monde  la  grandeur  de  son  repentir  et  la  rudesse 
de  sa  pénitence.  11  jugea  assez  bien  de  la  vertu  de 
sa  femme  pour  lui  avouer  ses  torts,  et  pour  lui  té- 
moigner le  désir  d'embrasser  les  deux  innocentes 
créatures ,  filles  de  son  long  exil.  «  Qu'on  les  fasse 
«venir,  s'écria  la  jeune  princesse,  ce  sont  aussi  mes 
«  enfants.  »  Les  deux  petites  étrangères  arrivèrent  au 
bout  de  trois  quarts  d'heure  ;  elles  se  mirent  à  ge- 
noux en  sanglotant  au  bord  du  lit  de  leur  seigneur, 
les  joues  baignées  de  larmes  et  les  mains  jointes. 
Le  prince  leur  adressa  quelques  mots  tendres  en 
anglais,  pour  leur  annoncer  sa  fin  prochaine,  leur 
ordonner  d'aimer  Dieu,  d'être  bonnes  et  de  se  sou- 
venir de  leur  malheureux  père.  11  les  bénit,  les  fit 
se  relever,  les  embrassa;  et,  adressant  la  parole  à 
M™^  la  duchesse  de  Berry:  «  Serez-vous  assez  bonne, 
lui  dit-il,  pour  prendre  soin  de  ces  orphelines?» 
La  princesse  ouvrit  ses  bras,  où  les  petites  filles  se 
réfugièrent;  elle  les  pressa  contre  son  sein,  et,  leur 
faisant  présenter  MADEMOISELLE  ,  elle  leur  dh  : 
«  Embrassez  votre  sœur.  »  —  «  Pauvre  Louise,  s'écria 
«  Ms'^  le  duc  de  Berry,  en  s'adressant  à  la  plus  jeune, 

'  fie  du  P.  Cotton,  par  le  P.  d'Okléans. 
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«  vous  ne  verrez  plus  votre  père  !  »  On  étoit  partagé 
entre  rattendrissement  pour  le  prince  et  l'admira- 
tion pour  la  princesse.  M'""  la  vicomtesse  de  Gon- 
taut,  qui  n'étoit  pas  prévenue,  paroissoit  étonnée. 
Madame  s'en  aperçut ,  et  lui  dit  :  «  Elle  sait  tout  ;  elle 
«  a  été  sublime.  » 

CHAPITRE  V. 

Le  Prince  fait  une  confession  publique,  et  reçoit  l'extrême-onction. 
Diverses  paroles  du  Prince. 

Cependant  on  étendit  le  prince  sur  un  matelas  à 
terre,  tandis  qu'on  remuoit  sa  coucîie.  Ce  fut  là 
qu'il  se  confessa  d'abord  en  particulier  à  M»""  l'évè- 
que  de  Chartres ,  et  qu'il  fit  ensuite  à  haute  voix  un 
aveu  public  de  ses  fautes  :  on  auroit  cru  voir 
saint  Louis  expirant  sur  son  lit  de  cendre.  Il  de- 
manda pardon  à  Dieu  de  ses  offenses  et  des  scan- 
dales qu'il  avoit  pu  donner.  «  Mon  Dieu,  ajouta-t-il , 
«  pardonnez-moi ,  pardonnez  à  celui  qui  m'a  ôté  la 
«  vie  !  » 

Il  demanda  ensuite  à  son  père  sa  bénédiction. 
«  Lors  le  doux  père  remit  et  pardonna  au  fils  les  dé- 
ufauts  et  courroux ,  et  avec  merveilleuse  ferveur  de 
il- foi  lui  donna  sa  bénédiction ,  et  entre  ses  saints 
«  baisers  le  salua  et  à  Dieu  le  recommanda  '.  »  Ces 
princes  trouvoient  tous  les  exemples  dans  leur  fa- 
mille. 

'  Renald,  dans  la  Fie  de  Phtlippe-k-BeL 

MÉLANGES  UISTOR,  10 
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Le  mourant  étant  remis  sur  son  lit,  M°'  le  duc 
d'Angoulème  se  replaça  à  genoux  à  ses  côtés.  «  Ah  , 
«  mon  frère  !  dit  le  Machabée  chrétien ,  vous  êtes 
«un  ange  sur  terre,  croyez-vous  que  Dieu  me  par- 
te donne  ?»  —  «  Vous  pardonner!  répondit  M^*^  le  duc 
«  d'Angoulème ,  il  fait  de  vous  un  martyr!  »  Un  rayon 
de  joie  parut  sur  le  front  du  prince  mourant  ;  il  ne 
douta  point  qu'un  frère  si  pieux  ne  connût  les  des- 
seins de  la  Providence;  et  il  se  reposa  de  son  bon- 
heur sur  la  foi  du  juste. 

Alors  le  curé  de  Saint-Roch,  que  M.  le  comte  de 
Clermont  avoit  été  chercher,  arriva  avec  les  saintes 
huiles  :  partout  où  l'on  trouve  une  douleur,  on  ren- 
contre un  prêtre  chrétien.  M»""  le  duc  de  Berry  de- 
manda le  viatique  :  l'évéque  de  Chartres  lui  dit  avec 
un  vif  regret  que  les  vomissements  s'y  opposoient. 
Le  prince  se  résigna ,  fit  un  signe  de  croix ,  et  at- 
tendit l'Extrême-Onction.  Il  commença  son  Conji- 
teor^  et  frappa  comme  un  coupable  d'une  main  pé- 
nitente ce  sein  que  le  poignard  sembloit  n'avoir 
ouvert  que  pour  en  faire  sortir  les  innocents  secrets, 
et  d'où  il  ne  s'écouloit  que  des  vertus  avec  le  sang 
de  saint  Louis. 

Le  prince  voyoit  s'approcher  sa  dernière  heure  ; 
il  ressentoit  des  douleurs  cruelles ,  et  tomboit  à  tout 
moment  en  défaillance.  On  l'entendoit  répéter 
à  voix  basse  :  «  Que  je  souffre  !  que  cette  nuit  est 
«longue  1  le  roi  vient-il?»  Il  appeloit  souvent  son 
père;  et  son  père,  étouffant  de  sanglots,  lui  disoit: 
«Je  suis  là,  mon  ami.»  On  lui  apprit  que  les  ma- 
réchaux étoient  arrivés.  «J'espérois,   répondit-il, 
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«verser  mon  sanj^  au  milieu  d'eux  pour  la  France.  » 
Dévoré  d'une  soif  ardente,  il  nebuvoit  qu'à  regret, 
et  seulement  pour  se  soutenir  jusqu'à  l'arrivée  du 
roi.  On  lui  annonça  M.  de  Nantouillet.  «  Viens ,  mon 
«  bon  Nantouillet ,  mon  vieil  ami ,  s'écria-t-il  en  fai- 
«  sant  un  effort,  que  je  t'embrasse  encore  une  fois  !  » 
Le  vieil  ami  se  précipita  sur  la  main  du  prince,  et 
sentit  amèrement  l'impuissance  de  l'homme  à  ra- 
cheter de  ses  jours  les  jours  qu'il  voudroit  sauver. 

Les  compagnons  de  M.  delNantouillet,  M.  le  comte 
de  Chabot.  M.  le  Marquis  de  Coigny,  M.  le  comte 
de  Brissac  ,  M.  le  vicomte  de  Montélégier,  M.  le 
prince  de  Beauf remont,  M.  le  comte  Eugène  d'As- 
torg,  étoient  accourus  :  ils  se  pressoient  autour  de 
leur  prince  expirant,  comme  ils  l'auroient  envi- 
ronné au  champ  d'honneur.  Leur  douleur  étoit  par- 
tagée par  les  autres  loyaux  serviteurs  attachés  au 
reste  de  la  famille  royale.  M.  le  marquis  de  Latour- 
Maubourg  se  tint  constamment  debout  au  pied  du 
lit  de  M""^  le  duc  de  Berry  :  ce  guerrier,  qui  avoit 
laissé  une  partie  de  son  corps  sur  les  champs  de  ba- 
taille, étoit  là  comme  un  noble  témoin  envoyé  pour 
l'armée  pour  assister  au  dernier  combat  d'un  héros. 

Nuit  d'épouvante  et  de  plaisir!  nuit  de  vertus  et 
de  crimes  !  Lorsque  le  Fils  de  France  blessé  avoit  été 
porté  dans  le  cabinet  de  sa  loge,  le  spectacle  duroit 
encore.  D'un  côté  on  entendoit  les  sons  de  la  mu- 
sique, de  l'autre  les  soupirs  du  prince  expirant;  un 
rideau  séparoit  les  folies  du  monde  de  la  destruc- 
tion d'un  empire.  Le  prêtre  qui  apporta  les  saintes 
huiles  traversa  une  troupe  de  masques.  Soldat  du 

10. 
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Christ,  armé  pour  ainsi  dire  de  Dieu,  il  emporta 
d'assaut  l'asile  dont  l'église  lui  interdisoit  l'entrée, 
et  vint,  le  crucifix  à  la  main,  délivrer  un  captif 
dans  la  prison  de  l'ennemi. 

Une  autre  scène  se  passoit  près  de  là  :  on  interro- 
geoit l'assassin.  Ildéclaroit  son  nom,  s'applaudissoit 
de  son  crime;  il  déclaroit  qu'il  avoit  frappé  M^"^  le 
duc  de  Berry  pour  tuer  en  lui  toute  sa  race;  que  si 
lui,  meurtrier,  s'étoit  échappé,  il  seroit  allé  se  cou- 
cher, et  que  le  lendemain  il  eût  renouvelé  son  at- 
tentat sur  la  personne  de  M^  le  duc  d'Angouléme. 
Se  coucherï  pour  dormir,  malheureux!  votre  bien- 
veillante victime  avoit-elle  jamais  troublé  votre  som- 
meil ?  Dans  la  suite  de  son  interrogatoire ,  cette 
brute  féroce ,  sans  attachement  même  sur  la  terre , 
a  déclaré  que  Dieu  n'étoit  qu'un  mot,  qu'elle  n'avoit 
d'autre  regret  que  de  n'avoir  pas  sacrifié  toute  la 
famille  royale.  Et  le  prince  expirant,  plein  de  ten- 
dresse et  d'amour,  n'a  d'autre  regret  que  de  ne  pou- 
voir sauver  la  vie  de  son  meurtrier,  et  il  n'accuse 
personne,  et  sa  rigueur  ne  tombe  que  sur  lui-même. 
Ce  prince  ,  qui  sait  que  Dieu  n'est  pas  un  mot , 
tremble  de  comparoître  au  tribunal  suprême;  le 
martyre  lui  ouvre  les  portes  du  ciel ,  et  il  ne  se  croit 
pas  assez  pur  pour  aller  rejoindre  le  saint  roi  et  le 
roi  martyr  :  il  ne  peut  trouver  dans  son  innocence 
l'assurance  que  l'assassin  trouve  dans  son  crime. 
Voilà  les  hommes  tels  que  la  révolution  les-  a  faits, 
et  tels  que  la  religion  les  faisoit  autrefois. 
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CHAPITRE  VI. 

Arrivée  du  Roi.  Le  Prince  demande  la  grâce  de  son  assassin. 

La  foule  s'étoit  écoulée  du  spectacle  :  le  plaisir 
avoit  cédé  la  place  à  la  douleur.  Les  rues  devenoient 
désertes  :  le  silence  croissoit  ;  on  n'entendoit  plus 
que  le  bruit  des  gardes  et  celui  de  l'arrivée  des  per- 
sonnes de  la  cour  :  les  unes,  surprises  au  milieu  des 
plaisirs,  accouroient  en  habit  de  fête;  les  autres  , 
réveillées  au  milieu  de  la  nuit,  se  présentoient  dans 
le  plus  grand  désordre.  Çà  et  là  se  glissoient  quel- 
ques obscurs  amis  des  Bourbons  qu'on  ne  voit 
point  dans  les  temps  de  la  prospérité,  et  qui  se 
retrouvent,  on  ne  sait  comment ,  au  jour  du  mal- 
heur. Les  passages  conduisant  à  l'appartement  du 
prince  étoient  remplis  :  on  se  pressoità  ces  mêmes 
portes  où  l'on  s'étouffe  pour  rire  ou  pour  pleurer 
aux  fictions  de  la  scène.  On  cherchoit  à  découvrir 
quelque  chose  lorsque  les  portes  venoient  à  s'ou- 
vrir; on  interrogeoit  ses  voisins,  et,  par  des  nou- 
velles subitement  affirmées,  subitement  démenties, 
on  passoit  delà  crainte  à  l'espérance,  de  l'espérance 
au  désespoir.  • 

Trois  bulletins  avoient  été  portés  aux  Tuileries. 
A  cinq  heures  le  roi  arriva;  on  l'avoit  toujours  ras- 
suré sur  la  position  du  prince.  Le  mourant,  qui 
avoit  entendu  le  bruit  des  chevaux  dans  la  rue, 
parut  revivre.  Le  roi  entra.  «  Mon  oncle,  dit  aussitôt 
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aW'  le  duc  de  Berry,  donnez-moi  votre  main,  que 
«je  la  baise  pour  la  dernière  fois.  »  Le  roi  s'avança; 
son  visage  expriraoit  cette  majestjieuse  douleur  que 
ressentit  Louis  XIV  lorsqu'il  vil  l'espoir  de  la  mo- 
narchie reposer  sur  la  tête  d'un  enfant.  H  donna  sa 
main  à  baiser  à  son  neveu  ,  et  baisa  lui-même  celle 
du  prince  infortuné.  Alors  M»"^  le  duc  de  Berry  dit 
au  roi  :  «Mon  oncle,  je  vous  demande  la  grâce  de 
«la  vie  de  l'homme.»  Le  roi,  profondément  ému, 
répondit  :  «  Mon  neveu ,  vous  n'êtes  pas  aussi  mal 
«  que  vous  le  pensez  ;  nous  en  reparlerons.  »  —  «  Le 
«  roi  ne  dit  pas  oui ,  reprit  le  prince  en  insistant. 
«  Grâce  au  moins  pour  la  vie  de  l'homme ,  afin  que 
«je  meure  tranquille!» 

Revenant  encore  sur  le  même  sujet,  il  disoit: 
«  La  grâce  de  la  vie  de  cet  homme  eût  pourtant 
«  adouci  mes  derniers  moments.  »  Enfin ,  lorsqu'il 
ne  pouvoit  déjà  parler  que  d'une  voix  entrecoupée, 
et  en  mettant  un  long  intervalle  entre  chaque  mot, 
on  l'entendoit  dire  :  «  Du  moins  si  j'emportois 
«  l'idée...  que  le  sang  d'un  homme...  ne  coulera  pas 
«  pour  moi  après  ma  mort...  » 

Le  roi  demanda  en  latin  à  M.  Dupuytren  ce  qu'il 
pensoit  de  l'état  du  prince.  M.  Dupuytren  fit  un 
signe  qui  ne  laissa  au  monarque  aucune  espérance. 

M*^  le  duc  de  Berry  avoit  pourtant  rassemblé  le 
reste  de  ses  forces  sous  les  yeux  du  chef  de  son 
auguste  maison.  Le  pouls  s'étoit  ranimé,  la  parole 
étoit  plus  libre ,  l'étouffement  moins  violent.  Le 
prince  s'inquiéta  du  mal  qu'il  avoit  pu  faire  au  roi 
en  troublant  son  sommeil.  11  le  supplia  de  s'aller 
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coucher.  «Mon  enfant,  répondit  le  roi,  j'ai  fait  ma 
«  nuit  ;  il  est  cinq  heures.  Je  ne  vous  quitterai  plus.  » 
Le  jour  en  effet  étoit  venu  pour  éclairer  un  si 
beau  trépas  :  le  prince  alloit  se  réveiller  parmi  les 
anges,  au  moment  où,  parmi  les  hommes,  il  avoit 
accoutumé  de  sortir  du  sommeil. 
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CHAPITRE  VIL 

Désespoir  de  Madame  \a  duchesse  de  Berry-  Mort  du  Prince. 

Monseigneur  ne  s'étoit  point  abusé  sur  le  soula- 
gement apporté  à  son  état  par  la  vertu  de  cette 
présence  du  roi,  qui  ranime  toujours  un  cœur 
françois.  11  sentit  approcher  une  défaillance ,  et 
dit  :  «  C'est  ma  fin.  » 

Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  depuis  si  long- 
temps faisoit  violence  à  sa  douleur,  la  laissa  enfin 
éclater.  «  Ses  sanglots  me  tuent ,  s'écria  le  prince  ; 
«emmenez-la,  mon  père!  »  On  entraîna  la  princesse 
dans  le  cabinet  voisin.  Toutes  les  dames  attachées  à 
sa  maison ,  M"''  la  duchesse  de  Reggio ,  M""'  la  com- 
tesse de  Béthizy,  M"^  la  comtesse  d'Hautefort  , 
M""  la  comtesse  de  Noailles  ,  M""  la  comtesse  de 
Bouille,  M"'  la  vicomtesse  de  Gontaut,  l'environnè- 
rent '■.  La  princesse  fut  un  peu  soulagée  par  ses 
larmes  :  elle  promit  de  ne  plus  pleurer,  et  rentra 
dans  l'appartement  du  prince. 

I  ^ime  la  marquise  de  Gourgue,  absente  pour  cause  de  maladie 
ne  s'est  pas  consolée  de  n'avoir  pu  se  trouver  à  cette  scène  de 
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Si ,  dans  quelque  partie  de  l'Europe  civilisée  on 
eût  demandé  à  un  homme  un  peu  accoutumé  aux 
choses  de  la  vie  ce  que  faisoit  à  cette  heure  la  fa- 
mille royale  de  France ,  il  eut  répondu  sans  doute 
qu'elle  étoit  plongée  dans  le  sommeil  au  fond  de  ses 
palais,  ou  que,  surprise  par  une  révolution,  elle 
étoit  entraînée  au  milieu  d'un  peuple  ému.  Non  : 
tout  ce  peuple  dormoit  sous  la  garde  de  son  roi ,  et 
le  roi  veilloit  seul  avec  sa  famille  î  Après  tant  de 
scènes  produites  par  la  révolution,  nul  n'auroit 
imaginé  d'aller  chercher  tous  les  Bourbons  réunis, 
au  lever  de  l'aube ,  dans  une  salle  de  spectacle  dé- 
serte, autour  du  lit  de  leur  dernier  fils  assassiné. 
Heureux  l'homme  ignoré  du  monde,  qui  se  réveille 
dans  une  chaumière ,  au  milieu  de  ses  enfants  que 
ne  poursuit  point  la  haine ,  et  dont  aucun  ne  manque 
aux  embrassements  paternels  !  A  quel  prix  faut-il 
maintenant  acheter  les  couronnes?  et  qu'est-ce  au- 
jourd'hui qu'un  empire  ? 

Tout  espoir  s'évanouissoit;  les  symptômes  les 
plus  alarmants  étoient  revenus.  Le  découragement 
des  médecins  étoit  visible  :  la  mort  arrivoit.  Le  prince 
demanda  à  être  changé  de  côté  :  les  médecins  s'y 
opposèrent;  le  prince  insista.  On  l'entendit  pronon- 
cer à  voix  basse  ces  derniers  mots  :  «Vierge  sainte! 
«  faites-moi  miséricorde.  »  Il  ajouta  quelques  autres 

désolation.  Une  petite-fille  de  M.   de  Malcshcrbcs  étoit  appelée 
comme  de  plein  droit  au  nouveau  deuil  de  la  famille  royale. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  nommer  M™'' de  Waltliaire,  qui, 
avec  les  autres  femmes  de  31""=  la  duchesse  de  Berry,  étoit  accou- 
rue auprès  de  la  princesse. 
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paroles  qui  se  sont  perdues  clans  la  tombe.  Alors  on 
le  tourna  sur  le  côté  gauche,  selon  son  désir  :  dans- 
un  instant  les  facultés  intellectuelles  s'évanouirent. 
Monsieur  parvint  à  arracher  une  seconde  fois  sa 
fille  à  l'horreur  de  ce  dernier  moment. 

Hors  de  la  présence  de  son  mari ,  elle  se  livra  au 
plus  effrayant  désespoir.  S'adressant  à  M"^  la  vi- 
comtesse de  Gontaut,  elle  s'écrioit  :  «Madame,  je 
«vous  recommande  ma  fille;  puisque  mon  mari  est 
«  mort,  je  veux  mourir.  «Tout^coup  échappant  aux 
bras  qui  la  retiennent ,  elle  rentre  dans  la  chambre 
de  deuil,  renverse  tout  sur  son  passage,  arrive  au 
bord  de  la  couche,  pousse  un  cri,  et  se  jette  échevelée 
sur  le  corps  de  son  mari  :  M^'^le  duc  de  Berry  venoit 
d'expirer!  On  présente  en  vain  à  la  bouche  du 
prince  le  verre  qui  couvroit  la  tabatière  du  roi,  la 
vapeur  de  la  vie  ne  parut  point  sur  la  verre ,  le 
souffle  que  l'on  cherchoit  étoit  retourné  à  Dieu. 
Tout  tombe  à  genoux;  des  sanglots  et  des  prières 
s'élèvent  vers  le  ciel.  Le  bruit  des  larmes  se  com- 
munique au  dehors ,  et  un  murmure  de  douleur 
s'étend  de  proche  en  proche  dans  la  foule  qui  en- 
vironnoit  l'appartement  du  prince. 

A  cette  clameur  succède  un  morne  effroi.  Le  si- 
lence de  la  mort  semble  un  moment  se  communi- 
quer à  ceux  qui  environnoient  le  lit  funèbre,  M'°*  la 
duchesse  de  Berry  le  rompt  la  première.  Elle  se 
lève ,  se  tourne  vers  le  roi ,  et  lui  dit  :  «  Sire ,  j'ai  une 
a  grâce  à  requérir  de  Votre  Majesté  ;  elle  ne  me  la 
«  refusera  pas.  »  Le  roi  écoute.  Dans  l'égarement  de 
sa  douleur  elle  ajoute  :  «  Je  vous  demande  la  permis- 
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«  sion  de  retourner  en  Sicile;  je  ne  puis  plus  vivre 
«  ici  après  la  mort  de  mon  mari.  »  Le  roi  cherche  à 
la  calmer  :  on  la  porte  dans  son  carrosse ,  à  moitié 
évanouie ,  et  on  la  dépose  dans  son  palais  solitaire. 

Les  princes  prièrent  alors  le  roi  de  s'éloigner. 
«Je  ne  crains  pas  le  spectacle  de  la  mort,  reprit  le 
«  monarque  :  j'ai  un  dernier  devoir  à  rendre  à  mon 
«  fils.  »  Appuyé  sur  le  bras  de  M.  Dupuytren,  il  s'ap- 
proche du  lit ,  ferme  les  yeux  et  la  bouche  du 
prince ,  lui  baise  la  main ,  et  se  retire  sans  proférer 
une  seule  parole.  Chacun  s'éloigne  en  silence  , 
comme  s'il  eût  craint  de  réveiller  le  Fils  de  France 
endormi.  M.  Bougon  demeura  à  la  garde  du  corps. 
«J'allai  trouver  à  l'Hôtel-Dieu,  dit  M.  Dupuytren  , 
«d'autres  afflictions  et  d'autres  souffrances;  mais 
«  du  moins  celles-là  étoient  dans  l'ordre  de  la  na- 
«  ture  '.  » 

Lorsque  l'on  fit  l'ouverture  du  corps ,  on  recon- 
nut que  le  cœur  même  avoit  été  blessé  :  le  prince 
auroit  dû  mourir  sous  le  coup  ;  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  Dieu  le  fit  vivre  pendant  quelques  heures 
par  un  miracle,  afin  de  nous  le  faire  connoître,  et 
de  donner  au  monde  une  des  plus  belles  leçons 
qu'il  ait  jamais  reçues. 

Un  fils  de  saint  Louis,  dernier  rejeton  de  la 
branche  aînée  de  sa  famille,  échappe  aux  traverses 
d'un  long  exil,  et  revient  dans  sa  patrie;  il  com- 
mence à  goûter  le  bonheur;  il  se  flatte  de  se  voir 
renaître,  de  voir  renaître  en  même  temps  la  mo- 

»  Note  manuscrite. 
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narchie  dans  les  enfants  que  Dieu  lui  promet  :  tout 
à  coup  il  est  frappé  au  milieu  de  ses  espérances, 
presque  dans  les  bras  de  sa  femme.  Il  va  mourir,  et 
il  n'est  pas  plein  de  jours!  Ne  pourroit-il  accuser  le 
ciel ,  lui  demander  pourquoi  il  le  traite  avec  tant  de 
rigueur?  Ah!  qu'il  lui  eût  été  pardonnable  de  se 
plaindre  de  sa  destinée  !  car,  enfin ,  quel  mal  fai- 
soit-il  ?  Il  vivoit  familièrement  au  milieu  de  nous 
dans  une  simplicité  parfaite;  il  se  méloit  à  nos  plai- 
sirs et  soulageoit  nos  douleurs;  il  ne  nous  prioit , 
pour  récompense  de  ses  bienfaits,  que  de  le  laisser 
vivre  obscur,  en  attendant  qu'il  devînt  notre  grand 
roi  et  notre  bon  maître.  Déjà  six  de  ses  parents 
avoient  péri;  pourquoi  l'égorger  encore,  le  recher- 
clier,  lui  innocent,  lui  si  loin  du  trône ,  vingt-sept 
ans  après  la  mort  de  Louis  XVI?  Gonnoissons  mieux 
le  cœur  d'un  Bourbon!  Ce  cœur,  tout  percé  du  poi- 
gnard qu'il  étoit,  n'a  pu  trouver  contre  nous  un 
seul  murmure  :  pas  un  regret  de  la  vie,  pas  une 
parole  amère,  ne  sont  échappés  à  ce  prince. Epoux, 
fils ,  père  et  frère ,  en  proie  à  toutes  les  angoisses  de 
lame,  à  toutes  les  souffrances  du  corps,  il  ne  cesse 
de  demander  la  grâce  de  Vhomme  qu'il  n'appelle 
pas  même  son  assassin  !  Le  caractère  le  plus  impé- 
tueux devient  tout  à  coup  le  caractère  le  plus  doux. 
C'est  un  homme  plein  de  passions,  attaché  à  l'exis- 
tence par  tous  les  liens  du  cœur;  c'est  un  prince 
dans  la  fleur  de  l'âge  ;  c'est  l'héritier  du  plus  beau 
royaume  de  la  terre  qui  expire,  et  vous  diriez  que 
c'est  un  infortuné  qui  ne  perd  rien  ici-bas.  Le  pro- 
dige est  partout  :  l'ameest  pour  ainsi  dire  transfor- 
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mée  ;  et  le  corps ,  par  la  force  de  l'aine,  semble  vivre 
contre  les  lois  de  la  nature.  Depuis  trente  ans,  les 
François  se  font  moissonner  sur  les  champs  de  ba- 
taille ;  la  Providence  vouloit  opposer  à  ces  sacrifices 
de  l'honneur  l'héroïsme  d'un  trépas  chrétien  :  elle 
vouloit  nous  montrer,  dans  l'antique  famille  de 
nos  rois  ,  ce  que  c'étoit  que  ces  anciennes  morts 
des  chevaliers  dont  nous  avions  perdu  la  tradition. 

CHAPITRE  VIII. 

Consternation  de  la  France  et  de  l'Europe.  Cliapellcs  ardentes 
au  Louvre  et  à  Saint-Denis. 

Fatigué  de  danses  et  de  joie,  Paris  étoit  plongé 
dans  le  sommeil.  A  mesure  que  ses  habitants  se  ré- 
veillent, ils  apprennent  la  nouvelle  fatale.  Le  peuple 
fut  instruit  d'abord  :  sorti  de  sa  demeure  au  lever 
du  jour  pour  recommencer  le  cercle  de  ses  misères , 
le  premier  malheur  qu'il  rencontra  fut  la  mort  d'un 
prince,  père  des  pauvres,  soutien  des  infortunés. 
On  ne  peut  comparer  la  consternation  qui  se  ré- 
pandit dans  Paris,  et  de  là  dans  toute  la  France, 
qu'à  celle  que  l'on  remarqua  le  jour  de  l'assassinat 
du  duc  d'Enghien ,  avec  cette  différence  qu'à  la  pre- 
mière époque  la  douleur  publique  étoit  comprimée. 
Le  corps  de  M°'  le  duc  de  Berry,  porté  chez  IM.  le 
marquis  d'Autichamp,  gouverneur  du  Louvre,  fut 
ensuite  transféré  dans  une  chapelle  ardente,  sous 
les  voûtes  de  la  même  salle  où  le  corps  de  Henri  iV 
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a  voit  jadis  été  déposé.  C'étoit  aussi  dans  cette  salle 
que  l'industrie  françoise  ofFroit  naguère  à  Fadrai- 
ration  publique  ses  chefs-d'œuvre,  et  c'est  de  là  que 
la  révolution  venoit  à  son  tour  étaler  un  de  ses  plus 
brillants  ouvrages. 

Plusieurs  personnes  moururent  subitement  en 
apprenant  l'assassinat  de  Mg""  le  duc  de  Berry.  Des 
prêtres  tombèrent  à  l'autel  ;et,jusque  dans  les  pays 
étrangers,  ces  morts  surnaturelles  se  renouvelèrent 
aux  services  funèbres  du  prince.  Les  rois  pleu- 
rèrent sur  leurs  trônes ,  et  se  crurent  eux-mêmes 
frappés.  De  grandes  princesses  ,  connues  par  leur 
bienfaisance  inépuisable,  exprimèrent  des  regrets 
que  l'histoire  doit  consacrer. 

17  mars  1820. 

«  Vous  me  dites  avoir  pensé  à  moi  dès  les  pre- 
«  miers  moments  du  douloureux  saisissement  que 
«  vous  a  causé  la  mort  de  Ms""  le  duc  de  Berry.  Je 
«  vous  assure  qu'à  peine  cette  horrible  nouvelle  étoit 
«  venue  me  bouleverser,  que  ma  pensée  vous  cher- 
«  choit.  On  éprouve  dans  ce  moment-là  le  besoin 
«de  s'adresser  à  tous  ceux  dont  les  sentiments 
«  et  les  opinions  sont  conformes  aux  nôtres.  Cet 
«horrible  attentat,  accompagné  de  toutes  les  cir- 
«  constances  qui  le  rendent  si  déchirant ,  auroit  ému 
M  toute  ame  sensible  de  la  plus  vive  douleur,  quand 
«  même  il  auroit  été  commis  sur  un  homme  obscur 
«et  indifférent;  mais  ici  tout  se  réunit  pour  rendre 
«  ce  malheur  personnel  à  ceux  qui  aiment  et  dési- 
«rent  l'ordre  et  le  bien.  Il  paroît  du  moins  que, 
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pour  le  moment,  les  suites  n'en  sont  pas  aussi  fu- 
nestes qu'il  y  avoit  lieu  de  le  craindre.  11  paroît 
que  la  masse  de  la  nation  a  senti  comme  elle  le 
devoit.  Si  ce  moment  pouvoit  ouvrir  les   yeux, 
ébranler  assez  les  cœurs  pour  inspirer  l'horreur 
de  ces  opinions  qui  ont  porté  le  monstre  à  com- 
mettre son  crime,  ce  seroit  un  bien  dans  le  mal. 
Espérons  en  Dieu ,  qui  fait  quelquefois  naître  le 
bien  de  ce  qui  nous  paroît  être  sans  espoir.  Qu'il 
protège  cette  intéressante  duchesse  de  Berry ,  et 
la  fasse  heureusement  accoucher  d'un  fils.  Il  y  a 
plus  de  quinze  jours  que   nous  avons  reçu  cette 
nouvelle  :  mon  imagination  est  à  peine  calmée  sur 
l'horreur  qu'elle  m'a  inspirée;  mais  mon  intérêt 
pour  la  famille  royale  n'est  pas  refroidi.  Je  vou- 
drois  en  avoir  des  nouvelles  tous  les  jours;  je  re- 
cueille avec  avidité  tout  ce  que  je  puis  en  ap- 
prendre ;  et  les  détails ,  quoique  naturellement  un 
peu  confus ,  que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre , 
n'en  ont  pas  été  moins  précieux  pour  moi.  Profitez 
de  toutes  les  occasions  pour  m'écrire,et  donnez- 
moi  tous  les  détails  que  vous  pourrez  rassembler 
sur  cette  famille  si  malheureuse  et  si  intéressante.  » 
Noble  et  généreuse  sollicitude!  Par  une  circon- 
stance touchante,  celui  qui  s'est  trouvé  chargé  d'an- 
noncer  le   malheur  de  la   famille  royale  sur  ces 
bords  lointains  étoit  l'ami ,  le  compagnon  de  Ms""  le 
duc  de   Berry  :  il  n'aura  eu  besoin  que  de  laisser 
éclater  sa  propre  douleur  pour  exprimer  celle  de 
la  France. 

Dans  Paris,  les  regrets  du  peuple  ne  se  calmoient 
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pas  :  il  raconlolt  mille  traits  de  la  bonté  du  prince; 
il  adressoit  au  ciel  des  vœux  pour  lui.  Une  pauvre 
femme  mit  en  gage  sa  robe,  afin  de  faire  dire  une 
messe  pour  le  repos  de  l'ame  du  fils  des  rois.  La 
foule  ne  cessoit  d'assiéger  le  Louvre,  de  prier,  de 
jeter  de  l'eau  bénite  sur  lecerceuil,  de  se  plaindre 
qu'on  eûtsi  tôt  recouvert  le  visage  du  prince  :  elle 
auroit  surtout  voulu  voir  lablessure.  L'assassin  seul 
la  regarda  sans  émotion  :  lorsqu'on  le  confronta 
aux  restes  sanglants  de  sa  victime,  il  ne  fit  aucune 
réponse,  ni  par  les  yeux,  ni  par  la  bouche,  au  ca- 
davre qui  l'interrogeoit.  L'athée,  sachant  qu'il  al- 
loit  mourir,  espéroit  dormir  en  paix  avec  son  crime  : 
le  néant  est  quelque  chose  à  celui  pour  qui  Dieu 
n'est  rien. 

La  dépouille  mortelle  de  l'héritier  de  nos  mo- 
narques étant  portée  à  Saint-Denis,  les  classes  du 
peuple  les  plus  pauvres,  des  hommes  et  des  femmes 
dans  les  lambeaux  de  la  misère,  se  mêlèrent  au 
cortège.  La  confrérie  des  charbonniers  marchoit  au 
milieu  des  officiers  et  des  soldats,  ce  qui  mérita  à 
ces  représentans  de  la  douleur  populaire  l'honneur 
d'une  place  marquée  aux  funérailles.  Dans  les  vil- 
lages où  passa  le  convoi ,  les  chemins  avoient  été 
balayés,  les  murs  des  chaumières  tapissés  de  ce 
que  les  habitants  possédoient  de  plus  précieux. 
Tout  le  temps  que  dura  la  chapelle  ardente  à  Saint 
Denis,  on  vit  accourir  les  députés  des  villes  et  des 
hameaux  voisins,  pour  rendre  hommage  au  Fils 
de  France  décédé.  L'église  était  incessamment  rem- 
plie de  paysans  et  de  gens  du  peuple  ;  des  enfants 
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y  vinrent  avec  leurs  maîtres  ;  on  y  vît  même  de 
grands  criminels  :  autour  de  ce  cercueil,  l'inno- 
cence pleuroit  comme  le  repentir.  Toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  exprimèrent  leurs  regrets  dans 
des  adresses.  Il  n'y  avoit  rien  de  prévu,  rien  de 
préparé,  rien  de  concerté  dans  ce  deuil  général  ; 
c'étoit  la  France  entière  qui  gémissoit. 

CHAPITRE  IX. 

Douleur  de  la  Famille  royale  et  de  Madame  la  duchesse  de  Berry. 

Si  la  consternation  étoit  grande  au  dehors,  elle 
étoit  encore  plus  grande  dans  le  palais.  En  perdant 
Ms''  le  duc  de  Berry ,  la  famille  royale  perdoit  toute 
sa  joie  :  il  aniraoit  ses  parents  par  sa  vivacité,  ses 
mots  heureux,  son  goût  pour  le  plaisir.  Le  Louvre 
paroissoit  désert  depuis  que  le  prince  avoit  dis- 
paru :  ces  grands  foyers  paternels  redemandoient 
en  vain  le  dernier  né  de  leurs  enfants,  et  pleu- 
roient  la  solitude  de  leur  avenir.  M^'  le  duc  d'An- 
goulème  regrettoit  amèrement  un  frère,  le  compa- 
gnon de  son  enfance  et  de  ses  malheurs,  i'ami  des 
bons  et  des  mauvais  jours  de  sa  vie.  MADAME,  do- 
minant toutes  les  douleurs,  soutenoit  à  la  fois  son 
mari  et  son  père.  On  ne  pouvoit  regarder  MONSIEUR, 
le  meilleur  des  hommes,  le  plus  affectueux  des 
princes ,  sans  avoir  l'ame  déchirée  :  ses  yeux  rou- 
loient  de  grosses  larmes  qu'il  vouloit  en  vain  re- 
tenir ;  le  poids  du  chagrin  paternel',  ajouté  à  tant 
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d'autres  chagrins,  courboitsa  tête,  et  cette  dernière 
adversité  achevoit  de  blanchir  ses  cheveux.  Quant  au 
roi ,  perdant  l'appui  de  son  trône ,  il  avoit  vu  se 
dessécher  le  rameau  qui ,  après  les  murmures  des 
Tribus  %  promettoit  de  refleurir  dans  l'arche  sainte. 

Et  dans  la  maison  de  M°' le  duc  de  Berry,  quel 
deuil  parmi  les  anciens  amis  du  prince,  ses  aide» 
de-camp,  ses  serviteurs  ! 

L'illustre  veuve  du  nouveau  Germanicus  étoit 
inconsolable  :  elle  commença  par  couper  ses  che- 
veux, «ses  cheveux,  disoit-elle,  que  son  mari  ai- 
«moit.  »  Elle  les  remit  à  M"""  de  Gontaut,  en  lui 
disant  :  «Prenez- les;  un  jour  vous  les  donnerez  à 
«ma  fille;  elle  apprendra  que  sa  mère  coupa  ses 
«  cheveux  le  jour  où  son  père  fut  assassiné.  »  Nour- 
rie sous  le  soleil  de  la  Grèce,  parmi  les  filles  de 
Sicile,  notre  jeune  princesse  avoit  rapporté  de  ces 
climats  les  antiques  usages  de  la  couleur,  qui  ne 
furent  point  inconnus  à  sa  race.  Un  des  plus  grands 
princes  de  la  maison  de  Bourbon,  Louis  111 ,  duc  de 
Bourbon,  arrière-fils  de  Robert,  fils  de  saint  Louis, 
prêt  à  mourir,  coupa  ses  cheveux.  «Alors,  dit  son 
«  vieil  historien ,  requist  le  duc  que  ses  cheveux 
«fussent  ôtés.  Quand  il  les  tint,  il  parla  en  cette 
«manière:  Dieu  Jésus-Christ,  mon  père  créateur, 
«es  délices  de  cette  vie  mortelle,  je  me  suis  plus 
«ébattu  en  mes  cheveux: je  neveux  mie  qu'ils  me 
«  suivent.  » 

La  demeure  où  M"*  la  duchesse  de  Berry  avoit 

'  Num.,  cap.  xvii. 
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été  si  heureuse  avec  son  mari  lui  devint  insuppor- 
table. On  conduisit  la  princesse  à  cette  maison 
royale  trop  fameuse  par  cette  nuit  funeste  où  un 
cri  de  mort  retentit  comme  un  coup  de  tonnerre; 
maison  qui,  depuis  Madame //e/?./7e^^e ,  n'avoit  pas 
vu  si  subite  et  si  grande  adversité.  Tout  Paris  s'em- 
pressa d'aller  porter  à  M'°°  la  duchesse  de  Berry 
d'inutiles  hommages.  Peu  de  jours  après  ,  elle  s'é- 
tablit aux  Tuileries,  sous  la  protection  de  la  dou- 
leur paternelle. 

Si  cette  princesse  a  éprouvé  une  de  ces  adver- 
sités qui  tombent  sur  les  têtes  élevées,  son  malheur 
est  aussi  de  ceux  qui  se  font  vSentir  à  l'humanité 
entière  :  toutes  les  mères,  toutes  les  épouses  ont 
été  frappées  du  coup  qui  l'a  frappée.  Lorsque  M™^  la 
duchesse  de  Berry  ou  MADEMOISELLE  doivent  sor- 
tir, le  peuple  se  rassemble  devant  les  passages  des 
Tuileries  :  il  y  vient  plusieurs  heures  d'avance;  il 
oublie  la  triste  nécessité  où  il  est  de  gagner  son 
pain  quotidien.  Aussitôt  qu'il  aperçoit  ou  la  mère 
ou  la  tille,  il  se  prend  à  pousser  des  cris  de  joie  et 
à  pleurer.  Les  femmes,  tenant  leurs  enfants  dans 
leurs  bras,  leur  montrent,  comme  une  sœur,  la  pe- 
tite orpheline  toute  vêtue  de  blanc  dans  une  grande 
voiture  de  deuil.  Quand  M™*  la  duchesse  de  Berry 
se  promène  sur  la  terrasse  des  Tuileries ,  sa  robe 
de  veuve  produit  le  même  effet  que  sa  robe  san- 
glante dans  la  nuit  fatale.  Mais  chaque  jour  la  foule 
remarque  que  ces  voiles  funèbres  cachent  moins 
les  espérances  de  la  patrie,  et  elle  s'en  retourne 
consolée.  Ceux  qui  ont  vu  Buonaparte  dans  toute 
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sa  puissance  sortir  de  son  palais  après  les  plus 
grandes  victoires,  sans  qu'il  s'élevât  une  seule  voix 
sur  son  passage,  ceux-là  reconnoissent  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  fort  que  l'usurpation  et  la 
fortune  :  c'est  la  légitimité  et  le  malheur. 

CHAPITRE  X. 

Funérailles  deMonseifjneur  le  duc  de  Berry .  Les  entrailles  du  Prince 
sont  portées  à  Lille.  Son  cœur  sera  déposé  à  Rosny. 

Les  obsèques  du  prince  eurent  lieu  à  Saint- 
Denis.  11  n'y  avoit  pas  encore  deux  mois  que  l'on 
avoit  vu  ce  prince,  plein  de  vie,  assis,  le  21  janvier, 
en  face  du  catafalque  de  Louis  XVI  :  on  le  cher- 
choit  en  vain  sur  le  banc  auprès  de  M°'  le  duc  d'An- 
goulême  son  frère,  et  on  ne  le  trouvoit  que  sous 
ce  même  catafalque  devant  lequel  son  frère  pleu- 
roit.  Les  yeux  se  portoient  avec  attendrissement 
sur  la  famille  royale ,  déjà  si  peu  nombreuse  et 
encore  diminuée;  sur  le  roi,  qui  sembloit  méditer 
au  milieu  des  ruines  de  la  monarchie;  sur  MADAME, 
enveloppée  dans  un  long  crêpe,  comme  dans  sa 
parure  accoutumée;  sur  M^'  le  duc  d'Angoulême, 
chargé  de  mener  le  deuil,  et  qui,  saluant  tour  à 
tour  et  l'autel  et  le  cercueil ,  sembloit  demander 
au  premier  la  force  de  regarder  le  second.  On  eût 
dit  que  ces  paroles  de  l'Evangile  du  jour  avoient 
été  particulièrement  choisies  pour  lui  :  Domine ,, 
si  fuisses  hic  ,  f rater  meus  non  fuisset  mortuus, 

u. 
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M^'  le  duc  d'Orléans  et  M^"^  le  duc  de  Bourbon 
menoient  aussi  le  deuil ,  avec  M^'^  le  duc  d'Angou- 
léoie. 

Ms"^  le  coadjuteur  de  Paris  prononça  une  orai- 
son funèbre  remarquable  dans  ce  vieux  sanctuaire 
de  nos  chartes  et  de  notre  religion  ,  qui  entendit 
déjà  tant  d'oraisons  funèbres  :  la  première  de  toutes 
fut  celle  de  du  Guesclin,  faite  en  1493  par  l'évéque 
d'Auxerre.  Un  poëte  gothique  nous  a  transmis  l'his- 
toire de  cette  cérémonie  :  ce  qu'il  dit  si  naïvement 
du  bon  connétable  et  du  discours  du  prélat  s'ap- 
plique de  la  manière  la  plus  touchante  à  M°'  le  duc 
de  Berry: 

Tous  les  princes  fondoient  en  larmes 

Aux  mois  que  l'évéque  montroit ,  • 

Car  il  disoil  :  «  Pleurez,  gendarmes, 

«Bertrand  qui  très  tant  vous  aimoit. 

«  On  doit  regretter  les  faits  d'armes 

«  Qu'il  fit  au  temps  que  il  vivoit. 

«  Dieu  ait  pitié ,  sur  toutes  âmes  , 

t  De  la  sienne,  car  bonne  étoit.  » 

Les  honneurs  qui  avoient  fui  M°'  le  duc  de  Berry 
pendant  sa  vie  l'accablèrent  après  sa  mort.  La  ba- 
silique de  Saint -Denis,  tendue  de  noir  dans  la 
longueur  de  la  voûte,  ressembloit  à  un  vaste  tom- 
beau. Des  cordons  de  lumières  se  dessinoient  sur 
les  draperies  funèbres  :  des  lampadaires,  des  can- 
délabres d'argent,  des  colonnes  qui  semblaient  por- 
ter Jusqu'au  ciel ,  comme  ditBossuet,  le  ma^iiijlque 
témoignage  de  notre  néant;  une  large  croix  de  feu 
dans  le  sanctuaire ,  tout  enfin  surpassoit  l'idée  qu'on 
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avoit  pu  se  faire  de  cette  pompe.  Un  clergé  nom- 
breux, la  cour,  l'armée  ,  les  ambassadeurs  étran- 
gers, les  deux  chambres,  les  tribunaux  de  justice 
remplissoient  le  chœur,  la  nef,  les  chapelles  et  les 
galeries.  On  chantoit,  on  agitoit  les  cloches ,  on  ti- 
roit  le  canon  autour  d'un  cercueil  muet  :  il  y  avoit 
tant  de  grandeur  dans  cette  pompe,  qu'on  auroit 
cru  assister  aux  funérailles  de  la  monarchie. 

Et  que  de  sentiments  divers  dans  cette  foule  !  La 
révolution  avoit  convoqué  et  rassemblé  en  présence 
de  son  dernier  crime,  comme  pour  la  juger,  les  gé- 
nérations que  trente  années  avoient  produites  :  tout 
ce  qui  avoit  triomphé  ou  souffert  se  rencontroit 
en  ce  moment  à  Saint- Denis.  Et  cette  église  de  l'a- 
pôtre de  la  France,  que  ne  disoit-elle  pas  elle- 
même  !  Elle  étaloit  extérieurement  les  richesses  de 
la  mort;  mais  on  avoit  arraché  de  ses  entrailles  ses 
trésors  funèbres. 

La  messe  ouïe,  on  ôta  le  cercueil  du  catafalque 
pour  le  descendre  dans  le  caveau.  Alors  l'héroïne 
du  Temple  fut  vaincue  pour  la  première  fois:  à  la 
vue  du  cercueil,  elle  se  sentit  prête  à  défaillir,  et 
fut  obligée  de  se  retirer  de  la  tribune  où  elle 
étoit  placée  à  la  droite  du  roi.  Le  roi  lui-même,  à 
genoux,  laissa  tomber  sa  tête  vénérable  sur  ses 
deux  mains  jointes:  la  France  entière  sembla  cour- 
ber sa  tête  avec  lui.  Il  paroissoit  rouler  dans  son 
esprit  les  pensées  qui  se  présentèrent  à  son  aïeul 
Henri  IV,  lorsque  celui-ci  assistoit,  dans  la  même 
église  de  Saint-Denis,  au  couronnement  de  la  reine. 
M  Savez-vous,  dit  le  vainqueur  d'Ivry  à  son  confes- 
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«seur,  ce  que  je  pensois  tout  à  l'heure  en  voyant 
«cette  grande  assemblée?  Je  pensois  au  jugement 
f  dernier  et  au  compte  que  nous  y  devons  rendre 
«à  Dieu  ^  » 

Les  gardes  de  MONSIEUR  portoient  le  corps  de 
son  fils;  leurs  casques  rapprochés  formolent  une 
espèce  de  voûte  mouvante  au  dessus  du  cercueil. 
M?""  le  duc  d'Angoulème  descendit  le  premier  dans 
le  souterrain  où  il  alloit  laisser  son  frère.  Ensuite, 
selon  l'antique  usage ,  les  hérauts  d'armes  appe- 
lèrent les  serviteurs  du  prince.  «  Celui  qui  est 
«  dedans  la  fosse  appelle  l'un  après  l'autre  lesdils 
«écuyers  qui  apportent  les  éperons,  gantelets,  es- 
«eu8,  cotte  d'armes.  Lors  ledit  hérault  estant  dans 
«  ladite  voûte,  crie  par  trois  fois  :  le  prince  est  mort, 
«  et  que  l'on  prie  Dieu  pour  son  ame  ^.  » 

Les  entrailles  du  prince  ont  été  portées  à  Lille, 
comme  pour  accomplir  les  paroles  de  Henri  IV , 
rappelées  aux  Lillois  par  M^"^  le  duc  de  Berry  lui- 
même  :  Désormais ,  avoit  dit  le  Béarnois  aux  ha- 
bitants de  Lille ,  entre  nous  ,  cest  à  la  vie ,  à  la 
mort. 

Le  cœur  de  S.  A.  R.  fut  d'abord  déposé  à  Saint- 
Denis  par  M.  de  Bombelles,  évêque  d'Amiens,  pre- 
mier aumônier  de  M""  la  duchesse  de  Berry.  Ce 
prélat,  avant  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  com- 
battit auprès  du  prince;  depuis  long-temps  il  con- 
noissoit  le  trésor  qu'il  étoit  chargé  de  présenter 
aux  gardiens  de  la  sépulture  royale,  et  il  avoit  plus 

1  Fie  du  P.  Cotton ,  par  le  P.  d'Orléans. 
*  Du  TiLLET ,  Refudl  des  Rois  de  France, 
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de  droit  qu'un  autre  de  leur  dire:  «Le  cœur  que 
«  vous  avez  devant  les  yeux  fut  le  plus  noble  et  le 
«  plus  généreux  qui  exista  jamais.  » 

M'"*  la  duchesse  de  Berry  a  depuis  réclamé  ce 
cœur  comme  son  bien.  Une  lettre  de  M.  le  duc  de 
Lévis  nous  fait  connoitre  les  dispositions  de  la 
princesse.  «  La  douleur  de  M'"''  la  duchesse  de  Berry 
«est  profonde,  mais  calme;  sa  résignation,  soute- 
«  nue  par  la  piété  et  la  force  de  son  caractère,  n'est 
«  plus  troublée  par  ce  qui  lui  rappelle  de  cruels 
«  souvenirs.  J'ai  eu  dernièrement  la  bien  triste  com- 
«  mission  de  lui  demander  où  elle  vouloit  que  fut 
«  déposé  le  cœur  du  prince.  Voici  sa  réponse  :  Mes 
«  intentions  sont  arrêtées.  Je  vais  faire  construire  a 
«  Rosnj  un  bâtiment  composé  d'un  pavillon  et  de 
«  deux  ailes  ;  dans  Vurie  on  soignera  des  malades , 
tkdans  Vautre -on  élèvera  de  pauvres  enfants  ;  le  mi- 
«  lieu  sera  une  chapelle  oii  Von  priera  pour  mon 
«  mari.  » 

Ce  que  le  prince  chérissoit  davantage,  c'étoit  en 
effet  les  enfants  et  les  pauvres  :  on  ne  pouvoit 
mieux  placer  son  cœur  qu'entre  deux  monuments 
consacrés  à  ce  qu'il  aimoit.  C'est  encore  une  heu- 
reuse circonstance  qui  fait  d'un  château  de  Sully 
le  sanctuaire  où  reposera  le  cœur  du  petit-fils  de 
Henri  IV. 
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CHAPITRE  XL 

Portrait  du  Prince.  Conclusion. 

Ici  finit  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Charles-Ferdinand  d'Artois,  fils  de  France,  duc  de 
Berry  :  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire  de  ce  prince , 
si  ce  n'est  quelque  chose  de  sa  personne.  Il  avoit  la 
tête  grosse,  comme  le  chef  des  Capets,  la  cheve- 
lure mêlée,  le  front  ouvert,  le  visage  coloré,  les 
yeux  bleus  et  à  fleur  de  tête,  les  lèvres  épaisses  et 
vermeilles.  Son  cou  étoit  court,  ses  épaules  un  peu 
élevées,  ainsi  que  dans  toutes  les  grandes  races 
militaires.  Sa  poitrine,  où  son  cœur  battoit  sans 
défiance,  et  sans  peur,  offroit  une  large  place  au 
poignard.  M^"^  le  duc  de  Berry  étoit  de  taille  moyenne, 
de  même  que  Louis  XIV;  car  c'est  une  erreur  de 
croire  que  Louis  XIV  étoit  d'une  haute  stature  :  une 
cuirasse  qui  nous  reste  de  lui,  et  les  exhumations 
de  Saint-Denis,  n'ont  laissé  sur  ce  point  aucun 
doute.  Le  prince  dont  nous  venons  d'écrire  la  vie 
avoit  la  raine  brave,  l'air  de  visage  franc  et  spiri- 
tuel :  sa  démarche  étoit  vive,  son  geste  prompt , 
son  regard  assuré,  intelligent  et  bon,  son  sourire 
charmant.  Il  s'exprimoit  avec  élégance  dans  le  com- 
mun discours,  avec  clarté  dans  les  affaires,  avec 
éloquence  dans  les  passions.  On  retrouvoit  dans 
M^'  le  duc  de  Berry  le  prince,  le  soldat,  l'homme 
qui  avoit  souffert,  et  l'on  se  sentoit  entraîné  vers 
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lui  par  une  certaine  bonne  grâce  mêlée  de  brus- 
querie, attachée  à  toute  sa  personne.  Quant  à  son 
caractère ,  il  se  trouve  peint  par  ses  actions  à  chaque 
page  de  cet  écrit.  M^""  le  duc  de  Berry  avoit  passé 
une  vie  noble,  mais  oubliée;  il  ne  lui  a  fallu  que 
quelques  heures  à  la  fin  de  sa  dernière  journée 
pour  acquérir  une  gloire  que  cent  triomphes  ne 
lui  auroient  pas  obtenue  :  récompensé  à  la  fois  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel  de  ses  vertus  humaines  et 
de  ses  vertus  chrétiennes ,  le  même  moment  lui  a 
donné  l'immortalité  et  l'éternité. 

Tirons  au  moins  de  notre  malheur  une  leçon 
utile,  et  qu'elle  soit  comme  la  morale  de  cet  écrit. 

Il  s'élève  derrière  nous  une  génération  impa- 
tiente de  tous  les  jougs,  ennemie  de  tous  les  rois; 
elle  rêve  la  république,  et  est  incapable,  par  ses 
mœurs,  des  vertus  républicaines.  Elle  s'avance, 
elle  nous  presse,  elle  nous  pousse  :  bientôt  elle  va 
prendre  notre  place.  Buonaparte  l'auroit  pu  domp- 
ter en  l'écrasant,  en  l'envoyant  mourir  sur  les 
champs  de  bataille ,  en  présentant  à  son  ardeur 
le  fantôme  de  la  gloire,  afin  de  l'empêcher  de 
poursuivre  celui  de  la  liberté;  mais  nous,  nous 
n'avons  que  deux  choses  à  opposer  aux  folies  de 
cette  jeunesse  :  la  légitimité  escortée  de  tous  ses 
souvenirs,  environnée  de  la  majesté  des  siècles;  la 
monarchie  représentative  assise  sur  les  bases  de  la 
grande  propriété,  défendue  par  une  vigoureuse 
aristocratie,  fortifiée  de  toutes  les  puissances  mo- 
rales et  religieuses.  Quiconque  ne  voit  pas  cette 
vérité  ne  voit  rien  et  court  à  l'abîme  :  hors  de 
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cette  vérité,  tout  est  théorie,  chimère,  illusion. 

Ceux  donc  qui  ne  se  sentiroient  pas  attachés 
à  la  famille  royale  par  tous  les  sentiments  de  res- 
pect, d'admiration  et  d'amour,  y  doivent  au  moins 
tenir  par  leur  intérêt  personnel.  Verser  le  sang 
d'un  Bourbon  ,  c'est  ouvrir  les  veines  de  la  patrie  : 
dans  l'état  actuel  des  choses,  la  légitimité  est  la  vie 
même  de  la  France.  Imaginez,  calculez,  combinez 
toutes  les  sortes  de  gouvernements  illégitimes ,  en 
dernier  résultat  vous  ne  trouverez  rien  de  possible, 
rien  qui  présente  une  apparence  de  durée ,  une 
existence  tolérable  de  quelques  années ,  ou  même 
de  quelques  mois.  Les  Bourbons  retirés ,  le  droit 
disparoît  ;  alors  s'ouvre  l'immense  carrière  desjails 
qui  tous  ont  un  égal  droit  à  vous  opprimer.  La  lé- 
gitimité est  en  Europe  le  sanctuaire  où  repose  la 
souveraineté  par  qui  seule  les  gouvernements  sub- 
sistent. Voilez  ce  sanctuaire,  et  la  souveraineté  n'est 
plus  qu'une  divinité  sans  asile,  exposée  au  milieu 
des  ruines  aux  outrages  de  toutes  les  ambitions. 

Aucune  usurpation  ne  se  pourroit  accomplir 
sans  faire  naître  en  France  la  guerre  civile,  sans 
fournir  un  prétexte  aux  entreprises  européennes, 
sans  exposer  notre  pays  aux  ravages  et  aux  con- 
tentions de  la  politique  étrangère.  La  nation  pré- 
tendroit-eîle  se  gouverner  elle-même  ?  Elle  l'a  déjà 
essayé:  une  nouvelle  démocratie  amèneroit  un  nou- 
veau bouleversement  de  propriétés,  la  destruction 
de  tous  les  intérêts  nouveaux,  puisque  les  anciens 
sont  anéantis.  Ah  !  que  ceux  qui  se  sont  laissé  entraî- 
ner à  des  exagérations  populaires  se  repentiroient 


SUR  LE  DUC  DE  BERRY.  171 

alors!  Triomphants  le  premier  jour,  le  second  ils 
seroient  conduits  à  l'échafaud,  la  tête  encore  ornée 
des  couronnes  de  leur  victoire. 

Seroit-ce  une  élection  militaire  que  l'on  préten- 
droit  mettre  à  la  place  de  l'hérédité  légitime?  Elle 
eut  aussi  lieu  à  Rome  cette  élection  :  l'armée  nom- 
mant son  maître,  et  ne  le  recevant  plus  des  lois, 
méprisa  bientôt  son  ouvrage.  Les  Barbares,  intro- 
duits peu  à  peu  dans  les  légions,  s'accoutumèrent 
eux-mêmes  à  faire  des  empereurs  ;  et  quand  ils 
furent  las  de  donner  le  monde,  ils  le  gardèrent. 

Si  tous  les  hommes  de  probité  et  de  talent  se 
veulent  enfin  réunir  dans  un  système  monarchique, 
non  seulement  ils  épargneront  à  la  France  de  nou 
veaux  malheurs,  mais  ils  sauveront  l'Europe  que 
menace  une  grande  révolution.  En  examinant  le 
fond  des  principes,  on  s'aperçoit  que  ce  qui  nous 
divise  réellement  est  peu  de  chose  :  on  cherche 
moins,  pour  se  combattre,  à  agir  sur  la  raison  que 
sur  les  passions.  Tantôt  c'est  la  féodalité,  détruite 
depuis  deux  siècles,  dont  on  veut  faire  peur  aux 
peuples;  tantôt  ce  sont  les  missionnaires  qui  vont 
établir  la  guerre  en  prêchant  la  paix.  Aujourd'hui, 
c'est  une  puissance  occulte  qui  combat  la  puissance 
visible  :  triste  invention  en  vertu  de  laquelle  on  se 
croiroit  autorisé  à  traiter  la  légitimité  de  la  dou- 
leur comme  on  a  traité  la  légitimité  politique!  Mais 
non  :  il  existe  réellement  une  puissance  occulte  qui 
répare  les  erreurs  de  l'incapacité,  comme  elle  déjoue 
les  complots  du  crime.  Depuis  trente  ans,  ce  gou- 
vernement secret  a  marché  auprès  de  tous  les  gou- 
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vernements  publics  qui  se  sont  succédé  dans  notre 
malheureuse  patrie.  Placées  au  dessus  de  nous  dans 
des  régions  inaccessibles,  nos  passions  peuvent  s'en 
plaindre,  mais  elles  ne  peuvent  le  renverser.  Cette 
puissance  occulte,  c'est  l'éternelle  raison  des  choses; 
c'est  cette  justice  du  ciel  qui  rentre  dans  les  affaires 
humaines  à  mesure  qu'on  s'efforce  de  l'en  bannir; 
c'est,  en  un  mot,  la  Providence,  qui  n'auroit  besoin 
que  de  se  retirer  un  moment  pour  détruire  l'ordre 
de  l'univers  et  replonger  le  monde  dans  le  chaos. 

Si  la  mort  de  M='  le  duc  de  Berry  devoit  nous 
laisser  tels  que  nous  sommes;  si  elle  ne  nous  en- 
seignoit  rien  sur  l'excellence  du  sang  de  nos  rois, 
sur  le  danger  des  doctrines  qui  ont  produit  le  crime 
de  Louvel,  alors  que  l'on  confie  à  notre  piété  les 
cendres  de  notre  illustre  prince.  Nous  irons  dé- 
poser sur  quelques  rives  lointaines  le  germe  de  la 
légitimité  :  la  vertu  attachée  à  ces  cendres  formera 
bientôt  une  société  des  François  qui  les  auront  sui- 
vies, et  ils  échapperont  à  l'arrêt  que  le  ciel  pro- 
nonce enfin  contre  les  peuples  sans  jugement  et 
rebelles  à  l'expérience. 
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«Avec  quel  plaisir  nous  avons  appris  la  lettre  du 
régiment  de  Berwick...  » 

Lettre  de  Monsieur  [depuis  Louis  XFIII)  à  MM.  les  officiers , 
sous-officiers ,  grenadiers  et  soldats  du  régiment  irlandais  de 
Berwick. 

A  Scbœnbornslutst,  le  28  juillet  1791. 

J'ai  reçu,  messieurs,  avec  une  vraie  sensibilité,  la  lellre 
que  vous  m'avez  écrite.  Je  ferai  parvenir  au  roi  (Louis  XVI) , 
le  plus  tôt  que  je  pourrai,  l'expression  de  vos  sentiments 
pour  lui.  Je  vous  réponds  d'avance  qu'elle  adoucira  ses 
peines,  et  qu'il  recevra  avec  plaisir  de  vous  les  mêmes 
marques  de  fidélité  que  Jacques  II  reçut,  il  y  a  cent  ans, 
de  vos  aïeux.  Cette  double  époque  doit  former  à  jamais  la 
devise  du  régiment  de  Berwick  :  on  la  verra  désormais  sur 
vos  drapeaux  1,  et  tout  ce  qu'il  y  aura  de  sujets  fidèles  au 
roi  y  lira  son  devoir,  et  y  reconnoîtra  le  modèle  qu'il  doit 
imiter.  Quant  à  moi,  messieurs,  soyez  bien  persuadés  que 
l'action  que  vous  venez  de  faire  restera  toujours  gravée 
dans  mon  ame,  et  que  je  m'estimerai  heureux  toutes  les 
fois  que  je  pourrai  vous  donner  des  preuves  de  ce  qu'elle 
m'inspire  pour  vous. 

Louis-Stanislas-Xavier. 

1  Voulant  consacrer  à  jamais  l'époque  de  169:,  où  le  régiment  de  Ber- 
wick sortit  d'Irlande  pour  servir  le  roi  Jacques  II,  et  l'époque  de  1791, 
où  ce  même  régiment  quitta  la  France  pour  servir  l'infortuné  Louis  XVI, 
Monsieur  ordonna  que  ses  drapeaux  porteroient  cette  légende  : 

1691.  Semper  et  uhique  fidelis.  1791. 
Toujours  et  partout  fidèle. 
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Page  28. 

«  Ce  fut  dans  ce  combat  (de  BerstheimJ  que  les  trois 
Condé ,  renouvelant  l'aventure  de  la  bataille  de  Senef , 
déployèrent  une  valeur  héroïque...  » 

Fragment  des  Mémoires  de  la  Maison  de  Condé. 

La  gelée  qui  avoit  raffermi  ICvS  chemins  permit  aux  répu- 
blicains de  faire  avancer  leur  grosse  artillerie.  Après  s'en 
être  .servis  pour  battre  les  retranchements  de  ce  village, 
centre  de  la  position  du  prince,  comme  ils  l'avoient  déjà 
fait  la  veille,  ils  s'avancent  avec  rapidité.  Les  légions  de 
Mirabeau  et  de  Hohenlohe  défendent  leur  position  avec  la 
plus  grande  valeur;  mais  l'acharnement  des  républicains 
semble  s'accroître  avec  leur  nombre  :  ils  pénètrent  dans  le 
village  avec  des  cris  affreux. 

Ce  premier  succès  pouvoit  devenir  décisif:  un  coup  d'œil 
du  prince  l'en  avoit  averti;  et  déjà  sa  résolution  est  prise. 
C'étoit  la  seule  qui  convînt  au  tils  du  grand  Condé.  Il  saute 
en  bas  de  son  cheval  ;  et,  tirant  l'épée,  il  se  place  à  la  tète  de 
ses  deux  bataillons  gentilshommes  :  «Messieurs,  s'écrie-t-il, 
«vous  êtes  tous  des  Bayards,  il  faut  reprendre  ce  village.» 

On  ne  lui  répond  que  par  les  cris  :  A  la  baïonnette!  et 
l'on  se  précipite  à  travers  le  feu  le  plus  terrible  d'artilleiie 
et  de  mousqueterie.  Les  haies  vives,  les  maisons,  les  rues, 
tout  est  emporté  en  dix  minutes;  des  cris  de  vii>c  le  Roi , 
poussés  à  l'extrémité  du  village,  annoncent  de  loin  à  la 
réserve  que  les  républicains  en  sont  chassés. 

Pendant  ce  temps,  le  fds  et  le  petit-fils  se  montroient 
dignes  d'un  tel  père  '. 

'  c'est  aa  récit  de  cette  journée  que  Delille  s'écria  dans  sa  langue  : 
Angoulême,  Berry,  soutiennent  leur  grand  nom. 
Qu'on  ne  me  vante  plus  ce  triple  Géryon, 
Dont  trois  âmes  mouvoient  la  masse  épouvantable. 
J'aime  à  voir,  surpassant  les  récits  de  la  fable. 
Un  même  esprit  mouvoir  trois  héros  ji  la  fois. 
Coudé,  Bourbon,  Enghien,  se  font  d'antres  Rocroy», 
Et,  prodigues  d'un  sang  chéri  de  la  victoire. 
Trois  générations  vont  ensemble  à  la  gloire. 
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A  la  tête  de  la  seconde  et  de  la  troisième  division  de  la 
cavalerie  noble,  le  duc  de  Bourbon  s'é!ance  sur  la  cava- 
lerie républicaine,  et  la  cbasse  devant  lui.  Un  ravin  pro- 
fond se  présente  :  emporté  par  son  ardeur,  le  prince  le 
franchit  avec  une  poignée  de  gentilshommes.  Les  républi- 
cains se  hâtent  de  profiter  de  leur  avantage,  et  se  flattent 
de  les  accabler  ;  la  mêlée  est  sanglante;  le  prince  est  griè- 
vement blessé.  Mais  le  reste  des  escadrons  survient  :  les 
cavaliers  républicains  fuient;  et  laissent  deux  pièces  d'ar- 
tillerie légère  au  pouvoir  de  leurs  vainqueurs. 

Sur  un  autre  point,  le  duc  d'Eughien  conduisoit  au 
combat  les  chevaliers  de  la  couronne.  Presque  seul,  il 
court  enlever  une  pièce  de  canon;  ses  habits  sont  criblés 
de  balles  et  de  coups  de  baïonnette  ;  il  est  entouré ,  il  se 
défend  en  héros  jusqu'à  ce  que  l'on  vienne  le  dégager  :  il 
ramène  la  pièce. 

Le  résultat  de  cette  brillante,  mais  sanglante  journée, 
ne  fut  que  la  gloire  d'avoir  conservé  une  mauvaise  posi- 
tion, que,  quelques  jours  plus  tard  ,  il  fallut  abandonner. 
Le  maréchal  de  Wurmscr  et  plusieurs  généraux  autri- 
chiens, malgré  la  froideur  qui  régnait  entre  eux  et  l'armée 
royale,  vinrent ,  le  soir  même,  féliciter  le  prince  de  Condé 
et  ses  compagnons  d'armes.  «Eh  bien,  monsieur  le  maré- 
«chal,  lui  dit  le  prince,  comment  trouvez-vous  ma  petite 
«infanterie? —  «Monseigneur!  elle  grandit  au  feu,»  ré- 
pondit le  maréchal.  Les  Autrichiens  furent  peu  étonnés 
d'apprendre  que  des  chevaliers  françois  s'étoient  battus 
avec  un  courage  héroïque;  mais  ils  ne  purent  refuser  des 
larmes  d'admiration  à  des  traits  comme  celui-ci  : 

Un  soldat  de  la  légion  de  Mirabeau,  blessé,  jetait  les 
hauts  cris  à  côté  d'un  chevalier  de  Saint-Louis  qui  avait 
une  jambe  emportée  '  :  «Songez,  mon  ami ,  lui  dit  cet  in- 
«  trépide  officier,  que  votre  Dieu  est  mort  sur  la  croix,  et 
«votre  roi  sur  l'échafaud  !  nous  devons  nous  trouver  heu- 
«reux  de  mourir  pour  leur  cause.» 

Trois  jours  après,  les  républicains  attaquèrent  de  nou- 

'  C'étoit  M.  de  Barras,  officier  de  marine,  frère  du  directeur. 
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veau  Berstheim,  et  tle  nouveau  ils  furent  repoussés  avec 
une  perte  considérable.  Désespérant  de  forcer  le  corps  de 
Condé  dans  cette  position,  ils  essayèrent  de  se  faire  jour 
sur  un  point  de  la  ligne  autrichienne,  et  furent  plus  heu- 
reux. Le  comte  de  Wurmser  fit  entrer  son  armée  dans  les 
redoutes  qu'il  avait  élevées  eu  avant  d'Haguenau,  depuis 
le  Rhin  jusqu'aux  montagnes. 

Monsieur  (depuis  Louis  XVIII),  qui  était  alors  à  Turin, 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  nouvelle  de  ce  combat,  qu'il 
écrivit  au  prince  de  Condé  : 

A  Turin,  ce  28  décembre  1793. 

Ce  n'est  qu'en  arrivant  ici,  mon  cher  cousin  ,  que  j'ai 
reçu  avec  quelque  certitude  la  nouvelle  de  la  glorieuse 
affaire  du  a  de  ce  mois  dont  un  bruit  vague  m'avoit  entre- 
tenu surraon chemin. lime  seroit  difficile  de  vousexprimer 
la  joie  qu'elle  m'a  causée.  Ce  n'est  pas  assurément  que  je 
doutasse  de  ce  que  peut  la  valeur  de  la  noblesse  françoise  ; 
mais  il  étoit  temps  que  les  rebelles  sussent  ce  qu'elle  peut 
toute  seule, et  l'affaire  même  de  Berstheim  ne  le  leur  avoit 
appris  qu'imparfaitement.  Cette  joie  seroit  cruellement 
empoisonnée,  s'il  me  restoit  la  moindre  inquiétude  sur  la 
blessure  de  votre  fils:  mais,  tranquille  à  cet  égard,  je  vous 
féUcite,  et  de  cette  blessure  même,  et  de  la  conduite  que 
son  fils  et  lui  ont  tenue.  Jouissez ,  mon  cher  cousin,  de 
cette  belle  journée ,  comme  bon  François ,  comme  général, 
comme  vaillant  chevalier,  et  comme  père.  Pour  moi,  indé- 
pendamment de  ma  tendre  amitié  pour  vous,  et  du  bien 
de  l'état,  je  dois  vous  avouer  que  mon  amour-propre  jouit 
de  voir  trois  héros  de  mon  sang,  où  jusqu'à  présent  je 
n'étois  sûr  d'en  trouver  qu'un.  Mais  mon  sentiment  pour 
vous  ne  doit  pas  me  faire  oublier  cette  brave  noblesse  qui 
s'est  si  fort  distinguée  sous  vos  ordres  :  parlez-lui  bien  du 
double  sentiment  queje  ressens  de  sa  conduite,  et  comme 
gentilhomme  françois,  et  comme  régentdu  royaume.  Adieu, 
mon  cher  cousin  :  vous  connoissez  bien  toute  mon  amitié 

pour  vous. 

Signé  Louis  -Stamslas-Xayieb. 
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Lettre  de  MonsIELR  f Régent  du  royaume)  au  duc  de  Bourbon. 

Turin,  le  2$  décembre  i^gS. 

Je  reçois  en  arrivant  ici,  mon  cher  cousin,  la  nouvelle 
certaine  de  la  gloire  que  vous  venez  d'acquérir  et  de  la 
blessure  que  vous  avezreçue.  Cette  dernière  auroit  empoi- 
sonné toute  lajoie  de  la  première,  si  je  n'avois  su  en  même 
temps  qu'elle  n'est  pas  dangereuse.  Je  vous  avoue  que  je 
vous  l'envie  :  cependant  je  vous  aime  trop  sincèrement 
pour  ne  pas  vous  en  féliciter  de  tout  mon  cœur,  en  souhai- 
tant cependant  que  pareille  chose  ne  vous  arrive  plus.  Ce 
n'est  ni  comme  parent  ni  comme  ami  que  je  vous  parle 
ainsi  ;  c'est  comme  régent  du  royaume ,  c'est  parce  que  je 
sais  mieux  que  personne  la  perte  que  l'état  feroit  en  vous 
perdant. 

Adieu ,  mon  cher  cousin.  Puissiez-vous  être  bientôt  guéri, 
et  voler  à  de  nouvelles  victoires  !  Vous  connoissez  mon 
amitié  pour  vous. 

Louis-Stanislas-Xavier. 

Lettre  de  MONSIEUR  (Régent  du  royaume)  à  Monseigneur  le 
duc  d^  Enghisn. 

A  Turin,  ce  28  décembre  1793, 

J'ai  appris,  mon  cher  cousin,  avec  un  plaisir  que  mon 
amour  pour  mon  sang,  et  l'arailié  que  vous  me  connoissez 
pour  vous,  vous  expliqueront  facilement,  la  gloire  que 
vous  avez  acquise  à  la  journée  du  2  de  ce  mois.  Vous  êtes 
à  l'âge  et  vous  portez  le  nom  du  vainqueur  de  Rocroy;  son 
sang  coule  dans  vos  veines  ;  vous  venez  de  retracer  sa 
valeur;  vous  avez  devant  les  yeux  l'exemple  d'un  père  et 
d'un  grand- père  au  dessus  de  tous  les  éloges  :  que  de 
motifs  d'espérer  que  vous  serez  un  jour  la  gloire  et  l'appui 
de  l'état!  Vous  pouvez  croire,  vous  aimant  comme  je  le 
fais,  que  je  jouis  bien  sincèrement  de  ces  heureux  pré- 
sages. Adieu  ,  mon  cher  cousin.  Soyez  bien  persuadé  de 
toute  mon  amitié  pour  vous. 

Signé  Louis-Stanislas-Xavier. 

MÉLANGES  HISTOR.  12 
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Page  31. 

«Dans  les  campagnes  de  1795,  1796  et  1797,  Mon- 
seigneur le  duc  de  Berry  se  trouva  présent  à  tous  les 
combats...» 

Lettre  de  Moasim^y  Comte  d' Artois  ^  à  Monseigneur  le  prince 
de   Condé. 

Edimbourg,  29  novembre  1795. 

Vous  avez  bien  justement  apprécié,  mon  cher  cousin, 
tous  les  sentiments  que  j'ai  éprouvés  en  lisant  votre  lettre 
du  3  novembre  et  les  pièces  qui  y  étoient  jointes,  puisque 
vous  êtes  content  de  mon  fils  ^  :  je  jouis  de  sa  conduite.  Je 
partage  au  fond  de  l'arae  la  gloire  et  l'honneur  dont  vos 
compagnons  de  fidélité  se  sont  couverts  ;  mais  les  nouvelles 
publiques  n'ayant  pas  été  aussi  discrètes  que  vous,  sur  un 
objet  dont  vous  ne  parlez  point,  permettez-moi  de  vous 
dire  que ,  comme  parent ,  comme  ami ,  et  comme  dévoué 
à  la  cause  que  nous  défendons,  je  trouve  une  jouissance 
aussi  douce  que  solide  à  entendre  juger  votre  conduite 
comme  elle  mérite  de  l'être  ,  et  à  vous  voir  augmenter  tous 
les  jours  une  considération  si  flatteuse  pour  ceux  qui  vous 
aiment,  si  honorable  pour  ceux  qui  vous  sont  liés  parle 
sang,  et  si  importante  pour  les  intérêts  de  notre  roi.  Ceci 
n'est  point  un  compliment,  c'est  l'expression  simple  de 
mon  cœur  et  de  ma  raison. 

Je  joins  ici  ma  lettre,  que  je  vous  prie  de  remettre  de 
ma  part  au  duc  d'Enghien.  Je  ne  lui  parle  que  de  mon 
amitié;  mais  c'est  le  roi,  c'est  la  France  entière,  que  je 
félicite  de  ce  .qu'il  est ,  et  de  ce  qu'il  sera  un  jour,  en  sui- 
vant la  glorieuse  route  que  vous  lui  avez  tracée. 

Vous  sentirez  mieux  qu'un  autre,  mon  cher  cousin,  que 
celui  qui  remplit  son  devoir  trouve  dans  sa  propre  con- 
duite une  compensation  aux  sacrifices  les  plus  pénibles. 

*  Monseigneur  le  duc  de  Berry, 
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Mais  je  dois  vous  avouer  que  depuis  le  mois  de  juin  j'é- 
prouve un  supplice  difficile  à  exprimer,  de  ma  doulou- 
reuse inaction,  et  d'être  privé  de  partager  les  dangers, 
les  fatigues  et  la  gloire  de  vos  intrépides  compagnons 
d'armes.  Soyez  du  moins  mon  interprète  auprès  d'eux; 
parlez-leur  de  mes  regrets  ,  de  mes  sentiments ,  de  mon 
admiration  pour  leur  constance,  autant  que  pour  leur 
valeur,  et  ajoutez-leur  qu'uniquement  occupé  de  nos  in- 
térêts communs,  j'espère  que  le  ciel  finira  par  protéger 
mes  efforts  ,  et  par  rendre  heureux  les  fidèles  François 
qui  ont  toujours  suivi  le  chemin  de  l'honneur. 

Je  n'avois  pas  attendu  votre  lettre  pour  solliciter  auprès 
du  gouvernement  britannique  les  moyens  qui  nous  sont 
nécessaires  pour  profiter  utilement  du  succès  des  Autri- 
chiens et  de  ceux  de  notre  armée.  La  négociation  entamée 
à  Paris  ne  facilitoit  pas  mes  démarches  :  cependant,  le 
départ  de  M.  de  Précy  vous  aura  prouvé  qu'elle  n'avoit 
pas  été  totalement  infructueuse.  Je  viens  de  les  renou- 
veler encore  avec  plus  de  vivacité  que  jamais  :  j'espère 
que  les  ministres  seront  frappés  de  la  nécessité  de  vous 
procurer  des  secours  extraordinaires;  et  je  me  flatte  que 
vous  en  recevrez  de  suffisants,  si  vos  tristes  pressenti- 
ments ne  viennent  pas  à  se  réaliser.  Je  n'entrerai  pas  dans 
plus  de  détails  sur  la  situation  des  choses  et  des  esprits  ; 
mais  je  compte  envoyer,  le  mois  prochain,  un  courrier  au 
roi ,  et  je  le  prierai  de  vous  communiquer  des  détails  inté- 
ressants ,  et  peut-être  favorables. 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  il  faut  que  je  vous  parle 
d'un  objet  qui  tient  à  mon  cœur  :  il  paroît  que  mon  fils 
s'est  conduit  en  joli  garçon  ,  et  qu'il  a  du  goût  pour  les 
coups  de  fusil.  C'est  toujours  bon  en  soi-même ,  mais  cela 
ne  suffit  pas  ;  dans  sa  position,  il  faut  qu'il  se  mette  promp- 
tement  en  état  de  bien  servir  son  roi;  et  c'est  à  vous  que 
je  m'adresse  avec  confiance,  mon  cher  cousin,  pour  que 
vous  employiez  toute  votre  autorité  dégénérai,  et  toute 
celle  que  mon  amitié  a  remise  entre  vos  mains,  à  exiger 
qu'il  occupe  tout  son  hiver  à  travailler  bien  sérieusement 

12. 
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au  métier  de  la  guerre,  à  se  rendre  digne  de  commencer 
l'année  prochaine  à  conduire  des  troupes.  Je  ne  vous  in- 
diquerai aucuns  moyens  à  cet  égard  ;  personne  ne  saura 
mieux  que  vous  exciter  son  émulation,  et  lui  inspirer  le 
désir  de  l'instruction  :  mais  vous  jugerez  facilement  com- 
bien je  serai  sensible  à  cette  nouvelle  preuve  de  votre 
amitié. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  ne  veux  rien  changer  au 
rendez-vous  que  je  vous  ai  donné  ;  c'est  vers  ce  but  que 
tendent  tous  mes  efforts.  Je  vous  renouvelle,  du  fond  du 
cœur,  l'assurance  de  l'amitié  bien  tendre  et  bien  constante 
qui  m'attache  à  vous  pour  la  vie. 

Signé  Charles-Philipi'E. 

P.  S.  Je  dois  vous  dire  que  vous  trouverez  mon  fils  tout 
prévenu  sur  ce  que  je  vous  demande  pour  lui. 

Page  34. 

a  On  apprit  au  cantonnement  de  Steinstadt  la  mort 
de  Louis  XVII...  » 

Lettre  du  roi  Louis  XV  111  a  Monseigneur  le  Prince  de  Condé. 

Mon  cousin,  je  suis  touché,  comme  je  dois  l'être,  des 
sentiments  que  vous  m'exprimez  au  sujet  de  la  perte  irré- 
parable que  je  viens  de  faire  en  la  personne  du  roi,  mon 
seigneur  et  neveu.  Si  quelque  chose  peut  adoucir  ma  juste 
douleur,  c'est  de  la  voir  partagée  par  ceux  qui  me  sont 
chers  à  tant  de  titres.  La  France  perd  un  roi  dont  les  heu- 
reuses qualités  ,  que  j'avoisvuessedévelopper  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  annonçoient  qu'il  seroit  le  digne  succes- 
seur du  meilleur  des  rois  :  il  ne  me  reste  plus  qu'à  implorer 
le  secours  de  la  divine  providence  pour  qu'elle  me  rende 
digne  de  dédommager  mes  sujets  d'un  si  grand  malheur. 
Leur  amour  est  le  premier  objet  de  mes  désirs,  et  j'espère 
qu'un  jour  viendra  où,  après  avoir,  comme  Henri  IV, 
reconquis  mon  royaume,  je  pourrai,  comme  Louis  XII, 
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mériter  le  titre  de  père  de  mon  peuple.  Dites  aux  braves 
gentilshommes  et  aux  fidèles  troupes  doritje  vous  ai  confié 
le  commandement,  que  l'attachement  qu'ils  m'expriment 
par  votre  organe  est  déjà  pour  moi  l'aurore  de  ce  beau 
jour,  et  que  je  compte  principalement  sur  vous  et  sur  eux 
pour  achever  de  le  faire  éclore.  Je  vous  renouvelle  avec 
plaisir  l'assurance  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je 
suis, 

Mon  cousin, 

Votre  très  affectionné  cousin, 

Louis.  • 

Page  35. 

«  Ce  monarque  (Louis  XVIII)  étoit  attendu  à  l'armée  ; 
il  y  vint  en  effet  n  ayant  plus  d^asile  (comme  il  le  dit 
lui-même  dans  son  ordre  du  jour)  hors  celui  de  Vhoii' 
neur...  » 

A  L'ARMÉE. 

A  Riegel,  le  iS  avril  1796, 

Des  circonstances  impérieuses  nous  retenoient  depuis 
trop  long-temps  éloigné  de  vous  ,  lorsqu'une  insulte  aussi 
imprévue  que  favorable  à  nos  voeux  ne  nous  a  plus  laissé 
d'asile;  mais  on  ne  peut  nous  ravir  celui  de  l'honneur. 

Le  sénat  de  Venise  nous  a  fait  signifier  de  sortir,  dans 
le  plus  court  délai ,  des  états  de  sa  république.  A  celte 
démarche,  non  moins  offensante  pour  l'honneur  du  nom 
françois  que  pour  notre  personne  même,  nous  avons  ré- 
pondu : 

«Je  partirai,  mais  j'exige  deux  conditions:  la  première, 
«qu'on  me  présente  le  livre  d'or  où  ma  famille  est  inscrite, 
«afin  que  j'en  raie  le  nom  de  ma  main;  la  seconde,  qu'on 
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«me  rende  l'armure  dont  l'amitié  de  mon  aïeul  Henri  IV 
«a  fait  présent  à  la  république  i.» 

Nous  venons  nous  rallier  au  drapeau  blanc,  près  du 
héros  qui  vous  commande  et  que  nous  chérissons  tous. 
Nous  nous  livrons  avec  confiance  à  l'espoir  que  notre  ar- 
rivée sera  pour  vous  un  nouveau  titre  aux  généreux  se- 
cours que  vous  avez  déjà  reçus  de  leurs  majestés  impé- 
riale et  britannique. 

Notre  présence  contribuera  sans  doute ,  autant  que  votre 
valeur,  à  hâter  la  fin  des  malheurs  de  la  France  ,  en  mon- 
trant à  nos  sujets  égarés,  encore  armés  contre  nous,  la 
différence  de  leur  sort  sous  les  tyrans  qui  les  oppriment, 
avec  celui  dont  jouissent  des  enfants  qui  entourent  un 
bon  père. 

Louis. 

Page  56. 

«  Arrivée  de  Monseigneur  le  duc  d'Angoulême  à  Tar- 
mée  de  Condé...  » 

Lettre  de  Monseigneur  le  duc  d'Angoulême    à  Monseigneur 
le  prince  de  Condé. 

Blankenbourg,  27  avril  1797- 

Monsieur  mon  cousin,  j'attendois  depuis  long-temps 
avec  une  bien  vive  impatience  le  moment  où  il  me  seroit 
permis  de  venir  me  réunir  à  mon  frère  sous  vos  ordres. 

•  Cette  réponse  fut  faite  au  marquis  Carlotti,  chargé  par  le  sénat  de  Ve- 
nise de  porter  au  roi  l'ordre  de  quitter  les  états  de  la  république.  Le  po- 
destat Pringli  ayant  protesté ,  Sa  Majesté  répliqua  le  lendemain  dans  les 
termes  suivants  : 

«  J'ai  répondu  hier  à  ce  que  vous  m'avez  déclaré  au  nom  de  votre  gon- 
«  vernement;  vous  m'apportez  aujourd'hui  une  protestation  au  nom  du  po- 
«  destat;  je  ne  la  reçois  pas  :  je  ne  recevrai  pas  davantage  celle  du  sénat. 
«  J'ai  dit  que  je  partirois;  je  partirai  en  effet  dès  que  j'aurai  reçu  le  passe- 
«  port  que  j'ai  envoyé  chercher  à  Venise,  mais  je  persiste  dans  ma  réponse; 
«  je  me  la  devois,  et  je  n'oublie  pas  que  je  suis  le  roi  de  France.  » 
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Cet  lieureux  moment  est  donc  enfin  arrivé;  nous  ne  per- 
dons pas  un  instant  pour  nous  rendre  auprès  de  vous. 
J'espère  que  vous  voudrez  bien  m'accorder  vos  bontés  et 
votre  amitié.  Je  vous  les  demande  avec  confiance,  et  je  ne 
négligerai  rien  pour  m'en  rendre  digne.  J'e-nvie  à  mon 
frère  le  bonheur  qu'il  a  eu  d'être  à  l'armée  depuis  trois 
ans,  pendant  que  j'étois  dans  une  inactivité  cruelle.  Les 
circonstances  qui  en  ont  ainsi  ordonné  me  peinoient  vi- 
vement. 

Agréez  l'hommage  du  zèle  d'un  volontaire,  et  l'assu- 
rance de  la  haute  considération,  de  l'entière  confiance  et 
de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  serai  pour  la  vie, 

Monsieur  mon  cousin. 

Votre  très  affectionné  cousin, 

Louis-Antoine. 

Lettre  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry  à  Monseigneur  le  prince 
de  Condé. 

Blankenbourg ,  27  avril  1797. 

Enfin ,  monsieur,  rao*n  frère  est  arrivé  hier.  Vous  jugerez 
facilement  la  joie  que  j'ai  éprouvée  eu  le  revoyant.  Ma  joie 
est  d'autant  plus  vive  que  notre  retour  à  l'armée  sera  très 
prompt  :  nous  ne  devons  rester  que  cinq  ou  six  jours  ici , 
et  nous  ne  perdrons  pas  de  temps  en  chemin  pour  revenir. 
Je  fais  bien  des  vœux  pour  qu'on  ne  tire  pas  de  coups  de 
fusil  pendant  mon  absence,  mais  que  cette  campagne, 
qu'on  peut  bien  regarder,  je  crois,  comme  la  dernière, 
soit  active.  Je  le  désire  vivement  pour  mon  instruction,  et 
pour  mon  frère;  car  je  suis  bien  persuadé  qu'il  faut  que 
les  Bourbons  se  montrent,  et  beaucoup,  et  que,  hors  de 
France,  ils  doivent  commencer  par  gagner  l'estime  des 
François,  avec  leur  amour.  Nous  avons  appris  que  les  ré- 
publicains avoient  passé  le  Rhin  à  NeuAvied,  et  qu'après 
avoir  repoussé  les  Autrichiens ,  ils  étoient  déjà  aux  portes 
de  Francfort,  lorsqu'un  courrier  arriva,  apportant  la  nou- 
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velle  d'un  armistice  conclu  entre  les  armées  autrichieiDnes 
et  françoises  sur  toute  la  ligne.  Un  courrier  allant  de 
"Vienne  à  Londres,  ayant  passé  ce  matin  ici,  a  dit  que 
l'empereur  alloit  se  mettre  en  personne  à  la  tète  de  l'ar- 
mée d'Italie,  et  que  l'archiduc  Charles  alloit  reprendre  le 
commandement  de  celle  du  Rhio.  Dieu  veuille  nous  rendre 
notre  aimable  chef,  et  nous  mettre  encore  à  portée  de 
combattre  sous  ses  ordres! 

Veuillez  recevoir,  monsieur,  l'hommage  du  vif  empres- 
sement que  j'ai  de  me  retrouver  sous  vos  ordres ,  et  du 
sincère  et  respectueux  attachement  que  je  vous  ai  voué 
pour  la  vie. 

Charles-Ferdinand. 

Page  47. 

«Le  roi  trouve  dans  l'union  de  sa  nièce  et  de  son 
neveu  tout  ce  que  le  sentiment  a  de  plus  doux ,  réuni 
à  ce  que  la  politique  peut  avoir  de  plus  imposant.  » 

Lettre  du  Roi  à  Monseigneur  le  prince  de  Condé. 
A  Mittau,  ce  lo  juin  1799- 

Enfin,  mon  cher  cousin,  un  de  mes  vœux  les  plus  ar- 
dents est  accompli;  mes  enfants  sont  unis.  Je  retrouve  dans 
ma  nièce,  avec  un  attendrissement  plus  facile  à  sentir  qu'à 
exprimer,  les  traits  réunis  des  infortunés  auteurs  de  ses 
jours.  Cette  ressemblance,  si  douce  et  si  déchirante  à  la 
fois,  me  la  rend  plus  chère,  et  doit  redoubler  l'intérêt 
qu'elle  mérite  si  bien  par  elle-même  d'inspirer  à  tout  bon 
François.  Le  mariage  a  été  célébré  ce  matin  :  je  m'em- 
presse de  vous  l'apprendre,  bien  sûr  que  vous  partagerez 
ma  joie. 

Annoncez  cette  heureuse  nouvelle  à  Tarmée  :  elle  ne 
peut  que  paroître  d'un  bon  augure  à  vos  braves  compa- 
gnons, au  moment  oîi  ils  Vont  rentrer  sur  vos  traces  dans 
une  carrière  qu'ils  ont  si  glorieusement  parcourue,  et  ils 
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béniront  avec  moi  le  souverain  magnanime  auquel  nous 
devons  ce  double  bienfait.  Ajoutez-leur  de  ma  part  que 
j'ai  commencé  à  retrouver  le  bonheur,  mais  qu'il  ne  sera 
complet  pour  moi  que  le  jour  oii  je  pourrai  me  retrouver 
parmi  eux  au  poste  où  l'honneur  m'appelle. 

Adieu,  mon  cher  cousin  :  vous  connoissez  toute  mou 
amitié  pour  vous. 

Louis. 

Page  52. 

«  Le  cardinal  de  Bernis  n'existoit  plus  quand  Mon- 
seigneur le  duc  de  Berry  arriva  à  Rome  :  il  ne  pouvoit 
plus  offrir  à  un  prince  fugitif  cette  hospitalité  qu'il 
exerça  envers  les  nobles  dames  dont  l'auteur  de  cet 
ouvrage  honora  les  cendres  à  Trieste...  » 

«Eu  quel  lieu  du  monde  nos  tempêtes  n'ont-elles  point 
jeté  les  enfants  de  saint  Louis  ?  quel  désert  ne  les  a  point 
vus  pleurant  leur  terre  natale?  Telles  sont  les  destinées 
humaines  :  un  François  gémit  aujourd'hui  sur  la  perte  de 
son  j)ays,  aux  mêmes  bords  dont  les  souvenirs  inspirèrent 
autrefois  le  plus  beau  des  cantiques  sur  l'amour  de  la 
patrie  : 

Super  flumlna  Babylonis  ! 

«Hélas!  ces  fils  d'Aaron  qui  suspendirent  leur  ciniior 
aux  saules  de  Babylone,  ne  rentrèrent  pas  tous  dans  la  cité 
de  David;  ces  filles  de  Judée  qui  s'écrioient  sur  les  bords 
de  l'Euphrate  : 

O  rives  du  Jourdain!  6  champs  aimes  des  cieuxl 
Sacré  mont,  fertiles  vallées, 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

ces  compagnes  d'Eslhcr  ne  revirent  pas  toutes  Eramaiis  et 
Bethel.  Plusieurs  laissèrent  leurs  dépouilles  aux  champs 
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de  la  captivité;  et  c'est  ainsi  que  nous  rencontrâmes  loin 
de  la  France  le  tombeau  de  deux  nouvelles  Israélites  : 

Lyrnessi  domus  alla,  solo  Laurente  sepulcLruiu! 

Il  nous  éloit  réservé  de  retrouver  au  fond  de  la  mer  Adria- 
tique le  tombeau  de  deux  filles  de  rois^  dont  nous  avions 
entendu  prononcer  l'oraison  funèbre  dans  un  grenier  à 
Londres.  Ah?  du  moins  la  tombe  qui  renferme  ces  nobles 
dames  aura  vu  une  fois  interrompre  son  silence;  le  bruit 
des  pas  d'un  François  aura  fait  tressaillir  deux  Françoises 
dans  leur  cercueil.  Les  respects  d'un  pauvre  gentilhomme 
à  Versailles  n'eussent  été  rien  pour  des  princesses;  la  prière 
d'un  chrétien  en  terre  étrangère  aura  peut-être  été  agréable 
à  des  saintes-  (Voy.  les  Mélanges  littéraires.) 

Page  54. 

«  Le  duc  de  Berry ,  errant  dans  les  palais  détruits 
des  Césars ,  s'égarant  dans  les  catacombes ,  parcourant 
le  Vatican  désert ,  ou  dessinant ,  assis  sur  un  obélisque 
tombé,  les  débris  épars  du  Capitole,  offroit  lui-même 
un  tableau  qui  manquoit  aux  ruines  et  aux  souvenirs 
de  Rome...  » 

Lettre  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry  a  Monseigneur  le  prince 
de  Condé. 

Rome,  ce  3o  juin  1800. 

La  nouvelle  de  l'armistice  m'a  arrêté  ici.  N'ayant  rien  à 
faire  à  Palerme  jusqu'au  retour  de  la  reine,  j'ai  obtenu  du 
roi  la  permission  d'aller  faire  la  campagne  avec  M.  le  prince 
de  Condé.  Cela  auroit  été  un  grand  bonheur  pour  moi  de 
le  voir;  je  lui  aurois  demandé  la  permission  de  la  faire 

*  Mesdames  Victoire  et  Adélaïde  de  France ,  tantes  de  Louis  XVI. 


JUSTIFICATIVES.  187 

comme  volontaire,  avec  mon  frère.  Je  me  faisais  un  biea 
grand  plaisir  de  penser  au  moment  où  je  pourrois  me  re- 
trouver avec  mes  braves  compagnons  d'armes,  auxquels 
je  suis  si  attaché.  Une  nouvelle  qui  m'avoit  paru  très  na- 
turelle, car  on  disoit  que  M,  le  duc  d'Enghien  avoit  fait 
des  prodiges  de  valeur  avec  son  régiment  à  Verderic, 
m'avoit  fait  hâter  encore  plus  mon  départ  de  Naples;  et 
je  ne  faisois  que  de  changer  de  chevaux  ici,  lorsque  j'ai 
appris  cet  armistice,  produit  des  succès  incroyables  de 
Buonaparte.  Nous  attendons,  pourvoir  ce  que  cela  de- 
viendra. 

Je  prie  M.  le  prince  de  Condé  d'être  persuadé  du  vif 
regret  que  j'ai  de  n'avoir  pas  pu  le  rejoindre  et  lui  prouver 
le  sincère  et  tendre  attachement  que  ses  bontés  ont  gravé 
dans  mon  cœur. 

Charles-Ferdinand. 

Lettre  de  Monseigneur  le  duc  de  Berrj  à  M.  Acton,  ministre 
de  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles. 

Je  vous  écris,  monsieur,  avec  la  franchise  d'un  Bourbon, 
qui  parle  au  ministre  d'un  roi  Bourbon,  d'un  roi  qui  n'a 
cessé  de  montrer  un  attachement  généreux  à  la  partie  de 
sa  famille  si  cruellement  traitée  par  la  fortune. 

J'ai  appris  avec  une  vive  douleur  que  le  roi  avoit  désap- 
prouvé la  démarche  que  j'avois  faite  de  quitter  Rome  pour 
aller  joindre  l'armée  de  Condé.  La  noblesse  fidèle  avec  la- 
quelle j'ai  fait  huit  campagnes  n'avoit  jatnais  vu  tirer  un 
coup  de  fusil  sans  que  je  fusse  à  sa  tète.  Au  moment  où 
mon  frère  venoit  de  la  joindre,  il  me  raandoit  :  «Nous  atta- 
quons le  15  septembre.»  Si  j'avois  attendu  les  ordres  du 
roi,  je  perdois  le  temps  :  je  suis  donc  parti  sur-le-champ  ; 
je  suis  arrivé  le  15,  et  le  16  nous  étions  au  bivouac,  devant 
attaquer  le  lendemain.  Je  n'aurois  jamais  quitté  l'armée 
napolitaine,  si  elle  avoit  été  devant  l'ennemi,  mais  tout 
paroissoit  indiquer  de  ce  côté  la  plus  grande  tranquillité. 
D'ailleurs,  volontaire  sous  M.  de  Nazelli,  ou  sous  M.  de 
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* 
Damas,  que  j'ai  vu  si  long-temps  colonel  à  l'armée  de 

Condé,  ce  n'étoit  pas  une  position  bien  agréable  pour  moi, 
et  je  ne  pouvois  y  être  d'aucune  utilité  au  service  du  roi. 
Depuis  que  la  paix  a  été  faite,  je  vous  ai  écrit  trois  fois 
sans  recevoir  jamais  de  réponse  de  vous.  Cette  incertitude- 
là  est  cruelle  :  pourquoi  ne  pas  me  dire  franchement  les 
volontés  du  roi  à  mon  égard?  j'aurois  été  aussi  heureux 
qu'il  est  possible,  lorsqu'on  n'est  pas  dans  son  pays,  d'être 
uni  à  la  famille  de  Naples,  et  de  tout  devoir  à  des  parents 
aussi  bons.  Mais  les  circonstances  empêchent-elles  cette 
union?  Ma  présence  seroit-elle  inconimode?  Le  traitement 
qu'on  a  bien  voulu  m'accorder  est-il  une  gêne  dans  un  mo- 
ment où  les  finances  du  roi  sont  si  cruellement  obérées  ? 
Je  mets  le  tout  à  ses  pieds  avec  la  même  reconnoissance; 
je  vous  supplie  seulement  de  vouloir  bien  faire  continuer 
de  payer  les  5000  ducats  que  le  roi  a  eu  l'extrême  bonté 
d'accorder  aux  ofnciers  de  ma  maison.  Ces  gentilshommes, 
invariables  dans  leur  devoir  et  dans  leurs  principes ,  ne  flé- 
chiront jamais  la  tète  sous  le  joug  d'un  usurpateur,  et  tous 
ont  abandonné  le?ar  fortune  pour  me  suivre.  Je  ne  ré- 
clame donc  rien  pour  moi  que  le  passé.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici 
d'autres  ressources  que  la  générosité  du  roi;  mais  vous 
savez  sûrement  les  retards  que  j'ai  éprouvés.  Cela  me  met 
dans  le  plus  grand  embarras.  N'ayant  rien  à  moi,  jeregar- 
derois  comme  une  infamie  de  faire  une  dette. 

Je  suis  bien  sûr  que  vous  sentirez  les  raisons  de  mon 
empressement  à  connoître  mon  sort,  quand  vous  saurez 
que,  dans  un  mpis,je  n'aurai,  en  vendant  mes  équipages, 
que  de  quoi  rejoindre  mon  père. 

Charles-Ferdinand. 
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Page  70. 

«Tandis  que  de  puissants  monarques  étoient  forcés 
d'abandonner  leurs  trônes  au  conquérant,  un  roi  de 
France  proscrit  refusoit  le  sien  à  l'usurpateur  qui  l'oc- 
cupoit.:.» 

Entrevue  de  Louis  XVIII  avec  M.  Meyer. 

M.  Meyer,  président  de  la  régence  de  Varsovie,  fut  in- 
troduit auprès  du  roi  le  26  février  1803  ,  en  qualité  d'en- 
voyé du  cabinet  de  Berlin.  Il  étoit  chargé  d'annoncer  à 
S.  M.  que  Buonaparte  étoit  disposé  à  lui  assurer  des  in- 
demnités en  Italie,  si  elle  vouloit  renoncer,  ainsi  que  les 
membres  de  sa  famille,  au  trône  de  France.  S.  M.  répondit 
sur-le-champ  : 

«Je  ne  confonds  pas  M.  Buonaparte  avec  ceux  qui  l'ont 
«précédé;  j'estime  sa  valeur,  ses  talens  militaires;  je  lui 
«sais  gré  de  plusieurs  actes  d'administration,  car  le  bien 
«que  l'on  fera  à  mon  peuple  me  sera  toujours  cher.  Mais 
«  il  se  trompe  s'il  croit  m'engager  à  transiger  sur  mes  droits  : 
«loin  de  là,  il  les  établiroit  lui-même,  s'ils  pouvoient  être 
(«litigieux,  par  la  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment. 

«J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et 
«sur  moi;  mais  je  connois  les  obligations  qu'il  m'a  impo- 
«sées  par  le  rang  où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître.  Chré- 
«lien,  je  remplirai  ces  obligations  jusqu'à  mon  dernier 
l« soupir;  fils  de  saint  Louis,  je  saurai,  à  son  exemple,  me 
«respecter  jusque  dans  les  fers;  successeur  de  François  l*"", 
l«je  veux  du  moins  pouvoir  dire  comme  lui  :  Nous  avons  tout 
aperdu ,  fors  l'honneur.  » 

— «L'influence  de  Buonaparte  s'étend  sur  toute  l'Europe. 
N'est-il  pas  à  craindre,  dit  M.  Meyer,  qu'il  ne  force  les  sou- 
verains dont  Votre  Majesté  reçoit  des  subsides  à  les  lui 
retirer  ?  » 

—  «Je  ne  crains  pas  la  pauvreté,  répliqua  le  roi;  s'il  le 
«falloit,  je  raangerois  du  pain  noir  avec  ma  famille  et  mes 
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«fidèles  serviteurs;  mais  ne  vous  y  irompez  pas,  je  n'en 
«serai  jamais  réduit  là;  j'ai  une  autre  ressource  dont  je  ne 
«crois  pas  devoir  user  tant  que  j'ai  des  amis  puissants; 
«c'est  de  faire  connoître  mon  état  en  France,  et  de  tendre 
«la  main  non  au  gouvernement  usurpateur,  cela  jamais! 
«mais  à  mes  fidèles  sujets;  et  croyez-moi, je  serois  bientôt 
«plus  riche  que  je  ne  suis.» 

L'envoyé  persista  et  fit  pressentir  au  roi  que  Buonaparte 
pourroit  contraindre  la  plupart  des  puissances  européennes 
à  lui  refuser  un  asile. 

«Je  plaindrai  le  souverain,  ajouta  S.  M.,  qui  se  croira 
«forcé  de  prendre  un  parti  de  ce  genre,  et  je  m'en  irai.» 

On  connoît  l'adhésion  des  princes  à  la  réponse  de 
Louis  X\  in.  Ce  monarque  reçut  quelques  jours  après  du 
prince  de  Condé  la  lettre  suivante  : 

Lettré  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé  au  Roi. 

Wansted,  le  22  avril  i8o3. 

Sire, 

Après  avoir  rempli,  avec  les  autres  princes  de  votre  Mai- 
son qui  se  trouvent  en  Angleterre,  le  devoir  que  nous  im- 
posoit  l'incroyable  circonstance  dont  Votre  Majesté  a  bien 
voulu  nous  faire  part,  qu'il  me  soit  permis  de  lui  offrir 
l'hommage  particulier  de  mon  admiration  pour  les  superbes 
réponses  qu'elle  a  faites  à  la  proposition  dont  elle  a  daigné 
nous  instruire.  Faits  pour  marcher  en  toute  occasion  à  la 
suite  de  Votre  Majesté,  c'est  avec  autant  d'enthousiasme 
que  de  reconnoissance  que  nous  avons  suivi  le  glorieux 
exemple  et  les  ordres  paternels  que  Votre  Rlajeslé  nous 
donnoit,  dans  ces  temps  malheureux  dont  Votre  Majesté 
se  trouve  (passagèrement,  je  ne  cesse  de  l'espérer)  la  pre- 
mière victime.  C'est  une  grande  consolation  pour  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  lui  appartenir  par  les  liens  du  sang,  de 
n'avoir  qu'à  suivre  les  traces  d'un  roi  qui  sait  si  dignement 
repousser  l'injure,  et  répondre  avec  autant  de  raison,  de 
noblesse  et  d'éloquence,  à  une  pareille  proposition.  Puissent  I 
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les  François  apercevoir  enfin  tout  le  bonheur  dont  ils  se 
priveroient ,  s'ils  ne  remettoient  pas  sur  son  trône  un  roi 
si  digne  de  les  gouverner,  et  dont  toutes  les  paroles  et  les 
actions  commandent  également  le  respect  et  l'amour! 

Mon  attachement  particulier  à  la  personne  de  Votre  Ma- 
jesté redoubleroit ,  s'il  étoit  possible ,  après  ce  qu'elle  vient 
de  faire  ;  mais  il  y  a  long-temps  que  ce  sentiment  est  aussi 
fortement  gravé  dans  mon  cœur  que  ma  vénération  pour 
les  vertus  de  Votre  Majesté  et  mon  profond  respect  pour 
elle.  Louis-Joseph  de  Bourbon. 

Réponse  du  Roi. 

A  Varsovie,  le  23  mai  i8o3. 

J'ai  reçu,  mon  cher  cousin,  à  fort  peu  de  distance  l'une 
de  l'autre,  vos  deux  lettres  des  9  février  et  22  avril.  Vous 
ne  pouvez  douter  du  plaisir  que  m'ont  fait  les  sentiments 
et  les  raisonnements  de  la  première;  mais,  vu  sa  date,  je 
me  borne  à  vous  en  accuser  la  réception ,  et  je  passe  biea 
vite  à  la  seconde.  Votre  commune  adhésion  à  ma  réponse 
m'a  exalté,  m'a  rendu  fier  d'être  votre  aîné;  j'ai  reçu  avec 
transport  le  serment  qui  la  termine  si  noblement  :  mais  je 
vous  avoue  ma  foiblesse  ;  mon  amour-propre  a  peut-être 
encore  plus  joui  de  votre  lettre  particulière.  L'approbation 
d'un  parent  justement  chéri,  d'un  guerrier  blanchi  sous 
les  lauriers,  d'un  connoisseur  si  délicat  en  matière  d'hon- 
neur, est  la  récompense  la  plus  flatteuse  pour  celui  qui 
n'a  ,  au  fond,  d'autre  mérite  que  d'avoir  fait  son  devoir. 

J'ai  reçu  en  même  temps  la  réponse  de  votre  petit-fils  : 
elle  est  beaucoup  plus  ancienne;  mais, comme' de  raison  , 
il  a  cru  devoir,  pour  me  la  faire  passer,  préférer  la  sûreté 
à  la  promptitude.  Comme  il  est  possible  que  ,  par  le  même 
motif,  il  ne  vous  en  ait  pas  donné  -connoissance,  j'en  joins 
ici  copie,  bien  sûrqu'elle  vous  fera  plaisir,  et  qu'ainsi  que 
moi  vous  y  reconnoîtrez  le  sang  des  Bourbons. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  vous  connoissez  toute  mon 
amitié  pour  vous.  Louis. 
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Page  81. 

«  Un  étranger  se  présente  en  Angleterre  pour  pro- 
poser aux  Bourbons  d'assassiner  l'usurpateur.  Et  qui 
repousse  le  premier  l'idée  d'un  assassinat  sur  Buona- 
parte?...  le  grand-père  du  duc  d'Enghien!...  » 

Lettre  de  Monseigneur  le  Prince  de  Condé  à  S.  A.  R.  MONSIEUR, 
Comte  d'Artois. 

Londres,  le  24  janvier  i8o5. 

Le  chevalier  de  Roll  vous  rend  compte,  ainsi  que  moi, 
monsieur,  de  ce  qui  s'est  passé  hier.  Lin  homme  arrivé  la 
veille ,  à  ce  qu'il  m'a  dit ,  à  pied ,  de  Paris  à  Calais ,  homme 
d'un  ton  fort  simple  et  fort  doux,  malgré  les  propositions 
qu'il  venoit  faire,  ayant  appris  que  vous  n'étiez  pas  ici,  est 
venu  me  trouver  sur  les  onze  heures  du  matin;  il  m'a  pro- 
posé tout  uniment  de  nous  défaire  de  l'usurpateur  par  le 
moyen  le  plus  court.  Je  ne  lui  ai  pas  donné  le  temps  de 
m'achever  les  détails  de  son  projet,  et  j'ai  repoussé  cette 
proposition  avec  horreur,  en  l'assurant  que  si  vous  étiez 
ici ,  vous  feriez  de  même;  que  nous  serions  toujours  les 
ennemis  de  celui  qui  s'est  arrogé  la  puissance  et  le  trône 
de  notre  roi,  tant  qu'il  ne  le  lui  rendroit  pas;  que  nous 
avions  combattucet  usurpateur  à  force  ouverte  ;  que  nous 
le  combattrions  encore  si  l'occasion  s'en  présentoit;  mais 
que  jamais  nous  n'emploierions  de  pareils  moyens  ,  qui  ne 
pouvoient  convenir  qu'à  des  jacobins;  et  que  si,  par  ha- 
sard, ces  derniers  se  portoient  à  ce  crime,  certainement 
nous  n'enserionsjamais  complices.  Pour  mieux  convaincre 
cet  homme  que  vous  pensiez  comme  moi, j'ai  envoyé  cher- 
cher l'évêque  d'Arras;  mais  il  étoit  sorti.  Alors  j'ai  fait 
venir  le  baron  de  Roll,  à  qui  j'ai  d'abord  exposé  le  sujet 
delà  mission.  Ensuite  j'ai  fait  entrer  l'homme,  je  lui  ai 
dit  que  le  baron avoit  toute  votre  confiance,  qu'il  connois- 
soit  comme  moi  la  grandeur  de  votre  ame ,  et  que  j'étois 
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bien  aise  de  répéter  devant  un  témoin  aussi  sûr  tout  ce  que 
je  venois  de  lui  dire;  ce  que  j'ai  fait.  Le  baron  a  parlé 
comme  moi.  Après  cela,  j'ai  dit  à  l'homme  qui  étoit  venu 
qu'il  n'y  avoit  que  l'excès  de  son  zèle  qui  eût  pu  le  porter 
à  venir  nous  faire  une  telle  proposition,  mais  que  ce  qu'il 
avoit  de  mieux  à  faire  étoit  de  repartir  tout  de  suite,  at- 
tendu que  s'il  étoit  arrêté,  je  ne  le  réclamerois  pas,  et  que 
je  ne  le  pourrois  qu'en  disant  ce  qu'il  est  venu  faire.  J'es- 
])ère,  monsieur,  que  vous  approuverez  ma  conduite,  et  que 
vous  ne  doutez  pas  du  tendre  et  respectueux  attachement 
dont  mon  cœur  est  pénétré  pour  vous. 

Louis-JosEPH  DE  Bourbon. 

Page  67. 

a  Louis  XVIII  fut  obligé  de  quitter  Mittau  avec  Ma- 
dame... 1) 

Extrait  du  Journal  inédit  du  comte  de  Hautefurt.  (1801.) 

Le  comte  de  Caraman  résidoil  à  Pétersbourg  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Louis  XVIII.  Tout  à  coup  il  reçut  l'ordre 
de  partir  de  cette  capitale  dansées  vinjjt-quatre  heures; 
il  arriva  le  19  janvier  à  Mittau  ,  où  sa  présence  Inopinée,  et 
ce  qu'il  raconta  de  son  expulsion  soudaine,  répandirent 
l'alarme  dans  la  colonie  françoise.  Ces  craintes  furent  bien- 
tôt justifiées.  Le  21  janvier,  époque  fatale,  le  général 
Fersen ,  qui  avoit  toujours  montré  beaucoup  d'égards  pour 
le  roi,  monta  au  château;  il  étoit  chargé  de  signifiera  Sa 
Majesté  qu'elle  devoit  quitter  Mittau  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Madame  n'étoit  pas  comprise  dans  cet  ordre;  mais 
elle  annonça  sur-le-champ  qu'elle  ne  se  sépareroit  jamais 
de  son  oncle.  M.  Driesen,  gouverneur  de  Mittau,  avoit  reçu, 
par  le  même  courrier,  l'ordre  de  délivrer  les  passeports  né- 
cessaires pour  le  départ  du  roi,  mais  pour  douze  personne» 
seulement.  Sans  la  circonstance  du  21  janvier,  jour  que 
Madame  consacroit  ordinairement  à  la  retraite  et  à  la  prière, 
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le  roi  aiiroit  désiré  partir  le  jour  même;  il  remit  au  len- 
demain. On  peut  penser  quelle  étoit  la  désolation  de  sa 
suite.  Pour  lui,  toujours  calme,  il  s'occupoit  à  fortifier  le 
courage  de  ceux  qui  l'environnoient.  Il  étoit  surtout  tou- 
ché du  sort  de  ses  gardes  du  corps,  que  sa  situation  ne 
lui  permettoit  plus  de  conserver  auprès  de  lui.  Paul  P"" 
leur  avoit  fait  jusqu'alors  un  traitement.  Ou'alloient  -  ils 
devenir  dans  ce  revers?  Le  roi  voulut  du  moins  consoler 
ces  braves  et  fidèles  serviteurs  par  un  témoignage  d'estime. 
Il  leur  adressa  en  partant,  le  22  janvier,  la  lettre  suivante, 
écrite  de  sa  main:  «Une  des  peines  les  plus  sensibles  que 
«j'éprouve  au  moment  de  mon  départ  est  de  me  séparer 
«de  mes  chers  et  respectables  gardes  du  corps.  Je  n'ai  pas 
«  besoin  de  leur  recommander  de  me  conserver  une  fidé- 
«lité  gravée  dans  leurs  cœurs,  et  si  bien  prouvée  par  toute 
«leur  conduite.  Mais  que  la  juste  douleur  dont  nous 
«sommes  pénétré  ne  leur  fasse  jamais  oublier  ce  qu'ils 
«doivent  au  monarque  qui  me  donna  asile,  qui  forma 
«l'union  de  mes  enfants,  et  dont  les  bienfaits  assurent  en- 
«core  mon  existence  et  celle  de  mes  fidèles  serviteurs. 
«Mittau,  le  22  janvier  1801.  Signé  Louis.»  A  cette  lettre,  où 
l'on  retrouve  cette  grâce,  cette  mesure  et  cette  sensibilité 
qui  régnent  dans  tous  les  écrits  partis  de  la  même  main , 
le  comte  d'Avaray  joignit  une  autre  lettre  ainsi  conçue  : 
«Quand  le  roi  exprime  lui-même  ses  sentiments  à  ses 
«fidèles  gardes  du  corps,  je  dois  me  ranger  parmi  eux 
«pour  jouir  en  commun  des  bontés  de  notre  maître.  Je  n'ai 
«donc  qu'un  but  en  ce  moment,  celui  de  témoigner  à  tous 
«ces  messieurs  le  désir  de  vivre  dans  leur  souvenir,  et  de 
«leur  renouveler  l'expression  des  sentiments  dont  mon 
«  dévouement  au  roi  et  à  Madame  sera  le  garant.  » 

Le  roi  se  mit  en  route  le  22  janvier,  à  trois  heures  et 
demie  après  midi.  Son  départ  offrit  un  spectacle  touchant. 
Ses  gardes  du  corps,  réunis  à  une  foule  d'habitants  de 
Mittau,  sembloient  se  disputer  à  qui  lui  témoigneroit  plus 
d'intérêt  et  d'attachement.  Les  uns  et  les  autres  parois- 
soient  avoir  un  égal  regret  de  son  départ.  On  eût  dit  que 
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c'étoit  un  père  qu'on  arrachoil  à  ses  enfauls  :  la  vue  de 
cette  séparation  douloureuse  étoit  le  plus  bel  éloge  de  la 
conduite  du  roi,  et  la  meilleure  preuve  des  sentiments 
qu'il  avoit  su  inspirer.  La  suite  du  roi  se  composoit  de  six 
voitures  et  deux  chariots.  Sa  Majesté  étoit  dans  la  berline 
de  Madame ,  avec  cette  princesse,  le  comte  d'Avaray  et 
madame  la  duchesse  de  Sérent.  La  reine  étoit  alors  aux 
eaux  de  Pyrmont,  et  monseijjneur  le  duc  d'Angoulêrae 
étoit  à  l'armée.  Dans  les  voitures  qui  suivoienl  étoient 
l'abbé  Ëdgeworlh,  le  duc  de  Fleury ,  l'abbé  Fleuriel, 
MM.Hardouineau,  Hue  et  Péronnet,  avec  les  gens  de  ser- 
vice; en  tout  vingt -six  personnes.  Deux  autres  voitures 
ne  partirent  que  le  lendemain;  elles  étoient  occupées  par 
i'abbé  Marie,  mademoiselle  de  Cholsy,  aujourd'hui  ma- 
dame la  vicomtesse  d'Agoult,  MM.  de  Lukerque,  Le  Faivre 
et  Colon. 

On  avoit  promis  au  roi  cent  mille  roubles,  montant  de 
six  mois  du  traitement  que  lui  faisoit  l'empereur;  il  ne  les 
reçut  point,  et  on  obtint  avec  peine  d'un  banquier  de  Riga 
trois  mille  six  cents  quatre  ducats  en  avance  sur  cette 
somme.  Le  froid  étoit  rigoureux  ,  et  aucune  précaution 
n'avoit  été  prise  sur  une  route  où  il  n'y  a  point  de  res- 
sources. A  la  première  couchée,  un  gentilhomme  cour- 
landois,  M.  deZozff,  ne  voulut  pas  laisser  descendre  le 
roi  à  l'auberge,  et  le  reçut  dans  sou  château.  Cet  accueil 
fait  d'autant  plus  d'honneur  à  ce  gentilhomme,  qu'il  pou- 
voit  craindre  que  sa  démarche  ne  déplût  à  la  cour.  A  la 
seconde  journée  on  coucha  dans  un  cabaret.  Il  y  avoit  au 
moins  quatre-vingts  paysans  rassemblés  dans  une  grande 
pièce,  qui  faisoit  à  peu  près  toute  la  maison.  Cette  société , 
le  bruit,  l'odeur  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac,  firent  de 
cette  nuit  un  supplice.  Madame  coucha  dans  une  espèce  de 
fournil,  mal  clos,  où  l'inquiétude  l'erapècha  de  reposer. 
Quand  on  lui  parla  de  sa  situation:  «Je  ne  suis  point  à 
«plaindre,  disoit  l'excellente  princesse  ,  je  ne  souffre  que 
«des  malheureux  que  je  vois  autour  de  moi.» 

Tout  ce  voyage  fut  très  pénible  dans  une  telle  saison 
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et  dans  un  tel  climat.  Le  froid,  le  vent,  la  neige,  étoient 
d'autant  plus  difficiles  à  supporter,  que  la  suite  du  roi 
n'avoit  pas  de  vêtements  préparés  pour  une  telle  circon- 
stance. Les  gens  qui  étoient  sur  les  sièges  des  voitures  souf- 
frirent surtout  infiniment;  et  cependant  aucun  ne  le  fit 
paroître ,  de  crainte  d'augmenter  le  chagrin  des  maîtres 
les  plus  sensibles,  et  déjà  si  fort  affectés.  Tous  ceux  qui 
entouroient  le  roi  étoient  soutenus  et  consolés  par  sa  force 
d'ame.  «Je  suis  bien  loin  de  désirer  qu'on  me  plaigne, 
«écrivoitau  moment  même  de  cette  fuite,  et  au  milieu 
«de  tant  de  souffrances  et  d'inquiétudes  ,  le  loyal  et  brave 
«officier  qui  nous  a  donné  ces  détails  ;  ma  position  est  si 
«  digne  d'envie ,  que  je  ne  puis  même  la  concevoir  ;  c'est  un 
«rêve.  Mon  ame  est  brisée  de  tous  les  sentiments  qu'elle 
«éprouve.  Je  vois  souffrir  les  êtres  les  plus  parfaits,  et 
«dont  le  monde  n'est  pas  digne;  mais  je  vois  de  près  leurs 
«vertus ,  j'admire  leur  noble  constance,  je  jouis  d'être  con- 
«tinuellement  auprès  d'eux.  Supérieurs  aux  coups  de  l'ad- 
«versité,  leur  courage  semble  s'accroître  à  raison  de  leur 
«infortune. «Tels  étoient  les  sentiments  qu'au  comble  du 
malheur  inspiroient  le  roi  et  Madame.  Le  troisième  jour  il 
fallut  faire  une  lieue  à  pied ,  par  le  froid  le  plus  âpre  et 
un  vent  qui  coupoit  le  visage  ;  on  se  frayoit  un  chemin 
dans  la  neige,  qui  avoit  dix  pouces  de  hauteur.  Madame 
prit  le  bras  de  l'abbé  Edgeworth ,  et  madame  de  Sérent 
celui  de  M.  Hardouineau.  Cette  dame  très  délicate  souf- 
froit  beaucoup,  quoique  le  roi  lui  eut  donné  sa  pelisse: 
dans  cet  état,  ni  le  roi  ni  Madame  ne  perdirent  rien  de  leur 
sérénité.  La  journée  finit  par  un  gîte  encore  plus  mauvais 
que  celui  de  la  veille.  Le  local  en  étoit  fort  étroit.  Le  roi 
partagea  sa  chambre,  comme  il  l'avoit  toujours  fait  jusque 
là ,  avec  l'abbé  Edgeworlh  et  le  comte  d'Avaray ,  et  Madame 
reçut  dans  la  sienne  madame  de  Sérent  et  deux  femmes 
de  chambre.  Le  quatrième  jour  le  roi  éprouva  un  moment 
de  consolation  dans  l'excellente  réception  que  lui  fit  à  dé- 
jeuner le  baron  de  Sass,  qui  ne  se  démentit  point  pendant 
tout  le  temps  que  les  François  passèrent  en  Courlande,  et 
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qui  leur  rendit  constamment,  ainsi  qu'au  roi,  tous  les  ser- 
vices de  l'hôte  le  plus  aimable  et  du  genlilhommc  le  plus 
loyal.  Il  avoit  chez  lui  un  émigré  François,  à  rimilaliou 
de  beaucoup  de  ses  compatriotes,  qui  s'étoient  empressés 
d'accueillir  quelques  uns  de  ces  honorables  réfugiés. 

On  approchoit  de  la  frontière,  et  on  n'étoit  pas  sans 
quelque  inquiétude.  Tout  se  passa  tranquillement.  La 
garde  russe  prit  même  les  armes  ,  et  rendit  les  honneurs 
au  roi.  Le  26  janvier.  Sa  Majesté  coucha  à  Nimmersatt, 
premier  poste  prussien,  où  elle  fut  très  mal.  C'est  là  qu'elle 
quitta  ses  ordres,  et  qu'elle  dit  aux  personnes  de  sa  suite 
de  quitter  aussi  leurs  décorations.  Elle  prit  Y  incognito  sous 
le  nom  de  comte  de  Lille,  et  MADA>fE  sous  celui  de  mar- 
quise de  la  Meilleraye.  Le  27,  le  roi  arriva  à  Memel  :  il  y  fut 
bien  reçu ,  quoiqu'il  n'y  eût  encore  aucun  ordre  de  la  cour. 
On  offrit  même  de  faire  rendre  les  honneurs  au  roi  ;  le  duc 
de  FJeury  les  refusa.  M.  de  Thumen,  commandant  mili- 
taire, montra  le  désir  de  faire  quelque  chose  d'agréable 
au  roi,  etM.  Lorek,  consul  de  Danemarck,  justifia  par  ses 
soins  la  réputation  que  déjà  lui  avoient  acquise  ses  bons 
procédés  envers  les  émigrés.  Aux  lettre^qui  furent  écrites 
à  la  cour  de  Prusse  par  le  roi  ou  par  son  ministre.  Madame 
eu  joignit  une  pour  la  reine ,  femme  de  Frédéiic-Guillaume. 
Cette  lettre  respiroit  toute  la  sensibilité  et  la  grandeur 
d'ame  de  la  princesse.  Elle  y  disoit ,  en  parlant  de  sou 
oncle  :  «H  est  plus  d'une  voix  qui  du  haut  du  ciel  me  crie 
«qu'il  est  tout  pour  moi,  qu'il  me  tient  lieu  de  tout  ce  que 
«j'ai  perdu  ,  que  je  ne  dois  jamais  l'abandonner.  Aussi  j'y 
«serai  fidèle,  et  la  mort  seule  m'en  séparera.»  La  cour  de 
Prusse  consentit  à  recevoir  Sa  Majesté,  et  la  ville  de  Var- 
sovie fut  désignée  pour  sa  résidence. 

Le  rois'étoit  proposé  de  partir  le  9  février,  quand  cinq 
gardes  du  corps  arrivèrent  de  Mittau ,  le  8  au  soir.  Ou  leur 
avoit  assigné  l'ordre  de  partir  dans  les  quarante-huit  heures. 
On  peut  se  figurer  l'effet  que  produisit  sur  eux  cette  nou- 
velle. Mal  fournis  d'argent  et  d'habits,  un  voyage  aussi 
précipité,  dans  une  saison  rigoureuse ,  les  exposoit  à  périr 
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de  besoin  et  de  froid.  Le  roi  suspendit  son  départ  pour 
attendre  ces  fidèles  serviteurs,  les  voir  ,  les  consoler,  et 
lâcher  de  leur  procurer  des  secours.  Il  manda  les  cinq 
gardes  du  corps  déjà  arrivés,  et  leur  parlant  avec  l'intérêt 
le  plus  tendre  :  «J'éprouve,  messieurs,  leur  dit-il,  une 
«grande  consolation  à  vous  voir  ;  mais  elle  est  mêlée  d'une 
«douleur  bien  amère.  La  Providence  m'éprouve  depuis 
«bien  long-temps  et  de  bien  des  manières,  et  celle-ci  n'est 
«pas  une  des  moins  cruelles  (ici  le  roi  ne  put  retenir  ses 
«larmes,  les  premières  que  je  lui  ai  vu  verser,  dit  l'auteur  de 
«ce  récit);  j'espère  qu'elle  viendra  à  mon  secours.  Si  le 
«courage  m'abandonnoit,  le  vôtre,  messieurs  ,  le  soutien- 
«  droit.  Vous  me  voyei?  (montrant  le  côté  gauche  de  sa  poi- 
«trine  dépouillé  de  ses  décorations),  je  ne  peux  même 
«porter  un  ordre.  Je  n'ai  plus  que  des  conseils  à  vous 
«donner.  Le  meilleur  est  de  filer  sur  Kœnigsberg  pour  ne 
«  point  s'encombrer  ici ,  y  porter  ombrage ,  et  pour  parer  à 
«  tous  les  inconvénients  qui  en  pourroient  résulter.  Je  viens 
«de  prendre  les  mesures  pour  vous  faire  arriver  à  Ham- 
«  bourg,  où  chacun  pourra  prendre  plus  aisément  un  parti 
«ultérieur.»  Les  fsinq  vieillards  ne  purent  entendre  sans 
attendrissement  ces  paroles  de  bonté.  Ils  répondirent  à 
beaucoup  de  questions  que  le  roi  leur  fit  sur  eux  et  sur 
leurs  camarades,  et  se  retirèrent  pénétrés  de  reconnois- 
sance.  Les  jours  suivants ,  les  autres  gardes  du  corps  furent 
présentés  au  roi  à  mesure  qu'ils  arrivoient.  Le  prince  leur 
parla  successivement  à  tous  avec  la  même  bonté,  et  s'in- 
forma de  leurs  besoins.  Cn  d'eux,  M.  de  Montlezun,  ne 
pouvoit  retenir  ses  larmes.  «Mon  ami,  lui  dit  le  roi  en  lui 
«prenant la  main  ,  quand  on  a  le  cœur  pur,  c'est  au  dernier 
«terme  de  l'adversité  qu'un  François  doit  redoubler  de 
«courage.»  Puis  adressant  la  parole  aux  autres:  «Mes- 
«  sieurs,  si  mon  courage  m'abandonnoit,  ce  seroit  chez 
«vous  que  j'irois  en  reprendre  et  me  retremper.»  Ces  gé- 
néreux François  méritoient  en  effet  ces  éloges  d'un  si  bon 
juge,  et  ces  sentiments  du  meilleur  des  maîtres.  Tous  se 
trouvoient  heureux  de  partager  son  sort,  et  auroient  été, 
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en  quelque  sorte,  humiliés  d'être  à  l'abri  du  coup  qui  le 
frappoit.  Ce  revers  n'a  pu  abattre  leur  constance.  Les 
Courlaudois,  de  leur  côté,  leur  ont  témoigné  le  plus  vif 
intérêt.  Gentilshommes  et  bourgeois,  tous  leur  ont  fait  les 
offres  les  plus  affectueuses,  et  c'est  un  devoir  pour  un 
François  de  publier  tout  ce  que  la  fidélité  malheureuse 
dut,  dans  cette  circonstance,  à  la  générosité  d'un  peuple 
loyal  et  sensible. 

Le  roi  ne  borna  point  à  des  paroles  sa  sollicitude  pour 
ses  gardes  du  corps.  11  donna  pour  eux  une  somme  consi- 
dérable, eu  égard  à  sa  situation.  La  marquise  de  la  Meille- 
raye  (Madame)  remit  aussi  au  vicomte  d'Agoult  cent  ducats 
qui  dévoient  être  partagés  entre  les  gardes  du  corps  qui 
en  avoient  le  plus  de  besoin  :  elle  vouloit  surtout  ne  pas 
être  nommée;  mais  comment  se  méprendre  sur  la  source 
d'un  tel  bienfait?  Le  vicomte  d'Agoult  partit  de  Kœnigs- 
berg,  chargé  de  fréter  un  bâtiment,  et  de  présider  à  l'em- 
barquement de  ses  malheureux  compatriotes.  Les  finances 
du  roi  s'épuisant  par  la  dépense  exorbitante  de  chaque 
jour,  Madame  offrit  à  Sa  Majesté  la  vente  de  ses  diamants, 
offre  qui  fut  acceptée  à  regret;  mais  les  circonstances  ne 
permettoient  guère  au  roi  de  refuser.  La  princesse  autorisa, 
par  un  acte  exprès,  madame  la  duchesse  de  Sérent  à  faire 
le  marché ,  pour  servir,  étoit-il  dit  dans  l'acte ,  pour  servir 
dans  notre  commune  détresse  ,  à  mon  oncle ,  à  ses  fidèles  ser^ 
viteurs,  et  à  moi-même.  Les  diamants  furent  déposés  chez  le 
consul  de  Daneraarck,  qui  fit  avancer  deux  mille  ducats 
sur  le  prix  de  la  vente. 

Le  23  février,  toute  la  colonie  de  Mittau  étant  défilée,  le 
roi  partit  de  Memel  pour  Kœnigsberg,  où  il  arriva,  sans 
s'arrêter,  le  24.  Il  n'y  passa  que  peu  de  jours,  et  se  remit 
en  route,  le  27,  pour  Varsovie.  Dans  ce  trajet,  le  2  mars , 
la  voiture  du  roi  versa  dans  un  fossé  en  voulant  éviter  la 
voiture  d'une  dame  polonaise  qui  se  croisoit  sur  la  route. 
La  commotion  fut  très  forte;  une  glace  fut  brisée,  et  Ma- 
dame jetée  sur  l'autre  côté  de  la  voiture.  Cependant  per- 
sonne ne  fut  blessé.  Le  roi  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
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rester  sur  le  grand  chemin  à  attendre  les  voitures  qui  suî- 
voient.  Il  fut  pendant  deux  heures  debout  sur  un  morceau 
déglace,  pour  éviter  d'avoir  les  pieds  dans  l'eau!!!  La 
dame  polonoise,  désolée  d'être  la  cause,  quoique  inno- 
cente, de  cet  accident,  voulut  revenir  coucher  à  Pultusk, 
dont  on  n'étoit  éloigné  que  d'une  lieue,  et  fit  monter  dans 
sa  voiture  madame  la  marquise  de  la  Meilleraye,  et  ma- 
dame de  Sérent.  Elle  ne  se  doutoit  point  encore  qui  étoient 
ces  voyageurs,  et  l'on  peut  juger  de  sa  surprise,  quand, 
arrivée  à  Pultusk  ,  elle  apprit  que  c'étoit  au  roi  de  France 
et  à  sa  nièce  que  sa  rencontre  avoit  été  si  fâcheuse.  Le  roi 
fut  enfin  atteint  par  la  chaise  de  poste  où  étoit  le  duc  de 
Fleury  avec  l'abbé  Edgeworth.  Elle  n'avoit  que  deux  places; 
Sa  Majesté  y  monta  avec  son  aumônier.  Le  duc  de  Fleury 
et  le  comte  d'Avaray  montèrent  sur  le  siège.  Le  roi  coucha 
à  Pultusk,  et  y  passa  la  journée  du  lendemain.  Il  se  mit  en 
route,  le  4,  avec  Madaîwe. 

Le  6  mars,  le  roi  passa  la  Vistule,  quoique  couverte  de 
glaçons,  et  arriva  heureusement  à  Varsovie.  Le  général 
Keller,  gouverneur  de  la  ville,  attendoit  Sa  Majesté  dans  la 
maison  Vassiliowilch  ,  faubourg  de  Cracovie  ,  que  l'abbé 
André  de  la  Marre  lui  avoit  louée.  Les  personnes  de  la 
suite  du  roi  le  rejoignirent  successivement;  et  le  25  mars, 
monseigneur  le  duc  d'Angoulême  arriva  de  l'armée  avec  le 
comte  Etienne  de  Damas.  Peu  de  jours  après ,  on  apprit  la 
mort  de  Paul  1*^',  arrivée  dans  la  nuit  du  23  au  24  mars  1801. 
Il  n'avoit  pas  survécu  long-temps  à  ses  procédés  rigoureux 
envers  un  prince  en  qui  ces  mêmes  procédés,  comme  on 
l'a  vu  par  la  lettre  citée  plus  haut,  n'avoient  point  effacé 
le  souvenir  d'anciens  services.  Le  nouvel  empereur  de 
Russie  s'empi'essa  d'ailleurs  de  réparer  les  derniers  torts 
de  Paul  à  l'égard  du  roi.  Il  augmenta  le  traitement  annuel 
promis  à  ce  prince,  et  dans  la  suite  il  rappela  Louis  XVIII 
dans  ses  états,  et  le  reçut  dans  ce  même  château  de  Mittau 
qui  lui  avoit  déjà  servi  d'asile. 
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VIVE  LE  ROI! 
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LE  ROI  EST  MORT  : 
VIVE  LE  ROI! 


1  Le  ï'oi  est  mort!...  Jouj*  d'épouvante  où  ce  cri 
fut  entendu ,  il  y  a  trente  ans ,  pour  la  dernière  fois 
dans  Paris!  Le  roi  est  mort!  La  monarchie  va-t-elle 
se  dissoudre  ?  La  coière  céleste  s'est-elle  déployée 
de  nouveau  sur  la  France  ?  Où  fuir?  où  se  cacher 
devant  la  terreur  et  la  tyrannie?  Pleurez,  François! 
vous  avez  perdu  le  roi  qui  vous  a  sauvés ,  le  roi  qui 
vous  a  rendu  la  paix  ;  le  roi  qui  vous  a  fait  libres  : 
mais  ne  tremblez  point  pour  votre  destinée;  le  roi 
est  mort,  mais  le  roi  est  vivant.  Le  ROI  EST  MORT  : 
VIVE  LE  roi!  C'est  le  cri  de  la -vieille  monarchie; 
c'est  aussi  le  cri  de  la  monarchie  nouvelle. 

Un  double  principe  politique  est  renfermé  dans 
cette  acclamation  de  la  douleur  et  de  la  joie  :  l'hé- 
rédité de  la  famille  souveraine,  l'immortalité  de 
l'état.  C'est  à  la  loi  Salique  que  nous  devons,comme 
nation,  une  existence  dont  la  durée  n'a  point  d'exem- 
ple dans  les  annales  du  monde.  ISos  pères  étoientsi 
convaincus  de  l'excellence  de  cette  loi,  que,  dans  la 
crainte  de  la  violer,  ils  ne  reconnurent  point  im- 
médiatement Philippe- de -Valois  pour  successeur 
de  Charles-le-Bel.  A  la  mort  de  celui-ci,  la  monar- 
chie demeura  sans  monarque.  La  reine  étoit grosse; 
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elle  pouvoit  porter  ou  ne  pas  porter  le  roi  dans  son 
sein  :  en  attendant  on  resta  soumis  à  la  légitimité 
inconnue,  et  le  principe  gouverna  dans  l'absence 
de  l'homme. 

Certes ,  il  peut  s'appeler  immortel  un  état  qui  a 
vu  le  sang  d'une  même  race  passer  de  Robert-le- 
Fort  à  Charles  X.  «  Quel  royaume  %  dit  un  vieil  écri- 
«vain  (qui  sous  Henri  III  défendoit  les  droits  de 
«Henri  IV  contre  les  prétentions  des  Guise);  quel 
«royaume,  monarchie  et  république,  est  aujour- 
«  d'hui  ou  a  été  au  monde ,  mieux  orné ,  affermi  et 
«  fortifié  des  plus  belles  polices,  lois  et  ordonnances 
«que la  françoise?  Où  est-ce  que  les  autres  ont  une 
«  loi  Salique  pour  la  succession  du  royaume?  Quels 
«  rois  ailleurs  se  voient  et  se  sont  vus  mieux  aimés, 
«  obéis  et  révérés  ?  Néanmoins  ils  ont  laissé  régler 
«  etlimiterleur  puissance  par  des  lois  et  ordonnances 
«  qu'eux-mêmes  ont  faites;  ils  se  sont  soumis  sous  la 
«même  raison  que  leur  peuple,  et  ont,  d'ancienne 
«institution,  réduit  leurs  voulants  sous  la  civilité 
«de  la  loi.  Pour  raison  de  quoi  tout  le  peuple, 
«avec  une  douce  crainte,  a  été  contraint  de  les 
«  aimer. 

«  Qui  ont  donc  été  les  rois  au  monde  qui  se  soient 
«  plusacquisde  gloire  par  la  justice  que  les  nôtres  ? 
«  Ils  n'ont  pas  moins  acquis  à  leur  royaume  l'honneur 
«etla  prééminence  desbonnes  lettres  etdes sciences 
«  libérales  que  des  armes.  Grand  nombre  d'hommes 
«  signalés  en  savoir  et  intelligence  sont  sortis  de  cette 

'  De  la  Noblesse,  Ancienneté,  etc.,  de  la  troisième  Maison  de  France. 
Paris,  U87. 
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«  école  des  lettres ,  et  la  France  a  provlgné  quant  et 
«  quant  d'excellents  capitaines  (outre  ceux  du  sang 
«  royal)  par  la  discipline  que  nos  rois  y  avoient  éta- 
«blie,  lesquels  rois  ont  peuplé  mémenient  les  na- 
«  lions  étrangères  d'hommes  héroïques. 

«Reste  maintenant  à  exposer  les  autres  grâces, 
«bénédictions  et  bonnes  rencontres  d'heur  parti- 
«culières  dont  il  a  plu  à  la  divine  Providence  or- 
«  ner  la  famille  de  Hugues  Capet  par  dessus  tous 
«les  autres  :  l'une  est  de  l'avoir  fait  être  la  plus 
«  noble  et  plu§  ancienne  de  toutes  les  races  royales 
«  qui  sont  aujourd'hui  au  monde;  car  à  compter 
«depuis  le  temps  que  Robert-le-Saxon.,  que  nous 
«prenons  pour  le  chef  d'icelle,  se  voit  connu  par 
«  les  histoires,  elle  a  subsisté  près  de  huit  cents 
«ans,  étant  parvenue  en  la  personne  de  notre  très 
«chrétien  roi  Henri  III  jusqu'à  la  vingt-troisième 
«génération  de  père  en  fils,  si  nous  ne  comptons 
«  point  plus  avant  que  ledit  Robert  ^ 

«  A  ces  premiers  bonheurs  s'en  vient  joindre  un 
«non  moins  remarquable  que  les  précédents ,  qui 
«est  d'avoir  produit  plus  de  maisons  et  de  familles 
«royales,  et  donné  plus  grand  nombre  de  rois, 
«empereurs,  princes,  ducs  et  comtes  à  divers 
«  royaumes  et  contrées. 

•  On  sait  qu'il  y  a  plusieurs  systèmes  de  généalogie  des  Capé- 
tiens au  delà  de  Robert-le-Fort.  Les  uns  la  font  remonter  à  Witi- 
kind-le-Saxon;  les  autres  aux  Carlovingiens  ,  et  par  eux  aux  Mé- 
rovingiens; les  autres  aux  rois  lombards  :  peu  importe.  Robert 
éloit  un  prince  puissant  et  un  vaillant  soldat,  qui  fut  tué  en  dé- 
fendant la  France  contre  l'invasion  des  étrangers,  il  y  a  de  cela 
quelque  mille  ans  :  tenons-uous-en  là. 
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«Toutes  ces  bonnes  et  belles  remarques  que  nous 
«avons  proposées jusqu à  ici  de  nos  rois,  semblent 
«bien  leur  avoir  appartenu  en  général;  mais  outre 
«  icelles  chacun  d'eux  (du  moins  la  plus  grande  par- 
«tie)  s'est  encore  si  bien  fait  remarquer  en  son 
«particulier  de  certaines  grâces  et  dons  d'esprit, 
«qu'elles  leur  ont  acquis  ces  honorables  surnoms, 
«  qui  rendent  encore  aujourd'hui  leur  mémoire 
M  illustre.  » 

Il  augmentera  la  liste  de  ces  illustres  monarques, 
Louis -le -Désiré,  de  paternelle  et  pacifique  mé- 
moire, que  la  reconnoissance,  les  pleurs,  les  re- 
grets de  la  France  et  de  l'Europe  accompagnent  au 
tombeau.  On  peut  dire  de  l'arbre  de  la  lignée 
royale,  né  du  sol  de  la  France,  ce  que  le  poëte  dit 
du  chêne  : 

.  .  .  Immola  raanet  ;  multosque  nepotes , 
Multa  virum  volvens  durando  ssecula,  vincit. 

Comme  ce  vieil  écrivain  dont  la  fidélité  pressen- 
toit  Henri  IV,  l'auteur  du  présent  écrit  eut  le  bon- 
heur en  1814,  au  second  avènement  des  Bourbons, 
d'annoncer  Louis  XVlll.  Alors  la  France  étoit  en- 
vahie; nous  étions  accablés  de  malheurs,  environ- 
nés de  craintes  et  de  périls.  Rien  n'étoit  décidé;  on 
se  battoit  sur  divers  points  du  royaume;  on  négo- 
cioitàParis:  Buonaparte  habitoit  encore  le  château 
de  Fontainebleau  quand  il  lut  l'histoire  de  ce  roi 
légitime  S  qui  n'avoit  point  d'armée  dans  lacoali- 

'  De  Buonaparte  et  des  Bourbons. 
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tion  des  rois,  mais  qui  étoit  pour  lui  plus  redou- 
table que  ces  monarques.  Ce  fut  en  effet  la  force 
de  la  légitimité  qui  précipita  l'usurpation. 

Le  premier  service  que  l'héritier  des  fleurs  de 
lis  rendit  à  sa  patrie  fut  de  la  dégager  de  l'invasion 
européenne.  La  capitale  de  la  France  n'avoit  jamais 
été  conquise  sous  la  race  légitime  :  Buonaparte 
avait  amené  les  étrangers  dans  Paris  avec  son  épée  ; 
Louis  XVIII  les  en  écarta  avec  son  sceptre. 

Un  peuple  encore  tout  ému,  tout  enivré  de  la 
gloire  des  armes,  vit  avec  surprise  un  vieux  Fran- 
çois exilé  venir  se  placer  naturellement  à  sa  tête 
comme  un  père  qui,  après  une  longue  absence, 
rentre  dans  sa  famille,  ne  supposantpas  qu'on  puisse 
contester  son  autorité.  Louis  XVIll  n'étoit  pdint 
étonné  des  grandeurs  nouvelles,  des  miracles  récents 
delà  France;  il  apportoit  en  compensation  mille 
ans  de  nos  antiques  grandeurs,  de  nos  anciens  pro- 
diges; il  ne  craignoit  point  de  compter  avec  le  siècle 
et  la  nation ,  assez  riche  qu'il  étoit  pour  payer  son 
trône.  On  lui  rendoit,  il  est  vrai,  le  Louvre  em- 
belli ,  mais  c'étoit  sa  maison.  Jean  Goujon  et  Per- 
rault l'avaient  ornée  par  ordre  de  Henri  II  et  de 
Louis  XIV;  Philippe-Auguste  en  avoit  posé  la  pre- 
mière pierre  et  acheté  le  terrain  ;  Louis  XVill  pou- 
voit  représenter  le  contrat  d'acquisition  '. 

»  Philippus,  Dei  gratia,  Francorum  rex ,  etc.,  noi'èritis,  quvdnos 
pro  excarabio  terrœ,  quant  monachi  Sancti  Dionysii  de  Carcere  (Sàrnt- 
Denis-de-la-Chartre  ou  de  la  Prison;  dans  l'historien  de  Saint- 
Denis,  (Àircere  Glaiicini ,  aujourd'hui  Glatigny)  habebant ,  ubi 
turris  nostra  <k  Louvre  sita  est,  eisdem  monachis,  assignamus,  tri» 
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Ce  prince comprenoit son  siècle,  et  étoitThomme 
de  son  temps  :  avec  des  connoissances  variées,  une 
instruction  rare,  surtout  en  histoire,  un  esprit  ap- 
plicable aux  petites  comme  aux  grandes  affaires, 
une  élocution  facile  et  pleine  de  dignité,  il  con- 
venoit  au  moment  où  il  parut ,  et  aux  choses  qu'il  a 
faites.  S'il  est  extraordinaire  que  Buonaparte  ait 
pu  façonner  à  son  jongles  hommes  de  la  républi- 
que, il  n'est  pas  moins  étonnant  que  Louis  XVIII 
ait  soumis  à  ses  lois  les  hommes  de  l'empire,  que  la 
gloire ,  que  les  intérêts ,  que  les  passions ,  que  les 
vanités  même  se  soient  tus  simultanément  devant 
lui.  On  éprouvoit  en  sa  présence  un  mélange  de 
confiance  et  de  respect  :  la  bienveillance  de  son 
cœ&r  se  manifestoit  dans  sa  parole,  la  grandeur 
de  sa  race  dans  son  regard.  Indulgent  et  généreux, 
il  rassuroit  ceux  qui  pouvoient  avoir  des  torts  à  se 
reprocher;  toujours  calme  et  raisonnable,  on  pou- 
voittout  lui  dire,  il  savoit  tout  entendre.  Pour  les 
délits  politiques,  le  pardon  chez  les  François  lui 
sembloit  moins  sûr  que  l'oubli;  sorte  de  pardon 
dépouillé  d'orgueil,  qui  guérit  les  plaies  sans  faire 
d'autres  blessures.  Les  deux  traits  dominants  de 
son  caractère  étoient  la  modération  et  la  noblesse  : 
par  l'une  il  conçut  qu'il  falloit  de  nouvelles  institu- 
tions à  la  France  nouvelle  ;  par  l'autre  il  resta  roi 

ginta  solidos,  annui  redditus,  etc.  Âctum  Parisiis,  anno  abincur- 
natione  Doinini  1214,  mense  jiugusti. 

Cette  rente  se  payoit  encore  par  le  receveur  du  domaine  au 
commencement  de  la  révolution  :  quel  beau  titre  de  propriété!  C« 
titre  étoit  conservé  au  prieuré  de  Saint-Denis-de-la-Chartre. 
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dans  le  malheur,  témoin  sa  belle  réponse  aux  pro- 
positions de  Buonaparte. 

La  partie  active  du  règne  de  Louis  XVIII  a  été 
courte,  mais  elle  occupera  une  grande  place  dans 
l'histoire.  On  peut  juger  ce  règne  par  une  seule  ob- 
servation :  il  ne  se  perd  point  dans  l'éclat  que  Na- 
poléon a  laissé  sur  ses  traces.  On  demande  ce  que 
c'est  que  Charles  II  après  Cromwell,  Charles  II, 
dont  la  restauration  ne  fut  que  celle  des  abus  qui 
avoient  perdu  sa  famille  :  on  ne  demandera  jamais 
ce  que  c'est  que  le  sage  qui  a  délivré  la  France  des 
armes  étrangères,  après  l'ambitieux  qui  les  avoit 
attirées  dans  le  cœur  du  royaume;  on  ne  deman- 
dera jamais  ce  que  c'est  que  l'auteur  de  la  Charle, 
le  fondateur  de  la  monarchie  représentative;  ce  que 
c'est  que  le  souverain  qui  a  élevé  la  liberté  sur  les 
débris  de  la  révolution,  après  le  soldat  qui  avoit 
bâti  le  despotisme  sur  les  mêmes  ruines;  on  ne  de- 
mandera jamais  ce  que  c'est  que  le  roi  qui  a  payé 
les  dettes  de  l'état  et  fondé  le  système  de  crédit  après 
les  banqueroutes  républicaines  et  impériales  ;  on  ne 
demandera  jamais  ce  que  c'est  que  le  monarque  qui, 
trouvant  une  armée  détruite,  a  recréé  une  armée; 
le  monarque  qui,  après  des  guerres  glorieuses,  mais 
longues  et  funestes,  a  mis  fin  en  quelques  mois, 
par  un  vaillant  prince,  à  la  prodigieuse  expédition 
d'Espagne,  tuant  deux  révolutions  d'un  seul  coup, 
rétablissant  deux  rois  sur  leur  trône,  replaçant  la 
France  à  son  rang  militaire  en  Europe,  et  couron- 
nant son  ouvrage  en  nous  assurant  l'indépendance  au 
dehors,  après  nous  avoir  donné  la  liberté  au  dedans. 

MÉUNCES  HISTOR.  14 
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Son  règne  s'agrandira  encore  en  s'éloignant  de 
nous  :  la  postérité  le  regardera  comme  une  nouvelle 
ère  de  la  monarchie,  comme  l'époque  où  s'est  ré- 
solu le  problème  de  la  révolution,  où  s'est  opérée 
la  fusion  des  principes,  des  hommes  et  des  siècles, 
où  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  possible  dans  le  passé 
s'est  mêlé  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  possible  dans  le 
présent.  De  la  considération  des  difficultés  innom- 
brables que  Louis  XVIII  a  dû  rencontrer  à  l'exécu- 
tion de  ses  desseins  naîtra  pour  lui  dans  l'avenir 
une  admiration  réfléchie.  Et  quand  on  observera 
que  ce  monarque,  qui  avoit  tant  souffert,  n'a  exercé 
ni  réaction,  ni  vengeance;  que  ce  monarque,  dé- 
pouillé de  tout,  a  aboli  la  confiscation;  qu'étant 
maître  de  ne  rien  accorder  en  rentrant  en  France, 
il  nous  a  rendu  des  libertés  pour  des  malheurs, 
nul  doute  que  sa  mémoire  ne  croisse  en  estime  et 
en  vénération  chez  les  peuples. 

Nous  venons  de  le  perdre,  ce  roi  patient  et  juste. 
Pendant  un  hiver  du  nord,  obligé  de  fuir  d'exil  en 
exil  avec  le  fils  et  la  fille  de  nos  rois,  ses  pieds 
avoient  été  atteints  par  le  froid  rigoureux  du  cli- 
mat :  ses  infirmités  étoient  encore  en  partie  notre 
ouvrage,  et  au  milieu  de  ses  longues  douleurs  il  ne 
s'est  jamais  souvenu  de  ceux  qui  les  avoient  causées. 
On  l'a  vu  au  moment  d'expirer  opposer  à  des  maux 
qui  auroient  abattu  toute  autre  ame  que  la  sienne 
un  calme  qui  sembloit  imposer  à  la  mort.  Depuis 
long -temps  il  est  donné  au  peuple  le  phis  brave 
d'avoir  à  sa  tète  les  princes  qui  meurent  le  mieux: 
par  les  exemples  de  l'histoire,  on  seroit  autorisé  à 
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dire  proverbialement  :  Mourir  comme  un  Bourbon^ 
pour  exprimer  tout  ce  qu'un  homme  peut  mettre 
de  magnanimité  dans  sa  dernière  heure. 

Louis  XVIII  n'a  point  démenti  cette  intrépidité 
de  famille.  Après  avoir  reçu  le  saint  Viatique  au 
milieu  de  sa  cour,  le  fils  ainp  de  l'église  a  béni 
d'une  main  défaillante,  mais  avec  un  front  serein, 
ce  frère  encore  appelé  à  un  lit  funèbre,  ce  neveu 
qu'il  nommoit  lejiis  de  son  choix,  cette  nièce  deux 
fois  orpheline,  et  cette  veuve  deux  fois  mère. 

Cependant  le  peuple  donnoit  des  signes  non  équi- 
voques de  sa  douleur.  Essentiellement  monarchique 
et  chrétien  quand  il  est  abandonné  à  lui-même,  il 
environnoit  le  palais  et  remplissoit  les  églises;  il 
recueilloit  les  moindres  nouvelles  avec  avidité,  lisoit, 
commentoit  les  bulletins  en  y  cherchant  quelques 
lueurs  d'espérance.  Rien  n'étoit  touchant  comme 
cette  foule  silencieuse  qui  parloit  bas  autour  du 
château  des  Tuileries  dans  la  crainte  de  troubler 
l'auguste  malade  :  le  roi  mourant  étoit  pour  ainsi 
dire  veillé  et  gardé  par  son  peuple. 

Souvent  oubliée  dans  la  prospérité,  mais  toujours 
invoquée  dans  l'infortune,  la  religion  augmentoit  le 
respect  et  l'attendrissement  général  par  sa  solHci- 
tude  et  par  ses  prières;  elle  faisoit  entendre  devant 
l'image  du  Dieu  vivant  ce  cantique  d'Ezéchias  que 
le  génie  françois  a  dérobé  à  l'inspiration  des  divines 
Ecritures  ',  ce  Domine  salvum  fac  Regem  que  notre 
amour  pour  nos   rois  a  rendu  si  populaire.  Des 

'  IjP  roi  admiroit  particulièrement  ce  cantique,  et  m'a  souvent 
redit  par  cœur  l'ode  sublime  de  Rousseau. 

14. 
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larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  lorsqu'on  vit  pas- 
ser les  différents  corps  de  la  magistrature  se  ren- 
dant à  pied  à  Notre-Dame,  afin  d'implorer  le  ciel 
pour  celui  de  qui  toute  justice  émane  en  France. 
On  remarquoit  surtout  à  la  tête  de  la  première  cour 
du  royaume  le  vieillard  illustre  qui,  après  avoir 
défendu  la  vie  de  Louis  XVI  au  tribunal  des  hommes, 
alloit  demander  celle  de  Louis  XVIII  à  un  juge  qui 
n'a  jamais  condamné  l'innocence. 

Ce  souverain  juge,  en  appelant  au  lieu  de  son 
repos  notre  roi  souffrant,  fatigué  et  rassasié  de 
jours,  se  préparoit  à  prononcer  sur  lui  une  sen- 
tence de  délivrance  et  non  de  condamnation. 

Un  évanouissement  survenu  le  17  fit  croire  que 
le  roi  avoit  passé.  Quand  il  reprit  ses  esprits,  il  pa- 
rut sensible  aux  prières  des  agonisants  que  l'on  ré- 
citoit  au  pied  de  sa  couche.  On  lui  amena  les  deux 
enfants  de  l'infortuné  duc  de  Berry  :  il  ne  pouvoit 
plus  les  voir,  il  ne  pouvoit  plus  même  étendre  sur 
eux  sa  main  paternelle;  mais  on  reconnoissoit  au 
mouvement  de  ses  lèvres  que  le  vieux  monarque 
mettoit  sous  la  protection  du  ciel  un  berceau  qu'il 
ne  pouvoit  plus  protéger. 

Enfin  il  a  quitté  la  vie,  au  milieu  de  sa  famille  en 
larmes,  le  jeudi  IG  septembre,  à  quatre  heures  du 
matin,  et  il  avoit  annoncé  qu'il  mourroit  ce  jour- 
là  :  il  avoit  mesuré  le  degré  de  ses  forces  avec  ce 
peu  d'estime  pour  la  vie,  cette  liberté  de  conscience 
et  ce  sang-froid  imperturbable  qui  ne  permettent 
pas  de  se  tromper.  Bientôt  il  va  descendre  dans  ces 
souterrains  dont  sa  piété  a  commencé  à  repeupler 
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les  solitudes.  Quand  il  arriva  en  France,  il  trouva 
le  tombeau  des  rois  désert  et  leur  trône  vide  :  res- 
taurateur de  toutes  les  légitimités,  il  a  rendu,  dans 
un  partage  fraternel,  le  premier  à  Louis  XVI,  et  il 
laisse  le  second  à  Charles  X. 

François!  celui  qui  vous  annonça  Louis-le-Désiré, 
qui  vous  fit  entendre  sa  voix  dans  les  jours  d'orage, 
vous  parle  aujourd'hui  de  Charles  X  dans'des  cir- 
constances bien  différentes  :  il  n'est  plus  obligé  de 
vous  dire  quel  est  le  roi  qui  vous  arrive,  quels  sont 
ses  malheurs,  ses  vertus,  ses  droits  au  trône  et  à 
votre  amour;  il  n'est  plus  obligé  de  vous  raconter 
jusqu'à  l'âge  de  ce  roi ,  de  vous  peindre  sa  personne, 
de  vous  apprendre  combien  il  existe  encore  de 
membres  de  sa  famille.  Si  la  conscription  ne  dévore 
plus  vos  enfants  ;  si  l'on  ne  peut  ni  vous  dépouiller, 
ni  vous  emprisonner  arbitrairement;  si  vous  êtes 
appelés  à  consentir  l'impôt  que  vous  donnez  à  l'état  ; 
si  vous  êtes,  par  la  Charte,  un  des  peuples  le  plus 
libre  de  la  terre ,  vous  savez  à  qui  vous  devez 
tous  ces  biens  :  rendez-en  grâces  à  Louis  XVIII  et  à 
Charles  X. 

Vous  l'avez  vu  depuis  dix  ans  ce  sujet  fidèle,  ce 
frère  respectueux,  ce  père  tendre,  si  affligé  dans  un 
de  ses  fils,  si  consolé  par  l'autre!  Vous  le  connoissez 
ce  Bourbon  qui  vint  le  premier  après  nos  malheurs, 
digne  héraut  de  la  vieille  France,  se  jeter  entre  vous 
et  l'Europe,  une  branche  de  lis  à  la  main!  Vos  yeux 
s'arrêtent  avec  amour  et  complaisance  sur  ce  prince 
qui,  dans  la  maturité  de  l'âge,  a  conservé  le  charme 
et  la  noble  élégance  de  sa  jeunesse,  et  qui,  mainte- 
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nant  orné  du  diadème,  n'est  encore  qu  un  François 
de  plus  au  milieu  de  vousl  Vous  répétez  avec  émo- 
tion tant  de  mots  heureux  échappés  à  ce  nouveau 
monarque,  qui  puise  dans  la  loyauté  de  son  cœur 
la  grâce  de  bien  dire! 

Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ne  lui  confieroit 
sa  vie,  sa  fortune,  son  honneur?  Cet  homme,  que 
nous  voudrions  tous  avoir  pour  ami,  nous  l'avons 
aujourd'hui  pour  roi.  Ah!  tâchons  de  lui  faiie  ou- 
blier les  sacrifices  de  sa  vie!  Oue  la  couronne  pèse 
légèrement  sur  la  tête  blanchie  de  ce  chevalier 
chrétien'  Pieux  comme  saint  Louis,  affable,  com- 
patissant et  justicier  comme  Louis  XII,  courtois 
comme  François  F*",  franc  comme  Henri  IV,  qu'il 
soit  heureux  de  tout  le  bonheur  qui  lui  a  manqué 
pendant  si  longues  années!  Que  le  trône  où  tant  de 
monarques  ont  rencontré  des  tempêtes  soit  pour 
lui  un  lieu  de  repos!  Nous  sentons  combien  dans  ce 
moment  il  lui  est  pénible  de  monter  les  degrés  de 
ce  trône  pour  y  occuper  la  place  d'un  frère;  mais 
qu'il  permette  à  de  fidèles  sujets  qui  respectent 
sa  royale  douleur  de  chercher  pourtant  auprès 
de  lui  leur  consolation  et  leurs  plus  chères  espé- 
rances ! 

Saluons  encore  le  Dauphin  et  la  Dauphine  ;  noms 
qui  lient  le  passé  à  l'avenir,  en  rappelant  des  sou- 
venirs nobles  et  touchants,  en  désignant  le  propre 
fils  et  le  successeur  du  monarque  ;  noms  sous  les- 
quels nous  retrouvons  le  libérateur  de  l'Espagne  et 
la  fille  de  Louis  XVI  !  V Enfant  de  V Europe,  le  nou- 
veau Henri,  a  fait  aussi  un  pas  vers  le  trône  de  sou 
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aïeul,  et  sa  jeune  mère  le  guide  vers  le  trône  où 
elle  auroit  pu  monter! 

jXous,  sujets  dévoués,  pressons -nous  aux  pieds 
de  notre  bien-aimé  souverain  ;  reconnoissons  en  lui 
le  modèle  de  l'honneur,  le  principe  vivant  de  nos 
lois,  l'ame  de  notre  société  monarchique;  bénissons 
une  hérédité  tutéiaire,  et  que  la  légitimité  enfante 
sans  douleurs  son  nouveau  roi! 

Que  nos  soldats  élèvent  sur  leurs  drapeaux  le 
père  du  duc  d'Angoulème!  que  l'Europe  attentive, 
que  les  factions,  s'il  en  existe  encore,  voient  dans 
l'accord  de  tous  les  François,  dans  l'union  du  peu- 
ple et  de  l'armée,  le  gage  de  notre  force  et  de  la 
paix  du  monde! 

Dans  l'histoire  des  rois  de  France,  de  leurs  cou- 
ronnes et  de  leurs  maisons,  les  fêtes  de  Reims  se 
trouvent  placées  auprès  des  pompes  de  Saint-Denis. 
Ainsi,  aux  obsèques  de  Charles-le-Victorieux  S  tan- 
dis que  deux  serviteurs  fidèles  mouroient  subite- 
ment de  douleur  au  moment  où  le  grand-maître  de 
l'hôtel  brisa  son  bâton,  d'autres  serviteurs,  non 
moins  attachés  à  la  monarchie,  préparoient  déjà 
dans  les  trésors  du  même  Saint-Denis  les  éperons 
d'or,  les  gantelets,  la  cotte  d'armes,  l'armet  timbré, 
la  tunique  fleurdelisée,  qui  dévoient  servir  au  cou- 

'  Quelques  personnes  ont  cru  que  je  prenois  ici  Charles  ^  II 
pour  Charles  VIII  :  elles  sont  dans  l'erreur.  Dans  les  vieux  au- 
teurs, Charles  A'III  est  appelé  le  Victorieux,  et  Charles  VH,  le 
Conquérant.  Ensuite  ces  surnoms,  presque  les  mêmes,  ont  été 
oubliés  ou  confondus.  Charles  YIII  est  encore  surnommé  l' Affable 
et  le  Courtois.  J'aurois  peut-être  mieux  fait  d'employer  ce  surnom 
pour  éviter  toute  équivoque. 
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ronnement  de  Louis,  père  du  peuple  :  graves  ensei- 
gnements pour  nos  monarques,  qui  prennent  sur 
un  cercueil  les  attributs  de  la  puissance. 

Supplions  humblement  Charles  X  d'imiter  ses 
aïeux  :  trente-deux  souverains  de  la  troisième  race 
ont  reçu  l'onction  royale ,  c'est-à-dire  tous  les  sou- 
verains de  cette  race,  hormis  Jean  P%  qui  mourut 
quatre  jours  après  sa  naissance,  Louis  XVII  et 
Louis  XVllI  qui  furent  visités  de  la  royauté,  l'un 
dans  la  tour  du  Temple,  l'autre  dans  la  terre  étran- 
gère. Tous  ces  monarques  ont  été  sacrés  à  Reims; 
Henri  IV  seul  le  fut  à  Chartres,  où  l'on  trouve  en- 
core dans  les  comptes  de  la  ville  une  dépense  de 
9  francs  pour  une  pièce  mise  au  pourpoint  du  roi  : 
c'étoit  peut-être  à  l'endroit  du  coup  d'épée  que  le 
Béarnois  reçut  à  la  journée  d'Aumale  '. 

L'usage  étoit  que  le  roi  allât  à  Reims  à  cheval ,  à 
la  tête  de  sa  maison  et  de  ses  gardes.  L'archevêque 
de  Reims,  premier  pair  ecclésiastique  du  royaume, 

'Je  laisse  ce  paragraphe  tel  qu'il  est;  mais  je  dois  dire  que 
Louis-le-Gros  fut  sacré  à  Orléans.  Henri  IV  et  Louis-le-Gros  ne 
furent  point  sacrés  à  Reims,  le  premier  parce  que  Reims  étoit 
encore  entre  les  mains  de  la  Ligue ,  et  le  second  parce  que  deux 
archevêques  de  Reims  étoient  en  contestation  pour  le  siège  de 
cette  métropole.  Il  faut  remarquer  de  plus  que  Louis-le-Gros 
avoit  été  associé  au  trône  par  son  père  Philippe  I"  ,  lequel  avoit 
été  sacré  à  Reims ,  de  sorte  que  Louis-le-Gros  fut,  pour  ainsi  dire, 
couronné  deux  fois.  Les  syndics  du  diocèse  de  Reims  vinrent  pro- 
tester à  Orléans  contre  son  sacre ,  prétendant  que  depuis  Clovis 
l'archevêque  de  Reims  étoit  seul  en  possession  du  droit  de  cou- 
ronner nos  rois.  Il  est  donc  constant  que  tous  les  rois  de  la  race 
capétienne  ont  été  sacrés  à  Reims,  sauf  le  très  petit  nombre  de 
ceux  qui  n'ont  pu  l'être  à  cause  d'empêchements  majeurs. 
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faisoit  les  frais  du  sacre.  Il  représentoit  par  tradi- 
tion un  des  quatre  témoins  du  côté  maternel,  sur  les 
douze  témoins  que  le  titre  58  de  la  loi  Salique  exi- 
geoit  chez  les  Francs  dans  toutes  les  actions  civiles 
et  criminelles. 

Les  paroles  d'Aldabéron ,  archevêque  de  Reims , 
au  sujet  de  la  consécration  de  Hugues  Capet,  sont 
encore  vraies  aujourd'hui  :  «  Le  couronnement  d'un 
«roi  des  François,  dit-il,  est  un  intérêt  public  et 
«  non  une  affaire  particulière  \puhlica  sunt  hœc  ne- 
«  gotiay  non  prwata  *.  »  Que  Charles  X  daigne  peser 
ces  mots  qui  s'appliquoient  à  l'auteur  de  sa  race  ; 
qu'en  pleurant  un  frère  il  se  souvienne  qu'il  est  roi. 
Les  Chambres  ou  les  députés  des  Chambres  qu'il 
peut  appeler  à  Reims  à  sa  suite,  les  magistrats  qui 
grossiront  son  cortège,  les  soldats  qui  environne- 
ront sa  personne,  sentiront  se  fortifier  en  eux,  par 
une  imposante  solennité,  la  foi  religieuse  et  mo- 
narchique. Charles  VII  fit  des  chevaliers  à  son  sacre; 
le  premier  roi  chrétien  des  François  reçut  au  sien 
le  baptême  avec  quatre  mille  de  ses  compagnons 
d'armes  :  Charles  X  créera  de  même  à  son  couron- 
nement plus  d'un  chevalier  pour  la  défense  de  la 
cause  légitime,  et  plus  d'un  François  y  recevra  un 
nouveau  baptême  de  fidélité. 

C'est  donc  à  Reims  que  le  prince,  objet  de  tant 
d'amour,  comblera  les  vœux  de  ses  peuples;  que 
le  prélat,  en  lui  présentant  la  couronne  de  Charle- 
magne,  l'épée  de  l'état,  le  sceptre,  l'anneau  et  la 

'  Flodoard. 
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main  de  justice,  adresse  au  ciel  l'admirable  prière 
réservée  pour  cette  cérémonie  :  «Dieu,  qui  par  tes 
«vertus  conseilles  tes  peuples,  donne  à  celui-ci,  ton 
«serviteur,  l'esprit  de  ta  sapience!  Qu'en  ses  jours 
«naisse  à  tous  équité  et  justice  :  aux  amis  secours, 
«aux  ennemis  obstacle,  aux  affligés  consolation, 
«aux  élevés  correction,  aux  riches  enseignement, 
«aux  indigents  pitié,  aux  pèlerins  hospitalité,  aux 
«pauvres  sujets  paix  et  sûreté  en  la  patrie!  Qu'il 
«apprenne  (le  roi)  à  se  commander  soi-même,  à 
«  modérément  gouverner  un  chacun,  selon  son  état, 
«afin,  ô  Seigneur!  qu'il  puisse  donner  à  tout  le 
«peuple  exemple  de  vie  à  toi  agréable^.» 

Cette  prière  sera  suivie  du  serment  du  royaume, 
prêté  sur  le  livre  des  Evangiles  :  dans  les  temps 
primitifs  nos  rois  le  prononçoient  en  François ,  et 
dans  les  temps  postérieurs  en  latin.  Ils  s'obligeoient 
par  ce  serment  à  trois  choses  :  A  maintenir  la  paix 
de  V église,  à  défendre  toute  rapine,  à  commander 
dans  tous  jugements  équité  et  miséricorde"^.  On  in- 
troduisit dans  le  treizième  siècle  une  clause  tirée 
d'une  constitution  du  concile  de  Latran,  qui  n'est 
plus  en  harmonie  aveô  nos  mœurs,  ni  d'accord 
avec  les  lois  qui  nous  régissent.  Nos  derniers  rois 
prononçoient  aussi  des  serments  relatifs  aux  ordres 
du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Louis  ;  et ,  depuis  le 
règne  de  Louis  XIV,  ils  s'engageoient  à  poursuivre 
les  duels,  sans  jamais  faire  grâce  aux  duellistes. 

Comme  souvenir  des  premières  assemblées  de 

'  Du  TiLLUT.       '  Idem. 
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la  nation,  on  demancloit  aux  grands  et  au  peuple 
témoins  du  couronnement  du  souverain,  s'Uy  a^oit 
arne  qui  voulut  contredire^.  On  làclioit  ensuite  des 
oiseaux  dans  l'église ,  toutes  les  portes  ouvertes  : 
image  naïve  de  la  liberté  des  François.  Notre  cons- 
titution actuelle  n'est  que  le  texte  rajeuni  du  code 
de  nos  vieilles  franchises. 

C'est  cette  constitution  que  les  successeurs  de 
Louis  XVIII  devront  désormais  jurer  de  maintenir 
dans  la  solennité  de  leur  sacre  ^,  en  ajoutant  ce 
serment  de  la  monarchie  nouvelle  au  serment  de 
l'ancienne  monarchie.  Ainsi  Charles  X,  après  avoir 
reçu  le  complément  de  sa  puissance  des  mains  de 
la  religion,  paroîtra  plus  auguste  encore,  en  sor- 
tant, consacré  par  l'onction  sainte,  des  fontaines 
oii  fut  régénéré  Clovis. 

C'est  une  chose  dont  les  conséquences  sont  im- 
menses aujourd'hui  pour  notre  patrie,  et  dans  les 
circonstances  actuelles,  qu'un  monarque  mourant 
au  milieu  de  ses  sujets,  et  transmettant  son  héritage 
à  son  successeur.  Le  dernier  événement  de  cette 
nature  date  de  cinquante  années,  car  on  ne  peut 
pas  compter  l'immolation  de  Louis  XVI.  L'holo- 
causte du  roi  martyr  ne  fut  suivi  ni  d'une  pompe 
funéraire,  ni  d'un  sacre;  un  nouveau  règne  ne 
commença  point  au  pied  des  autels;  et  il  y  eut  en 
France  quelque  chose  de  ces  ténèbres  qui  couvri- 
rent Jérusalem  à  la  mort  du  juste. 

'  Manuscrits  de  Duchés?»:. 
^Charte,  art.  74. 
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Que  Dieu  accorde  k  Louis  XVIII  la  couronne  im- 
mortelle de  saint  Louis  !  que  Dieu  bénisse  sur  la 
tète  de  Charles  X  la  couronne  mortelle  de  saint 
Louis  ! 

LE  ROI  EST  MORT  :  VIVE  LE  ROI  ! 


DE  LA  VENDÉE. 


DE  LA  VENDEE 


SEPTEMBRE  1819. 

L'ancienne  constitution  de  la  France  fut  attaquée 
par  la  tyrannie  de  Louis  XI,  affoiblie  par  le  goût 
des  arts  et  les  mœurs  voluptueuses  des  Valois,  dé- 
tériorée sous  les  premiers  Bourbons  par  la  réforme 
religieuse  et  les  guerres  civiles,  terrassée  par  le 
génie  de  Richelieu,  enchaînée  par  la  grandeur  de 
Louis  XIV,  détruite  enfin  par  la  corruption  de  la 
régence  et  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle. 

La  révolution  étoit  achevée  lorsqu'elle  éclata  : 
c'est  une  erreur  de  croire  qu'elle  a  renversé  la  mo- 
narchie; elle  n'a  fait  qu'en  disperser  les  ruines, 
vérité  prouvée  par  le  peu  de  résistance  qu'a  ren- 
contré la  révolution.  On  a  tué  qui  on  a  voulu;  on 
a  commis  sans  efforts  les  crimes  les  plus  violents, 
parce  qu'il  n'y  avoit  rien  d'existant  en  effet,  et  qu'où 
opéroit  sur  une  société  morte.  La  vieille  France  n'a 
paru  vivante ,  dans  la  révolution ,  qu'à  l'armée  de 
Condé  et  dans  les  provinces  de  l'ouest.  Une  poignée 
de  gentilshommes,  commandés  par  le  descendant 
du  vainqueur  de  Rocroi,  a  terminé  dignement  l'his- 
toire de  la  noblesse  françoise,  et  les  paysans  ven- 
déens ont  montré  à  l'Europe  les  anciennes  com- 
munes de  France. 
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Nous  allons  rappeler  ce  que  la  Vendée  a  fait  pour 
la  monarchie ,  ce  qu'elle  a  souffert  pour  cette  mo- 
narchie, puis  nous  dirons  ce  que  les  ministres  du 
souverain  légitime  ont  fait  à  leur  tour  pour  la 
Vendée.  11  est  bon  qu'un  pareil  tableau  soit  mis  sous 
les  yeux  des  hommes  :  il  instruira  les  peuples  et  les 
rois. 
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CE  QUE  LA  VENDÉE  A  FAIT 
POUR  LA  MONARCHIE. 


La  Vendée  étoit  restée  chrétienne  et  catholique; 
en  conséquence,  l'esprit  monarchique  vivoit  dans 
ce  coin  de  la  France.  Dieu  sembloit  avoir  conservé 
cet  échantillon  de  la  société  afin  de  nous  apprendre 
combien  un  peuple  à  qui  la  religion  a  donné  des 
lois  est  plus  fortement  constitué  qu'un  peuple  qui 
s'est  fait  son  propre  législateur. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  les  Ven- 
déens montrèrent  une  grande  répugnance  pour  les 
principes  de  cette  révolution.  Après  la  journée  du 
10  août  1792  ,  une  insurrection  éclata  à  Bressuire, 
et  un  premier  combat  fut  livré  le  24  août  de  la 
même  année.  La  levée  de  trois  cent  mille  hommes, 
ordonnée  par  la  Convention ,  produisit  une  insur- 
rection nouvelle.  Un  perruquier,  nommé  Gaston, 
se  met  à  la  tête  des  insurgés  :  il  est  tué  en  marchant 
à  l'ennemi.  Le  roi  meurt ,  et  des  vengeurs  naissent 
j  de  son  sang.  Jacques  Cathelineau,  simple  voiturier 
de  la  commune  du  Pin-en-Mauges ,  sort  de  sa  chau- 
mière le  14  mars  1793  :  il  se  trouve  que  le  voitu- 
rier est  un  grand  capitaine.  A  la  tête  de  deux  cents 
paysans  il  attaque  un  poste  républicain ,  l'emporte 
et  s'empare  d'une  pièce  de  six,  connue  sous  le  nom 
du  Missionnaire  :  voilà  le  premier  canon  de  la 
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Vendée.  Cathelineau  arme  sa  troupe  avec  les  fusils 
qu'il  a  conquis,  marche  à  Chemilié,  défendu  par 
cinq  cents  patriotes  et  deux  coulevrines  :  même 
courage ,  même  succès.  La  victoire  fait  des  soldats  : 
Stofflet ,  garde  de  cliasse  de  M.  de  Colbert,  rejoint 
Cathelineau  avec  deux  mille  hommes;  Laforét, 
jeune  paysan  du  bourg  de  Chanzeau,  lui  amène 
sept  cents  autres  Vendéens.  Les  trois  chefs  se  pré- 
sentent devant  Chollet,  forcent  la  ville  »  mettent  en 
fuite  la  garnison,  s'emparent  de  plusieurs  barils 
de  poudre,  de  six  cents  fusils  et  de  quatre  pièces 
de  canon,  parmi  lesquelles  se  trouvoit  une  pièce  de 
douze  que  Louis  XIII  avoit  donnée  au  cardinal 
de  Richelieu.  C'est  cette  pièce  devenue  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Marie-Jeanne :\e%  paysans  vendéens 
y  sembloient  attacher  leur  destinée.  Dans  leur  sim- 
plicité, ils  ne  s'apercevoient  pas  que  leur  véritable 
palladium  étoit  leur  courage. 

La  prise  de  Chollet  fut  le  signal  du  soulèvement 
de  la  Vendée.  Machecoul  tombe,  Pornic  est  sur- 
pris. Bientôt  avec  les  périls  et  la  gloire  paroissent 
Charette,  d'Elbée,  Boncharap,  La  Rochejaquelein, 
de  Marigny,  de  Lescure  et  mille  autres  héros  fran- 
çois ,  semblables  à  ces  derniers  Romains  qui  mou- 
rurent pour  le  dieu  du  Capitole  et  la  liberté  de  la 
patrie. 

Cathelineau  marche  sur  Villiers  ;  d'autres  chefs, 
MM.  de  la  Roche-Saint-André,  de  Lyrot,  Savin,  Roy- 
rand ,  de  la  Cathelinière ,  Couëtus ,  Pajot,  d'Abbayes, 
Vrignaux,  menacent  Nantes,  Niort  et  les  Sables. 
Charette  devient  généralissime  de  la  Vendée-lnfé- 
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rieure;  d'Elbée ,  placé  à  la  tête  des  forces  de  la 
Haute-Vendée ,  est  secondé  par  Bonchamp,  Soyer, 
de  Fleuriot,  Scépeaux  ,  noms  qui  rappellent  les 
premiers  temps  de  la  chevalerie.  Les  paysans  du 
Bocage  se  soulèvent;  le  jeune  Henri  de  La  Roche* 
jaquelein  les  conduit.  Son  premier  essai  est  une 
victoire;  il  bat  Quétineau  aux  Aubiers,  et  court  se 
réunir  à  Calhelineau,  d'Elbée,  Slofflet  et  Bonchamp. 
Le  général  républicain  Ligonier  s'avance  avec  cinq 
mille  hommes;  il  est  défait  auprès  de  Vihiers.  Quatre 
jours  après,  nouvelle  bataille  à  Beaupréau.  Ligonier, 
obligé  de  fuir,  abandonne  son  artillerie  après  avoir 
perdu  trois  mille  hommes.  Argenton  est  pris,  Bres- 
suire  évacué.  Les  Vendéens  délivrèrent  dans  cette 
ville  messieurs  Desessarts ,  Forestier,  BeauvoUiers, 
de  Lescure  et  Donnissan,  illustres  otages  qui  pas- 
sèrent du  pied  de  l'échafaud  à  la  tête  d'une  armée. 
Ils  n'acceptèrent  qu'une  partie  du  bienfait  de  la 
Providence  ;  la  patrie  avoit  deinandé  leur  sang,  ils 
répandirent  leur  sang  pour  la  patrie. 

De  Bressuire,  les  Vendéens  sedirigentsurThouars. 
Une  muraille  gothique  et  une  rivière  profonde  en- 
touroient  cette  ville.  Il  faut  s'en  ouvrir  les  avenues 
par  un  combat  sanglant.  L'assaut  est  donné  :  La 
Rochejaquelein  monte  sur  les  épaules  de  Texier, 
gravit  les  murs,  et  se  trouve  bientôt  seul  exposé  à 
tous  les  coups  ,  comme  Renaud  sur  les  remparts  de 
Jérusalem.  Tliouarsest  emporté;  dix  mille  républi- 
cains, une  nombreuse  artillerie,  des  munitions  de 
toutes  les  sortes  demeurent  aux  mains  des  vain- 
queurs; Thouars  fournit  encore  aux  royalistes  des 

lâ. 
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oFficiers  qui  devinrent  célèbres.  Il  faut  citer  ces 
braves  dont  les  noms  sont  aujourd'hui  l'unique  pa- 
trimoine de  leur  famille  :  ce  furent  MM.  Dupérat, 
d'Herbaud,  Maignan,  Renou,  Beauvolliers  l'aîné , 
Marsonnière ,  Sanglier,  Mondion,  Laugerie,  Orre- 
Digueur,  de  Beaugé  et  de  Laville-Regny,  avec  son 
fils  âgé  de  douze  ans,  que  l'on  voyoit  combattre 
auprès  .de  lui. 

Alors  on  forma  sept  divisions  du  pays  dont  on 
avoit  chassé  l'ennemi,  et  l'on  en  confia  la  garde  à 
un  égal  nombre  de  corps  vendéens.  La  terreur  s'é- 
toit  emparée  des  patriotes;  Nantes s'écrioit:  Frères 
et  amis ,  à  notre  secours  y  le  département  est  en  feu  : 
ignoble  jargon  qui  se  mêloit,  dans  la  Vendée,  à  la 
langue  de  1^  chevalerie.  Cependant  une  armée  ven- 
déenne est  battue  près  de  Fontenay  :  d'Elbée  est 
blessé,  et  l'artillerie  prise  avec  la  fameuse  Marie- 
Jeanne.  Quinze  mille  paysans  désespérés  reparois- 
sent  sous  les  murs  de  Fontenay,  que  défendoient 
douze  mille  hommes  d'infanterie  et  trente  -  sept 
pièces  de  canon.  Chaque  Vendéen  n'avoit  que  six 
coups  à  tirer  :  des  paysans  bretons  de  la  division 
du  Loroux,  armés  de  bâtons  ferrés,  se  jettent  sur 
les  batteries  de  canon,  assomment  les  canonniers  et 
s'emparent  des  pièces.  Les  Vendéens  d'abord  tombés 
à  genoux,  se  relèvent  et  se  précipitent  sur  les  ré- 
publicains dont  ils  font  cesser  le  feu.  L'armée  enne- 
mie est  culbutée,  Fontenay  emporté ,  Marie-Jeanne 
reprise.  Quarante  pièces  de  canon,  quatre  mille 
prisonniers,  sept  mille  fusils,  restent  en  témoignage 
de  la  victoire;  et  la  Convention  effrayée  songe  à 
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faire  partir,  pour  combattre  les  vertus  vendéennes, 
jusqu'aux  grenadiers  qui  gardoient  ses  forfaits  et 
ses  échafauds. 

Une  proclamation  rédigée  à  Fontenay  par  M.  Des- 
essarts  annonça  à  l'Europe  le  succès  des  hommes 
fidèles,  et  leur  ferme  volonté  de  rétablir  la  mo- 
narchie. Ils  invitoientà  rejoindre  le  drapeau  blanc; 
mais  la  terreur  dans  l'intérieur,  la  gloire  aux  fron- 
tières,'enchaînoient  tous  les  François  :  le  roi  n'a- 
voit  alors  pour  lui  que  la  justice  de  sa  cause  et  la 
Vendée. 

Quand  les  divisions  militaires  de  la  Haute-Vendée 
se  trouvèrent  réunies,  elles  formèrent  une  armée 
de  quarante  mille  fantassins  et  de  douze  cents  ca- 
valiers. Vingt -quatre  pièces  de  canon  avec  leurs 
caissons  accompagnoient  les  corps  qui  prirent  et 
conservèrent  le  nom  de  la  grande  armée.  Y  eut -il 
jamais  rien  de  plus  prodigieux  dans  l'histoire  que 
cette  armée  où  l'on  ne  comptoit  pas  un  fusil  qui 
ne  fut  une  conquête,  pas  un  canon  qui  n'eût  été 
enlevé  avec  une  fourche  ou  un  bâton  ?  «  Thirion 
«nous  écrit,  disoit  Barrère  à  la  Convention,  que 
«  toutes  les  fois  que  les  rebelles  ont  manqué  de  mu- 
«  nitions ,  il  s'est  trouvé  à  point  nommé  une  dé- 
«  route  des  nôtres.  »  C'est  ainsi  que  ceux  qui  avoient 
condamné  Louis  XVI  à  l'échafaud  appeloient  les 
Vendéens  des  rebelles. 

Cependant  la  Convention  avoit  rassemblé  à  Sau- 
mur  une  armée  de  quarante  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  huit  mille  hommes  de  cavalerie  : 
quatre-vingts  pièces  d'artillerie  et  deux  régiments 
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de  cuirassiers  rendoient  cette  armée  formidable. 
La  grande  armée  vendéenne  marche  sans  s'ef- 
frayer à  ces  nouveaux  ennemis;  elle  les  pousse  à 
Doué,  à  Montreuil,  et  les  accule  dans  Saiimur.  Les 
bataillons  formés  à  Orléans,  seize  bataillons  venus 
de  Paris,  deux  régiments  de  cuirassiers,  compo- 
soient  la  garnison  de  cette  ville.  Trente  pièces  de 
canon  bordoient  son  château  et  ses  redoutes  nou- 
vellement élevées  que  le  Thoué  et  la  Loire  bai- 
gnoient  de  leurs  eaux.  Rien  n'arrête  les  Vendéens; 
tous  s'écrient  :  ^/i  avant ^  en  avant]  Les  Bretons 
enlèvent  les  canons;  les  républicains  reculent  jus- 
qu'au pont  Fouchard  :  JNI.  de  Lescure  les  suit  l'cpée 
au  poing  ;  il  est  blessé.  Les  cuirassiers  chargent  les 
Vendéens  qu'étonne  cette  espèce  de  cavalerie  invul- 
nérable. Un  brave  soldat,  nommé  Dommaingué,  crie 
aux  paysans ,  comme  César  crioit  à  ses  légions  à 
Pharsale  :  Frappez  au  visage l  11  abat  un  cuirassier 
d'un  coup  de  carabine  à  la  tète,  et  il  est  emporté 
lui-même  d'un  boulet  de  canon.  Les  cuirassiers  se 
replient,  reviennent  à  la  défense  du  pont  Fouchard 
que  couvroit  de  son  feu  l'artillerie  vendéenne  com- 
mandée par  M.  de  Marigny.  Le  combat  se  main- 
tient de  ce  côté;  mais  Cathelineau  et  La  Rocheja- 
quelein  avoient  tourné  les  redoutes,  et  marchoient 
sur  la  ville,  laissant  derrière  eux  les  fortifications 
et  les  avant-postes.  Les  troupes  placées  à  la  garde 
des  faubourgs  fuient  devant  La  Rochejaquelein , 
qui  entre  dans  Saumur  accompagné  seulement  de 
M.  de  Beaugé.  Il  arrive  au  grand  galop  sur  une 
place  où  huit  cents  républicains  éîoient  rangés  en 
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bataille.  Il  étoit  trop  tard  pour  reculer  :  l'héroïsme 
vient  au  secours  de  l'imprudence.  Rendez  -  vous , 
dit  La  Rochejaquelein  aux  ennemis,  ou  vous  êtes 
morts.  Ceux-ci  croient  la  ville  emportée,  et  mettent 
bas  les  armes.  Quelques  moments  s'écoulent:  per- 
sonne ne  paroît.  Les  républicains  reviennent  de 
leur  erreur,  reprennent  leurs  armes,  tirent  sur  les 
deux  Vendéens.  Beaugé  est  blessé;  La  Rochejaque- 
lein le  soutient  sur  son  cheval ,  et  tue  d'un  coup 
de  pistolet  un  soldat  qui  le  couchoit  en  joiie.  Dans 
cet  instant  Desessarts  accourt,  suivi  de  quinze  cents 
cavaliers  :  la  ville  est  prise. 

Les  redoutes  tombent;  le  château  capitule.  De 
toutes  parts  on  ramène  des  troupeaux  de  républi- 
cains prisonniers;  on  les  renvoie  après  leur  avoir 
fait  jurer  qu'ils  ne  porteront  plus  les  armes  contre 
le  roi  ;  on  leur  coupe  les  cheveux  pour  les  recon- 
noître,  en  cas  qu'ils  violent  leur  parole.  Les  che- 
veux repoussèrent  ,  et  avec  eux  l'infidélité  :  les 
Vendéens,  h.  <\m  l'on  ne  faisoit  point  de  quartier, 
furent  bientôt  massacrés  par  ceux  qui  leur  dévoient 
la  liberté  et  la  vie. 

La  renommée  des  Vendéens  se  répandit  en  Eu- 
rope. Ils  trouvèrent  à  Saumur  quatre-vingts  pièces 
de  canon,  vingt  mille  fusils,  cinquante  milliers  de 
poudre,  des  vivres  en  abondance,  des  magasins  de 
toutes  sortes.  Ils  procédèrerrt  à  l'élection  d'un  gé- 
néralissime. Le  choix  de  MM.  de  Lescure,  de  Don- 
nissan ,  La  Rochejaquelein ,  et  des  autres  gentils- 
hommes, tomba  sur  le  voiturier  Calhelineau,  dont 
la  gloire  avoit  fourni  les  titres.  Les  paysans  charmés 
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s'attachèrent  davantage  à  une  noblesse  si  généreuse 
et  si  brave.  On  proposa  dans  le  conseil,  première- 
ment ,  de  marcher  sur  Tours  ;  secondement ,  de 
s'emparer  des  Sables  et  de  La  Rochelle  ;  troisième- 
ment, d'attaquer  Angers  ,  et  de  rentrer  dans  la 
Vendée  par  le  pont  de  Ce.  Le  premier  avis  étoit 
celui  de  La  Rochejaquelein  ,  et  c'étoit  peut-être  le 
meilleur  par  son  audace  ;  le  second  étoit  celui  de 
Lescure ,  et  c'étoit  le  plus  sage  ;  le  troisième  étoit 
celui  de  Cathelineau,  et  il  prévalut. 

M.  d'Elbée,  à  peine  guéri  de  sa  blessure,  vint 
rejoindre  les  Vendéens  à  Saumur.  On  vit  aussi  ar- 
river MM.  Charles  d'Autichamp ,  de  Piron  ,  de  Bois- 
préau,  Duclîénier,  Magnan,  de  la  Bigotière.  Les 
vainqueurs  se  mettent  en  marche  pour  suivre  le 
plan  du  généralissime.  Angers  ouvre  ses  portes.  Le 
prince  de  Talmont  se  présente  :  il  est  sur-le-champ 
nommé  général  de  la  cavalerie  royaliste.  Charette 
venoit  de  reprendre  Machecoul  dans  la  Vendée- 
Inférieure  :  Cathelineau  lui  propose  -de  s'emparer 
de  Nantes  et  de  soulever  la  Bretagne.  L'attaque  des 
deux  armées  vendéennes  par  l'un  et  l'autre  côté  de 
Nantes  devoit  être  simultanée  ;  mais  Charette  arrive 
trop  tôt,  ou  Cathelineau  paroît  trop  tard.  Charette 
soutient  seul  la  lutte  pendant  dix  heures  :  il  se  re- 
tiroit  lorsque  le  canon  de  la  grande  armée  se  fait 
entendre.  L'action  recfommence  de  toutes  parts  ;  on 
pénètre  dans  la  ville,  on  se  bat  de  rue  en  rue,  de 
maison  en  maison.  La  place  va  capituler;  mais  Ca- 
thelineau reçoit  un  coup  mortel: les  paysans  s'ar- 
rêtent. Il  ne  restoit  plus  qu'un  léger  effort  à  faire; 
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il  ne  fat  pas  fait  :  Nantes  demeure  au  pouvoir  des 
républicains.  Cinq  millions  de  François  dévoient 
périr,  l'Europe  devoit  être  ébranlée  jusque  dans 
ses  fondements,  avant  que  le  fils  de  saint  Louis  re- 
montât sur  le  trône  de  ses  pères.  Tout  avoit  été 
prévu  pour  la  prise  de  Nantes  dans  les  arrange- 
ments de -la  sagesse  humaine, yo/y  les  desseins  de 
Dieu. 

Cette  grande  entreprise  manquée ,  les  Vendéens 
ne  sont  point  découragés;  ils  se  rallient,  battent  les 
républicains  à  Chàtillon,  et  trouvent  à  Coron  un 
nouveau  triomphe.  D'Elbée  est  nommé  généralis- 
sime en  remplacement  de  Cathelineau  ;  mais  Cha- 
rette  refuse  de  le  reconnoître  :  une  fatale  division 
commençoit  à  s'établir  entre  les  chefs.  D'Elbée  rem- 
porte à  Chantonnay  une  victoire  éclatante. 

Cette  victoire  attire  sur  la  Vendée  une  nouvelle 
masse  d'ennemis,  qui,  selon  les  rapports  du  Comité 
de  salut  public,  se  composoit  de  quatre  cent  mille 
hommes.  On  y  joignit  la  garnison  de  Mayence.  Les 
forces  de  la  Vendée  doublent  en  raison  des  périls. 
Lescure,  avec  cinq  mille  huit  cents  hommes,  dis- 
perse à  Thouars  trente -deux  mille  réquisition- 
naires.  La  Convention  ordonne  la  destruction  en- 
tière de  la  Vendée;  alors  commence  le  système  des 
incendies  qu'exécutoient  des  colonnes  justement 
appelées  infernales.  Les  villes  sont  embrasées;  les 
chaumières ,  les  moissons  et  les  bois  réduits  en 
cendres.  L'armée  de  la  Haute-Vendée  vole  au  se- 
cours deCharette,  qui,  battu  cinq  fois,  se  relevoit 
toujours.  M.  d'Elbée  rejoint  l'habile  général.  «  Où 
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«est  l'ennemi? »  lui  dit-il.  «Il  suit  mes  pas,  répond 
«  Charette  ;  voyez  ces  tourbillons  de  fumée  !  »  L'ar- 
mée patriote  et  l'armée  vendéenne  se  rencontrent 
auprès  de  Torfou. 

La  première  étoit ,  en  partie,  composée  des  Mayen- 
çois,  qui  voyoient  pour  la  première  fois  les  paysans 
de  la  Haute-Vendée.  Ceux-ci,  à  leur  tour-,  n'a  voient 
presque  jamais  combattu  d'aussi  belles  troupes,  et 
aussi  bien  disciplinées.  Il  y  eut  de  part  d'autre  un 
mouvement  de  surprise  et  d'admiration.  Le  signal 
est  donné,  le  combat  s'engage.  Les  deux  armées ,  au 
milieu  des  incendies,  étoient  renfermées  dans  un 
cercle  de  flammes  qui  embrasoient  l'horizon  ;  c'é- 
toit  comme  une  bataille  aux  enfers.  L'impétuosité 
des  paysans  royalistes  l'emporte  sur  la  valeur  dis- 
ciplinée :  les  Mayençois,  contraints  de  céder  le  ter- 
rain, se  retirent  en  bon  ordre.  Us  sont  défaits  de 
nouveau  à  Montreuil.  On  eût  poursuivi  la  victoire  , 
si  Charette  n'eût  voulu  secourir  la  Basse-Vendée, 
que  dévastoient  des  colonnes  incendiaires.  Il  en- 
traîne d'Elbée  avec  lui. 

Les  deux  armées,  après  avoir  vaincu  les  répu- 
blicains à  Saint-Fulgent,  revinrent  pour  attaquer 
les  Mayençois,  qui  se  retirèrent  sous  les  murs  de 
Nantes. 

La  Convention  consternée ,  pour  prolonger  son 
horrible  existence ,  veut  épuiser  tout  le  sang  fran- 
çois  :  six  armées  attaquent  la  Haute-Vendée.  La  plu- 
part des  chefs  royalistes  étoient  blessés,  et  pou- 
voient  à  peine  se  tenir  à  cheval.  Nouvelle  rencontre 
àChâtillon.  nouvelle  défaite  des  républicains.  La 
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Convention  fulmine  des  décrets  exterminateurs. 
Une  bataille  terrible  s'engage  à  la  Tremblaye;  elle 
alloit  augmenter  la  gloire  des  royalistes  fidèles, 
lorsque  Lescure  est  blessé  à  mort.  On  se  retire  :  les 
républicains  entrent  dans  Cliollet. 

Le  Comité  de  salut  public  annonce  à  la  Conven- 
tion que  la  guerre  est  terminée:  et,  dans  ce  mo- 
ment même,  les  paysans  vendéens  juroient de  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  leur  patrie.  Les  chefs 
approuvent  et  embrassent  eux-mêmes  cette  géné- 
reuse résolution  :  c'est  un  bon  parti,  quand  on  aime 
la  gloire,  que  de  s'attacher  au  malheur.  On  tient 
conseil  à  Beaupréau  :  les  uns  veulent  marcher  à 
Chollet,  et  étouffer  les  vainqueurs  au  milieu  de 
leur  triomphe;  les  autres  préwendent  qu'il  faut  se 
rabattre  sur  la  Vendée -Inférieure,  et  s'appuyer  à 
l'armée  de  Charette  ;  d'autres  demandent  qu'on 
passe  la  Loire,  et  que  l'on  change  le  théâtre  de  la 
guerre  :  l'opinion  la  plus  héroïque,  celle  de  La 
Rochejaquelein,  l'emporte,  et  l'on  se  détermine  à 
marcher  droit  à  l'ennemi. 

La  France  et  l'Europe  virent  avec  le  plus  pro- 
fond étonnement  ces  paysans  magnanimes,  qu'on 
croyoit  anéantis,  venir  attaquer  une  armée  régu- 
lière animée  par  des  succès,  justement  fière  de  sa 
valeur.  Le  combat  dura  dix  heures.  On  se  battit  à 
la  baïonnette.  Les  faubourgs  de  Chollet  furent  en- 
levés, abandonnés,  enlevés  de  nouveau  :  tantôt  le 
drapeau  blanc  rétrogradoit  devant  le  trapeau  tri- 
colore ,  et  tantôt  le  drapeau  tricolore  recuioit  de- 
vant le  drapeau  blanc.  Alors  étoient  aux  prises  ce» 
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terribles  François  dont  les  bataillons  voyoient  fuir 
les  armées  européennes.  Enfin ,  repoussés ,  les  pay- 
sans sont  poursuivis  par  la  cavalerie  républicaine. 
Les  officiers  vendéens  se  forment  en  escadron  : 
d'Elbée,  Bonchamp,  La  Rochejaquelein  ,  Allard, 
Dupérat,  Desessarts,  Beaugé,  Beau  repaire  de  Roy- 
rand,  Duchaffaut,  Renou,  Forêt,  Legeai,  Loiseau, 
et  cent  cinquante  braves  couvrent  les  héroïques  vil- 
lageois ,  et  arrêtent  l'armée  ennemie.  Kléber  fond 
sur  l'escadron  royaliste,  à  la  tête  de  dix  bataillons 
de  troupes  régulières.  D'Elbée  et  Bonchamp  tom- 
bent percés  de  coups;  trente  de  leurs  compagnons 
sont  abattus  à  leurs  côtés.  Monté  sur  un  cheval 
blessé  qui  jetoitle  sang  par  les  naseaux,  La  Roche- 
jaquelein, blessé  lui-même,  ses  habits  criblés  de 
balles  et  tailladés  de  coups  de  sabre ,  demeure  seul 
chargé  de  la  retraite.  Dans  ce  moment ,  de  Piron  lui 
amène  deux  mille  hommes  :  le  combat  renaît,  se 
prolonge  dans  la  nuit ,  laisse  aux  Vendéens  le.  temps 
d'emporter  leurs  blessés,  et  de  se  retirer  à  Beau- 
préau. 

L'indomptable  La  Rochejaquelein  vouloit  recom- 
mencer le  combat,  et  revenir  à  Ghollet:  on  ne  suivit 
point  cet  avis  de  l'héroïsme  ou  du  désespoir.  On  se 
replia  sur  Saint-Fulgent,  où  Bonchamp  rendit  le 
dernier  soupir.  D'Elbée  et  Lescure  vivoient  encore  ; 
mais  ils  étoient  blessés  mortellement  :  le  premier 
fut  porté  à  l'ile  de  ISoirmoutiers;  le  second  resta 
avec  l'armée. 

Cependant  cette  armée  de  la  Haute-Vendée,  jadis 
si  brillante ,  maintenant  si  malheureuse ,  se  trouvoit 
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resserrée  entre  la  Loire  et  six  armées  républicaines 
qui  la  poursuivoient.  Pour  la  première  fois,  une 
sorte  de  terreur  s'empara  des  paysans  ;  ils  aper- 
cevoient  les  flammes  qui  embrasoient  leurs  chau- 
mières, et  qui  s'approchoient  peu  à  peu;  ils  enten- 
doient  les  cris  des  femmes ,  des  vieillards  et  des 
enfants;  ils  ne  virent  de  salut  que  dans 4e  passage 
du  fleuve.  En  vain  les  officiers  voulurent  les  re- 
tenir; en  vain  La  Rochejaquelein  versa  des  pleurs 
de  rage  :  il  fallut  suivre  une  impulsion  que  rien  ne 
pouvoit  arrêter.  Vingt  mauvais  bateaux  servirent  à 
transporter  sur  l'autre  rive  de  la  Loire  la  fortune 
de  la  monarcliie. 

On  lit  alors  le  dénombrement  de  l'armée  :  elle 
se  trouva  réduite  à  trente  mille  soldats  ;  elle  avoit 
encore  vingt -quatre  pièces  de  canon,  mais  elle 
commençoit  à  manquer  de  munitions  et  de  car- 
touches. 

La  Rochejaquelein  fut  élu  généralissime;  il  avoit 
à  peine  vingt  et  un  ans  :  il  y  a  des  moments  dans 
l'histoire  des  hommes  où  la  puissance  appartient  au 
génie.  Lorsque  le  plan  de  campagne  eut  été  arrêté 
dans  le  conseil ,  que  l'on  se  fut  décidé  à  se  porter 
sur  Rennes ,  l'armée  leva  ses  tentes.  L'avant-garde 
étoit  composée  de  douze  mille  fantassins,  soutenus 
de  douze  pièces  de  canon  ;  les  meilleurs  soldats  et 
presque  toute  la  cavalerie  formoient  l'arrière-garde  : 
entre  ces  deux  corps  cheminoit  un  troupeau  de 
femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  qui  s'élevoit  à  plus 
de  cinquante  mille.  L'ancien  généralissime ,  le  vé- 
néîable  Lescure,  étoit  porté  mourant  au  milieu  de 
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cette  foule  en  larmes  qu'il  éclairoit  encore  de  ses 
conseils,  et  consoloit  par  sa  pieuse  résignation.  La 
Rochejaqueiein,  qui  comptoit  moins  d'années  et 
plus  de  combats  qu'Alexandre,  paroissoit  à  la  tète 
de  l'armée  ,  monté  sur  un  clieval  que  les  paysans 
avoient  surnommé  le  daim,  à  cause  de  sa  vitesse. 
Un  drapeau  blanc  en  lambeaux  guidoit  les  tribus 
de  saint  Louis,  comme  jadis  l'arche  sainte  condui- 
soit  dans  le  désert  le  peuple  fidèle.  Ainsi,  tandis 
que  la  Vendée  brûioit  derrière  eux,  s'avançoient 
avec  leurs  familles  et  leurs  autels  ces  généreux 
François  sans  patrie  au  milieu  de  leur  patrie  :  ils 
appeloient  leur  roi,  et  n'étoient  entendus  que  de 
leur  Dieu. 

Si  La  Rochejaqueiein  ,  dans  la  Vendée ,  avoit 
brillé  par  les  qualités  d'un  soldat,  il  déploya  sur 
l'autre  rive  de  la  Loire  les  talents  d'un  capitaine: 
les  grajids  caractères,  souvent  peu  remarquables 
dans  la  prospérité,  font  éclater  leur  vertu  dans  le 
malheur,  au  contraire  des  faux  grands  hommes  qui 
paroissent  extraordinaires  dans  le  bonheur,  et  de- 
viennent communs  dans  l'adversité.  Les  soldats  de 
l'armée  royale  catholique,  embrassant  eux-mêmes 
sans  s'étonner  toute  la  grandeur  de  leur  infortune, 
ne  voulurent  point  trahir  leurs  revers.  Jamais  la 
Vendée  ne  jeta  un  si  vif  éclat  que  lorsqu'errante  et 
fugitive,  elle  étoit  prête  à  s'évanouir  au  milieu  des 
forêts  de  la  Bretagne.  Elle  trompa  les  prophéties 
de  Barrère  :  «  Les  Vendéens ,  avoit-il  dit  à  la  Con- 
«vefttion,  sont  semblables  à  ce  géant  fabuleux  qui 
«n'étoit  invincible  que  quand  il  louchoit  la  teîre. 
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«Il  faut  les  soulever,  les  chasser  de  leur  propre 
«terrain  pour  les  abattre.»  Le  Comité  cle  salut 
public  se  trompoit  :  les  Vendéens  tiroient  leurs 
forces  de  leur  conscience  et  de  leur  honneur;  ils 
emportoient  avec  eux  cette  patrie. 

La  victoire  ouvrit  leur  nouvelle  carrière  :  In- 
grande, Candé,  Chàteau-Gonthier,  tombèrent  de- 
vant eux;  quinze  mille  gardes  nationaux  ne  les 
purent  empêcher  d'entrer  dans  Laval ,  où  sept 
mille  paysans  manceaux  et  bretons  vinrent  les 
rejoindre. 

A  peine  s'étoient-ils  reposés  deux  jours  dans  cette 
ville ,  qu'on  signala  l'approche  de  l'ennemi.  C'étoient 
les  Mayençois  qui,  fiers  d'avoir  forcé  les  Vendéens 
à  quitter  leurs  foyers,  croyoient  qu'ils  n'oseroient 
désormais  les  attendre.  Us  attaquent  brusquement 
les  courageux  fugitifs,  qui  les  repoussent,  les  for- 
cent à  se  replier  sur  Châleau-Gonthier,  après  leur 
avoir  tué  ou  blessé  seize  cents  hommes. 

Bientôt  toutes  les  forces  conventionnelles  sont 
réunies  :  elles  reviennent  à  Laval  présenter  la  ba- 
taille à  La  Rochejaquelein,  qui  l'accepte.  M.  de  Les- 
cure  expirant  harangue  l'armée  ;  tout  s'ébranle  :  on 
se  bat  avec  un  affreux  acharnement.  Les  canons 
sont  enlevés  à  la  course,  comme  de  coutume.  On 
en  vient  à  l'arme  blanche,  aux  coups  de  pistolet; 
on  se  prend  aux  cheveux  ;  on  lutte  corps  à  corps. 
Le  général  républicain  Beaupuy,  blessé  d'un  coup 
de  feu,  fait  porter  dans  les  rangs  sa  chemise  san- 
glante pour  encouragfîr  ses  soldats.  La  cause  juste 
est  encore  une  fois  victorieuse  :  les  Mayençois  sont 
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exterminés  par  ces  mêmes  paysans  qu'ils  venolent 
de  chasser  de  leurs  chaumières. 

La  bataille  de  Laval  renouvela  les  frayeurs  des 
conventionnels  ;  ils  crurent  voir  les  Vendéens  ar- 
river à  Paris.  Pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'invasion 
royaliste,  on  coupe  les  routes,  on  fait  sauter  les 
ponts ,  on  détruit  les  magasins.  Trente  mille  hommes 
des  meilleures  troupes  sont  tirés  de  l'armée  du 
Nord.  Une  autre  armée,  composée  de  gardes  natio- 
naux et  des  garnisons  des  ports,  se  forme  à  Cher- 
bourg. On  voit  accourir,  avec  leur  guillotine,  de 
vieux  révolutionnaires  tout  cassés  de  crimes,  pour 
battre  monnoie  et  faire  des  soldats.  On  arrête,  on 
dépouille,  on  égorge  tout  ce  qui  est  réputé  suspect  : 
l'innocence  malheureuse  paie  les  terreurs  de  la  t 
conscience  coupable. 

Il  y  avoit  quelque  fondement  aux  craintes  des 
révolutionnaires.  Le  prince  de  Talmont,  après  la 
dernière  victoire,  avoit  en  effet  proposé  de  mar- 
cher sur  Paris,  de  fouiller  le  repaire  de  la  Conven- 
tion, ou,  si  chose  étoit  impossible,  de  prendre  à 
dos  les  armées  républicaines  de  Flandre ,  et  de  se 
réunir  aux  Autrichiens.  Au  lieu  d'adopter  ce  plan  , 
digne  du  caractère  vendéen,  le  conseil,  par  des 
suggestions  étrangères,  prit  le  parti  de  diriger  l'ar- 
mée sur  Granville ,  dans  l'espoir  d'établir  une  com- 
munication entre  l'Angleterre  et  les  royalistes:  ré- 
solution qui  perdit  tout. 

On  prit  donc  la  route  de  Granville  par  Mayenne , 
Ernée,  Fougères,  Antrain  ,  Dql,  Pontorson  et  Avran- 
ches  :  on  ne  rencontra  d'obstacles  que  dans  les  fau- 
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bourgs  d'Ernée  et  de  Fougères.  M.  de  Lescure  expira 
avant  d'entrer  dans  cette  dernière  ville.  L'illustre 
veuve  du  général  vendéen  emporta  dans  un  cer- 
cueil les  dépouilles  mortelles  de  son  mari.  Elle 
craignit  que  la  tombe  de  Lescure  ne  fût  violée. 
Quelque  temps  après,  cet  homme,  qui  laissoit  un 
nom  immortel,  fut  enterré  au  bord  d'un  grand 
chemin,  dans  un  coin  de  terre  inconnu. 

Arrivés  devant  Granville,  les  Vendéens  brusquent 
la  place.  Les  faubourgs  sont  forcés  ;  une  brèche  est 
faite  aux  remparts.  Déjà  les  soldats  sont  sur  les 
murs  ;  mais  les  Anglois  ne  paroissant  point  à  la  vue 
du  port,  la  garnison  continue  à  se  défendre.  La 
lassitude  s'empare  des  paysans  :  après  trente -six 
heures ,  ils  abandonnent  l'assaut  de  la  ville  à  moitié 
prise.  Une  sédition  éclate  dans  l'armée;  les  paysans 
s'écrient  qu'ils  veulent  retourner  dans  leur  pays  : 
ils  entraînent  leurs  chefs.  On  reprend  le  chemin 
que  l'on  avoit  parcouru. 

A  peine  étoit-on  rentré  à  Dol,  que  trois  armées 
républicaines  fondent  sur  l'armée  royaliste.  Là  se 
donne  une  des  plus  furieuses  batailles  qui  aient 
jamais  été  livrées  entre  François  :  elle  dura  deux 
jours;  commencée  dans  les  faubourgs  de  Dol,  elle  ne 
finit  que  dans  les  murs  d'Antrain.  Douze  mille  répu- 
blicains, tués  ou  blessés,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Ce  fut  à  la  fois  la  plus  grande  et  la  der- 
nière victoire  de  ces  royalistes  qu'avoient  commandés 
Cathelineau,  d'Elbée,  Lescure  etLaRochejaquelein. 

La  Vendée  retournoit  comme  un  lion  à  son  antre:  ^ 
les  républicains  n'osoient  plus  lui  barrer  le  chemin; 
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ils  se  contentoient  de  l'attendre  derrière  des  rem- 
parts. Parvenus  sous  les  murs  d'Angers,  les  roya- 
listes, repoussés  comme  à  Granville,  ne  peuvent 
passer  la  Loire  :  l'armée  se  rabat  sur  Beaugé,  em- 
porte La  Flèche ,  se  retire  au  Mans ,  où  elle  doit 
trouver  son  tombeau.  Des  réquisitionnaires,  con- 
duits par  des  représentants  du  peuple,  viennent 
troubler  ses  derniers  moments  :  elle  se  lève ,  les 
chasse  et  se  repose.  Arrive  enfin  une  armée  régu- 
lière composée  des  débris  de  toutes  les  armées 
vaincues  par  les  Vendéens.  L'affaire  s'engage  :  le 
géant  de  la  Vendée  se  débat  écrasé  sous  le  poids 
de  la  France  révolutionnaire;  il  ébranle  encore  de 
ses  mains  le  monstrueux  monument  de  l'athéisme 
et  du  régicide.  Mais  la  victoire  échappoit  aux  Ma- 
chabées,  et  le  moment  du  sacrifice  étoit  venu.  On 
s'étoit  battu  tout  le  jour  aux  environs  de  la  ville  ; 
malgré  la  nuit,  on  continuoit  de  se  battre  dans  les 
rues  à  la  lueur  des  amorces  et  du  feu  du  canon. 
«  Il  étoit  neuf  heures  du  soir,  dit  le  bulletin  publié 
«par  les  généraux  républicains  :  là  une  fusillade 
«  terrible  s'engage  de  part  et  d'autre.  On  se  dispute 
«le  terrain  pied  à  pied;  le  combat  a  duré  jusqu'à 
«deux  heures  du  matin.  De  part  et  d'autre  on  est 
«resté  en  observation;  les  brigands  profitèrent  de 
«l'obscurité  pour  évacuer  la  ville...  Les  rues,  les 
«  maisons ,  les  places  publiques  sont  jonchées  de 
«cadavres,  et  depuis  quinze  heures  ce  massacre 
«dure  encore...  Enfin,  voici  la  plus  belle  journée 
«que  nous  ayons  eue  depuis  dix  mois  que  nous 
«combattons  les  brigands...» 
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Les  restes  de  l'armée  vendéenne  se  rapprochè- 
rent de  la  Loire  pour  en  tenter  le  passage.  Ce  n'é- 
toient  plus  des  soldats,  mais  des  martyrs  :  des 
prêtres  portoient  les  malades  sur  leurs  épaules  ; 
de  jeunes  filles,  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards  expiroient  dans  les  fossés  et  sur  les  che- 
mins. On  se  crut  heureux  lorsque  l'on  parvint  à 
Ancenis,  et  qu'on  aperçut  les  champs  de  la  patrie 
de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Mais  il  n'y  avoit  que 
deux  bateaux  sur  la  rive  bretonne.  Quatre  grosses 
barques  chargées  de  foin  étoient  attachées  à  la  rive 
opposée.  LaRochejaquelein,  Stofflet  et  Beaugé,  es- 
cortés par  une  vingtaine  de  soldats,  passent  dans 
les  deux  bateaux  pour  s'emparer  des  barques  et  les 
envoyer  à  l'armée.  A  peine  avoient-ils  mis  pied  à 
terre  qu'ils  sont  attaqués  par  une  grosse  colonne  de 
républicains  ;  l'escorte  royaliste  est  dispersée.  Forcé 
de  se  retirer  au  fond  d'un  bois,  La  Rochejaquelein 
se  retrouve  seul  dans  cette  Vendée,  au  milieu  des 
champs  de  bataille  déserts  où  il  ne  rencontre  plus 
que  sa  gloire. 

Les  corps  vendéens,  poursuivis  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  voulurent  gagner  le  bourg  de  Psiort.  Us 
étoient  encore  commandés  par  MM.  de  Donnissan, 
de  Marigny,  Fieuriot,  de  Lyrot,  Desessarts,  de  Lan- 
grenière,  d'Isigny,  de  Piron,  et  par  le  prince  de 
Talmont.  Atteints  dans  Savenay,  ces  braves  chefs 
firent  des  prodiges  de  valeur  qui  consolent  le  guer- 
rier expirant,  et  qui  souvent  influent  par  de  glo- 
rieux souvenirs  sur  la  destinée  des  peuples.  L'armée 
fut  détruite;  ses  soldats  se  dispersèrent  dans  la 
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forêt  de  Gavres ,  et  de  là  se  répandirent  dans  les 
autres  bois  de  la  Bretagne,  comme  des  semences 
fécondes  d'héroïsme  et  de  fidélité. 
f  Quand  on  a  raconté  tant  de  combats ,  on  se  sent 
le  besoin  de  se  reposer;  mais  l'infatigable  Vendée 
ne  laisse  pas  le  temps  à  l'historien  de  prendre  ha- 
leine. Au  moment  où  il  croit  sa  tâche  finie,  voilà  que 
La  Rochejaquelein,  Stofflet  et  Marigny  reparoissent; 
Charette  livre  de  nouveaux  combats  qui  finissent 
par  un  traité  glorieux,  et  la  guerre  des  Chouans 
sort  des  débris  de  la  grande  armée  vendéenne. 

Cette  dernière  guerre  différa  de  celle  que  nous 
venons  de  raconter,  parce  qu'elle  s'établit  chez  un 
peuple  dont  les  mœurs,  sous  quelques  rapports, 
s'éloignent  des  mœurs  vendéennes.  D'une  humeur 
mobile  et  d'un  caractère  obstiné ,  les  Bretons  se 
distinguent  par  leur  bravoure,  leur  franchise,  leur 
fidélité,  leur  esprit  d'indépendance,  leur  attache- 
ment à  la  religion,  leur  amour  pour  leur  pays.  Fiers 
et  susceptibles,  sans  ambition  et  peu  faits  pour  les 
cours,  ils  ne  sont  avides  ni  de  places,  ni  d'argent, 
ni  d'honneurs.  Ils  aiment  la  gloire,  mais  pourvu 
qu'elle  ne  gêne  en  rien  la  simplicité  de  leurs  habi- 
tudes ;  ils  ne  la  recherchent  qu'autant  qu'elle  con- 
sent à  vivre  à  leur  foyer  comme  un  hôte  obscur  et 
complaisant  qui  partage  les  goûts  de  la  famille.  Tels 
se  montrèrent  du  Guesclin,  Moreau,  Cadoudal. 

La  guerre  des  Chouans  produisit  une  foule  de 
petits  combats  et  de  grandes  actions.  Ouiberon  vit 
son  sacrifice:  la  France  révolutionnaire,  en  égor- 
geant les  compagnons  de  Suffren ,  abdiqua  l'empire 
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des  mers.  La  chouanerie,  organisée  dans  les  pro- 
vinces de  l'Ouest,  s'étendit  jusqu'aux  portes  de  Ver- 
sailles. Georges  Cadoudal  commandoit  le  Morbihan, 
M.  de  Bourraont  le  Maine,  M.  de  Chàtillon  la  rive 
droite  de  la  Loire,  M.  de  la  Prévalaye  la  Haute- 
Bretagne;  la  Normandie  reconnut  les  ordres  de 
M.  de  Frotté.  Le  Mans  fut  pris  par  M.  de  Bour- 
mont;  Saint-Brieuc  par  Cadoudal;  Nantes  même, 
qui  avoit  résisté  à  Cathelineau  et  à  Charette,  tomba 
pendant  quelques  moments  au  pouvoir  de  M.  de 
Chàtillon.  Quinze  mille  Vendéens  se  montroient 
encore  en  armes  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  : 
c'étoient  les  restes  des  nouvelles  armées  formées 
par  La  Rochejaquelein,  Stofflet,  Marigny  et  Cha 
rette.  La  Rochejaquelein  avoit  enfin  terminé  dans 
un  combat  obscur  son  éclatante  carrière  :  un  corps 
redoutable  recevoit  les  ordres  de  Stofflet,  mais  ce 
chef  violent  avoit  fait  périr  le  valeureux  Marigny. 
Charette,  qui  s'étoit  toujours  maintenu  dans  la 
Basse-Vendée,  se  faisoit  admirer  même  des  répu- 
blicains par  ses  retraites  autant  que  par  ses  attaques , 
par  ses  revers  autant  que  par  ses  succès.  Après  mille 
combats  et  des  torrents  de  sang  versé,  le  général 
Turreau  avoit  donné  l'ordre  d'évacuer  la  Vendée. 
L'indépendance  et  la  victoire  restoient  donc  aux  roya- 
listes; la  Convention  en  étolt  pour  les  frais  de  ses  cri- 
mes! Enfin  le  9  thermidor  vint  faire  cesser  le  régime 
de  la  terreur.  On  adopta  contre  la  Vendée  un  plan  de 
guerre  plus  généreux;  les  deux  partis  fatigués  com- 
mençoient  à  désirer  la  paix  :  Charette  entra  en  né- 
gociations. 
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Les  envoyés  royalistes  demandèrent  le  rétablis- 
sement immédiat  de  la  religion  catholique  et  de  la 
monarchie  légitirpe,  la  remise  entre  leurs  mains  de 
Louis  XVII  et  de  la  jeune  princesse  sa  sœur,  le  rap- 
pel des  émigrés,  et,  en  attendant  l'exécution  de 
ces  clauses,  l'indépendance  absolue  du  pays  des 
Chouans  et  des  Vendéens.  Les  républicains  eurent 
l'air  de  se  rendre  à  ces  conditions,  mais  ils  exigè- 
rent qu'elles  demeurassent  secrètes,  et  qu'elles  ne 
parussent  point  dans  le  traité  public,  si  ce  traité 
avoit  lieu.  Ils  voulurent  que  la  monarchie  ne  fût 
proclamée  que  le  1*'  juillet  1795;  que  les  enfants 
de  Louis  XVI  ne  fussent  remis  aux  Vendéens  que 
le  13  juin  de  la  même  année,  et  que  les  émigrés 
ne  rentrassent  en  France  qu'à  cette  même  époque. 
La  position  de  Charette  l'obligea  à  consentir  à  ces 
délais,  et  à  souffrir  le  gouvernement  républicain 
jusqu'au  moment  fixé  pour  le  rétablissement  du 
trône.  Alors  un  traité  public  fut  signé  à  La  Jau- 
naye,  le  27  février  1795. 

Ce  traité  accorda  aux  Vendéens  le  libre  exercice 
de  la  religion  catholique,  la  possession  paisible  de 
leur  pays,  un  corps  militaire  payé  par  la  répu- 
blique et  commandé  par  Charette,  l'exemption  de 
toute  réquisition  et  de  toute  conscription,  le  rem- 
boursement de  1,500,000  livres  de  bons  royaux 
émis  par  les  généraux  royalistes;  une  forte  indem- 
nité en  argent,  mobilier,  outils  de  labourage;  la  ra- 
diation des  émigrés  vendéens  ;  la  restitution  des 
biens  saisis,  et  la  levée  des  séquestres.  Les  roya- 
listes conservèrent  jusqu'aux  fruits  des  biens  des 
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réfugiés  patriotes ,  fruits  qu'ils  avoient  perçus  pen- 
dant l'insurrection  :  la  république  se  chargea  de 
dédommager  les  propriétaires. 

Certes,  si  jamais  les  hommes  ont  reconnu  l'em- 
pire de  la  vertu,  c'est  par  ce  traité  de  La  Jaunaye. 
Avec  qui  la  Convention  capituloit-elle  ?  Victorieuse 
dans  toute  l'Europe,  la  plupart  des  rois  de  l'Europe 
étoient  tombés  à  ses  pieds:  la  Vendée  même  n'exis- 
toit  plus  pour  ainsi  dire;  c'étoit  à  ses  ruines,  c'étoi^ 
aux  cendres  des  LaRochejaquelein,  des  Bonchamp, 
des  Marigny,  des  Talmont,  des  Lescure,  des  d'El- 
bée ,  qu'on  promettoit  le  rétablissement  de  la  royauté 
légitime  :  tant  le  seul  nom  de  la  Vendée  inspiroit  de 
crainte,  de  respect  et  d'admiration!  M.  Dupérat, 
envoyé  par  Charette  auprès  des  représentants  pour 
négocier  le  traité,  refusoit  de  reconnoître,  même 
provisoirement,  la  république:  «Quoi!  lui  dit  un 
«  des  représentants,  vous  ne  voulez  pas  reconnoitre 
«  une  république  que  tous  les  rois  de  l'Europe  ont 
«  reconnue  ?  —  Monsieur,  répondit  fièrement  l'am- 
«bassadeur  vendéen,  ces  princes-là  ne  sont  pas  des 
«  François.  » 

La  France  parut  ivre  de  joie  à  la  nouvelle  de  la 
conclusion  du  traité;  la  Convention  elle-même,  dé- 
livrée de  sa  frayeur,  faisoit  entendre  des  chants  de 
triomphe;  elle  s'écrioit  :  «Enfin  la  Vendée  est  ren- 
«trée  dans  le  sein  de  la  république!  »  Mais  la  Con- 
vention n'avoit  cherché  qu'à  tromper  Charette  pour 
le  désarmer;  elle  ne  tint  point  les  conditions  du 
traité.  Charette,  éclairé  trop  tard,  recommença  les 
hostilités.  Jamais  il  ne  déploya  plus  de  talents  et 
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de  ressources  :  avec  quelques  paysans  découragés, 
il  obtint  des  victoires  et  lutta  contre  une  armée  de 
cent  quarante  mille  soldats  disciplinés.  Enfin,  resté 
seul,  dangereusement  blessé  à  la  tète  et  à  la  main, 
après  avoir  erré  dans  les  bois,  il  fut  pris  par  ses 
ennemis.  En  immolant  ce  grand  homme,  la  Con- 
vention crut  immoler  à  la  fois  la  monarchie  et  la 
Vendée  :  Stofflet  avoit  péri  peu  de  temps  avant 
Charette. 

Quand  un  homme  extraordinaire  disparoît,  il  se 
fait  dans  le  monde  une  sorte  de  silence ,  comme  si 
celui  qui  remplissoit  la  terre  de  son  nom  avoit  em- 
porté tout  le  bruit.  Trois  années  de  paix  suivirent 
dans  la  Vendée  la  mort  de  Charette.  Une  conscription 
dont  on  n'exempta  pas  les  Chouans  et  les  Vendéens 
fit  reprendre  les  armes  en  1799.  L'emprunt  forcé 
et  la  loi  des  otages  augmentèrent  les  troubles. 
Toutes  les  provinces  de  l'Ouest  s'ébranlèrent,  et  ce 
fut  alors  que  les  Chouans  obtinrent  les  succès  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  La  force  et  la  perfidie 
mirent  fin  à  cette  nouvelle  guerre.  Buonaparte  étoit 
monté  sur  le  trône  de  saint  Louis. 

Pendant  le  règne  de  l'usurpateur,  la  Vendée  ne 
fit  que  soigner  ses  blessures,  et  renouveler  dans 
ses  veines  le  sang  que  ses  premiers  combats  avoient 
épuisé.  Ses  transports  de  joie  éclatèrent  à  la  res- 
tauration. Lors  de  la  trahison  du  20  mars,  les  Ven- 
déens et  les  Bretons  ne  démentirent  point  leur 
loyauté;  on  vit  reparoître  quelques  uns  de  ces  an- 
ciens noms  si  connus  sous  la  république,  si  oubliés 
sous  la  monarchie.  Cette  terre  vendéenne  ne  pou- 
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volt  se  lasser  de  produire,  comme  des  plantes  na- 
turelles à  son  sol,  des  La  Rochejaquelein ,  des 
Charette,desCatlielineau  :  Romeavoitvude  grands 
citoyens  se  succéder  ainsi  dans  des  familles  immor- 
telles. Louis  de  La  Rochejaquelein,  frère  d'Henri, 
combat  et  meurt  comme  cet  illustre  frère;  il  laisse 
lui-même  un  frère  valeureux,une  sœur  héroïque  pour 
sauver  le  présent,  un  fils  pour  défendre  l'avenir. 
M.  de  Beauregard,  digne  d'être  allié  à  cette  famille, 
expire  sur  le  champ  de  bataille.  Le  jeune  Charette 
tombe  comme  son  oncle  le  grand  capitaine  ;  le 
jeune  Cathelineau  combat  comme  son  père.  M.  de 
Suzannet  perd  la  vie  dans  les  lieux  témoins  de  sa 
constante  fidélité.  N'oublions  pas  l'infortuné  de 
Guignes ,  à  peine  âgé  de  seize  ans ,  que  l'on  ren- 
contra parmi  les  morts,  la  tête  frappé  d'une  balle 
et  le  corps  percé  de  six  coups  de  baïonnette.  Mes- 
sieurs d'Auticharap,  Sapinaud,  Dupérat,  Duchaf- 
faut ,  Robert,  Tranquille,  Renou,  semblent  pour 
ainsi  dire,  sortir  de  latombe;ce  dernier,  surnommé 
Bras-de-fer,  qui  avoit  fait  toutes  les  campagnes  de 
la  Vendée,  ne  veut  pas  manquer  la  dernière.  En 
retrouvant  ces  capitaines,  on  croit  voir  revivre 
d'antiques  personnages  dont  on  auroit  déjà  lu  l'his- 
toire dans  les  Chroniques  de  Froissard  ,  ou  dans 
celles  de  Saint-Denis.  La  vertu  du  sol  vendéen  fait 
éclore  dans  les  nobles  cœurs  les  germes  de  la  fidé- 
lité, et  le  général  Canuel  ira  sauver  à  Lyon  la  mo- 
narchie qu'il  a  défendue  au  combat  de  Mathes. 

D'uneautre  part,  les  paysansbretonsetmanceaux 
soutiennent  la  cause  royale  :  MM.  de  la  Prévalaye, 
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de Coislin , de  Grizolles,dela  Bo!sière,deCourson, 
les  conduisent  au  feu.  Un  traité  de  pacification, ap- 
prouvé parles  uns,  blâmé  par  les  autres,  vint  sus- 
pendre cette  guerre  des  cent  jours.  Du  moins  ce 
traité,  quel  qu'il  soit,  est  encore  honorable  à  la 
valeur  vendéenne.  Par  ce  traité,  il  est  libre  aux 
généraux  vendéens  de  rester  en  France  ou  de  pas- 
ser en  Angleterre,  de  vendre  et  d'emporter  leurs 
propriétés  ;  s'ils  se  décident  à  rester  en  France ,  ils 
peuvent  habiter  partout  où  ils  voudront  :  «  En  trai- 
«tant,  dit  l'article  4,  avec  des  François,  qui,  dans 
«  leurs  erreurs  même ,  ont  montré  une  loyauté  con- 
te stante,  toute  défiance  seroit  injuste.  «Tous  les  in- 
dividus arrêtés  seront  mis  en  liberté,  aucune  levée 
d'hommes  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  pays  insurgé 
pendant  le  cours  de  1815.  Buonaparte  s'engage  à 
demander  et  à  obtenir  des  Chambres  un  dégrève- 
ment pour  les  impositions  des  provinces  de  l'ouest. 
Les  individus  qui  ont  des  talents  seront  admis  aux 
places  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  citoyens. 
On  accordera  des  récompenses  et  des  pensions  à 
ceux  qui  ont  contribué  à  la  pacification  générale. 
Buonaparte  s'en  rapporte  à  la  loyauté  des  signa- 
taires de  la  pacification  pour  la  remise  des  armes 
et  des  munitions  qui  ont  été  débarquées  sur  nos 
côtes. 

Et  c'est  l'ancien  maître  du  monde  qui  suspend 
sa  conscription  et  ses  impôts,  qui  traite  avec  de  tels 
égards  des  hommes  armés  contre  sa  puissance  ! 

La  première  guerre  de  la  Vendée  fut  utile  à  la 
inonarchie  légitime,  en  maintenant  l'honneur  de 
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cette  monarchie ,  en  prouvant  la  force  des  véri- 
tables défenseurs  de  cette  monarchie.  Elle  finit  par 
un  traité  qui  fut  violé  à  la  vérité,  mais  dont  les 
clauses  secrètes  stipuloient le  rétablissement  de  l'au- 
torité légitime.  Charette  fit  donc  avec  dix  raille  pay- 
sans, à  Nantes,  ce  que  l'Europe  n'a  pu  faire  que  vingt 
ans  après,  avec  trois  cent  mille  hommes,  à  Paris. 

La  France  monarchique  et  les  rois  de  l'Europe 
veulent-ils  savoir  combien  la  Vendée  leur  a  été  utile, 
combien  elle  a  retardé  leurs  défaites  et  suspendu 
leurs  revers,  qu'ils  écoutent  Barrère  parlant  à  la 
Convention  au  nom  du  Comité  de  salut  public  : 
«C'est  à  la  Vendée,  dit-il,  que  correspondent  les 
«  aristocrates, les  fédéralistes,  lesdépartementaires, 
«  les  sectionnaires  ;  c'est  à  la  Vendée  que  se  repor- 
«tent  les  vœux  coupables  de  Marseille,  la  vénalité 
«  honteuse  de  Toulon,  les  mouvements  deFArdèche, 
«les  troubles  de  la  Lozère,  les  conspirations  de 
«l'Eure et  du  Calvados,  les  espérances  de  la  Sarthe 
«et  de  la  Mayenne,  le  mauvais  esprit  d'Angers,  et 
«  les  sourdes  agitations  de  quelques  départements 
«  de  l'ancienne  Bretagne. 

«Détruisez  la  Vendée,  Valenciennes  et  Condé  ne 
«sont  plus  au  pouvoir  de  l'Autrichien. 

«  Détruisez  la  Vendée  ,  l'Anglois  ne  s'occupera 
«  plus  de  Dunkerque. 

«Détruisez  la  Vendée,  et  le  Rhin  sera  délivré 
«  des  Prussiens. 

«Détruisez  la  Vendée,  l'Espagne  se  verra  har- 
«  celée,  conquise  par  les  méridionaux  joints  aux 
«  soldats  victorieux  de  Mortagne  et  de  Chollet. 
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«Détruisez  la  Vendée, et  Lyon  ne  résistera  plus; 
«  Toulon  s'insurgera  contre  les  Espagnols  et  les  An- 
«glois,  et  l'esprit  de  Marseille  se  relèvera  à  la  hau- 
«teur  de  la  révolution  républicaine. 

«  Enfin,  chaque  coup  que  vous  porterez  à  la  Vendée 
«  retentira  dans  les  villes  rebelles,  dans  les  départe- 
«  ments  fédéralistes  et  dans  les  frontières  envahies.  » 

Le  Comité  de  salut  public  ne  disoit  que  trop  vrai, 
et  la  Vendée  détruite  ou  pacifiée  livra  le  monde  à 
la  puissance  des  François. 

La  seconde  guerre  de  la  Vendée  a  été  du  plus 
grand  secours  à  l'autorité  légitime.  Pendant  les  né- 
gociations qui  eurent  lieu  à  Paris  avec  les  puis- 
sances coalisées,  le  ministère  ne  présenta-t-il  pas 
les  armées  royales  de  l'intérieur  comme  le  contin- 
gent du  roi? En  considération  de  l'entretien  de  ces 
armées ,  n'allégea-t-on  pas  les  charges  imposées  à 
la  France  ?  Les  alliés  eux-mêmes  ne  sont  pas  moins 
redevables  à  cette  seconde  Vendée.  «L'armée  de  la 
«  Vendée,  dit  le  général  Gourgaud,  commandée  par 
«le  général  Lamarque,  comptoit  huit  régiments 
«d'infanterie  de  ligne,  deux  de  jeune  garde,  deux 
«  de  cavalerie ,  et  dix  escadrons  de  gendarmerie, 
«partie  à  pied  partie  à  cheval,  formant  plus  de 
«trois  mille  gendarmes...» 

«La  guerre  de  la  Vendée,  ajoute-t-il  ailleurs, 
«allumée  le  15  mai,avoit  diminué  l'armée  du  Nord 
«  d'une  quinzaine  de  mille  hommes ,  dont  trois  ré- 
«  giments  de  dragons,  deux  de  la  jeune  garde ,  et  un 
«  bon  nombre  de  détachements  et  de  troisièmes  ba- 
«  taillons.  » 
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Hé  bien,  supposons  que  ces  quinze  mille  hommes 
eussent  pu  rejoindre  Buonaparte,nous  demandons 
quel  eût  été  le  résultat  de  la  bataille  de  Waterloo  ? 
A  quoi  le  succès  de  cette  bataille  a-t-il  tenu  ?  Quel 
léger  poids  pouvoit  faire  pencher  la  balance  ! 

Que  seroient  devenues  l'Europe  et  la  légitimité  en 
cas  de  revers  ?  Le  même  général  Gourgaud  va  ré- 
pondre. «  On  proposoit,  dit-il ,  de  réunir  au  15  juin 
«le plus  de  troupes  qu'il  seroit  possible,  etl'oncal- 
«culoit  pouvoir  réunir  de  cent  trente  à  cent  qua- 
«  rante  mille  hommes  sur  la  frontière  du  nord  ;  d'atta- 
«  quer  aussitôt,  de  disperser  les  Anglois,et  de  chasser 
«les  Prussiens  au  delà  du  Rhin.  Cela  obtenu, tout 
«  étoit  terminé  ;  une  révolution  dans  le  ministère 
«auroit  lieu  à  Londres;  la  Belgique  se  lèveroit  en 
«  masse ,  et  toutes  les  troupes  belges  passeroient  sous 
«  leur  ancien  étendard  :  toutes  les  troupes  de  la  rive 
«gauche  du  Rhin,  celles  de  Saxe,  de  Bavière,  de 
«  Wurtemberg,  etc. ,  fatiguées  du  joug  de  la  Prusse 
«et  de  l'Autriche,  se  tourneroient  du  côté  de  la 
«France,  etc.»  Il  est  possible  que  les  événements 
eussent  trompé  tous  ces  calculs,  mais  du  moins  il 
est  certain  que  le  sang  du  second  La  Rochejaquelein 
et  du  second  Charette ,  que  le  sang  de  Suzannet  et 
de  plusieurs  autres  royalistes  françois  n'a  pas  inuti- 
lement coulé  pour  les  rois  de  l'Europe.  Mais  quand 
l'immolation  de  la  victime  sans  tache  a  désarmé  la 
colère  du  ciel,  songe-t-on  au  sort  de  la  victime  ? 

Il  reste  prouvé  que  dans  aucun  pays ,  que  dans 
aucun  temps ,  jamais  sujets  n'ont  servi  leurs  rois 
comme  les  Vendéens  ont  servi  le  leur.  JXous  allons 
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bientôt  voir  ce  qu'ils  ont  souffert pourla  cause  qu'ils 
défendoient ;  maison  perdroit  une  partie  de  l'ad- 
miration que  l'on  doit  avoir  pour  les  grandes  choses 
qu'ils  ont  faites,  si  l'on  ne  s'arrétoit  un  moment 
au  détail  de  leurs  mœurs  et  de  leur  caractère.  Les 
foibles  moyens  avec  lesquels  ils  ont  commencé  une 
lutte  gigantesque  en  rendent  les  résultats  plus  pro- 
digieux. 

Les  Vendéens  eurent  pour  premières  armes  quel- 
ques méchants  fusils  de  chasse ,  des  bâtons  durcis 
au  feu,  des  faux,  des  broches  et  des  fourches. 
Leurs  cavaliers  étoient  montés  sur  des  chevaux  de 
labourage.  Us  se  servoient  de  bats  faute  de  selles, 
de  cordes  au  lieu  d'étriers.  On  voyoit  sur  le  champ 
de  bataille,  en  face  des  troupes  républicaines,  des 
paysans  en  sabots,  vêtus  d'une  casaque  brune  ou 
bleue,  rattachée  par  une  ceinture  de  mouchoirs. 
Leur  tète  étoit  recouverte  d'un  bonnet  ou  d'un  cha- 
peau rond  à  grands  bords.  Ces  bonnets  et  ces  cha- 
peaux étoient  ornés  de  chapelets,  de  plumets  blancs 
ou  de  cocardes  de  papier  blanc.  Lorsque  les  Ven- 
déens avoient  un  sabre  ,  ils  l'attachoient  à  leur  côté 
avec  une  ficelle  :  ils  suspendoient  pareillement  leurs 
fusils  à  leurs  épaules,  comme  des  chasseurs. Presque 
tous  portoient  une  image  de  la  croix,  ou  du  sacré- 
cœur,  attachée  sur  leur  poitrine.  Si  les  sacrifices  à 
l'honneur  et  à  la  fidélité,  si  l'extrême  indigence  et 
l'extrême  courage  pouvoient  être  ridicules ,  les  Ven- 
déens l'auroient  été  quelquefois.  Ils  remplaçoient 
leurs  chétifs  vêtements  pourris  par  les  pluies,  per- 
cés par  les  balles,  avec  tout  ce  que  le  hasard  offroit 
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à  leur  héroïque  misère  :  on  a  vu  un  de  leurs  officiers 
se  battre  entortillé  dans  une  robe  de  juge;  un  autre 
s'élancer  et  mourir  au  milieu  du  feu,  n'ayant  pour 
couvrir  sa  nudité  qu'un  morceau  de  serge.  Un  ad- 
judant patriote  ayant  été  conduit  à  M.  de  La  Roche- 
jaquelein,  alors  généralissime,  il  trouva  celui-ci 
dans  une  hutte  à  branchages,  vêtu  d'un  habit  de 
paysan ,  le  bras  en  écharpe ,  un  bonnet  de  laine  sur 
la  tête. 

La  bravoure  des  Vendéens  étoit  reconnue  même 
de  leurs  plus  implacables  ennemis.  L'antiquité  ne 
nous  a  point  transmis  de  paroles  plus  belles  que  ces 
paroles  si  connues  de  La  Rochejaquelein  :  Si  ja- 
i^ance  ,  suivez-moi;  si  je  recule ,  tuez-moi;  si  je 
meurs,  vengez-moi.  A  la  première  affaire  de  Laval, 
le  jeune  guerrier  poursuivant  l'ennemi  se  trouve 
seul  en  face  d'un  grenadier  qui  chargeoit  son  arme. 
La  Rochejaquelein  étoit  à  cheval ,  mais  blessé,  et  por- 
tant le  bras  droit  en  écharpe  :  il  fond  sur  le  grena- 
dier, le  saisit  au  collet  avec  la  seule  main  qu'il  eût 
de  libre.  Le  grenadier  se  débat,  et  cherche  à  percer 
de  sa  baïonnette  le  cheval  et  le  cavalier.  Des  pay- 
sans surviennent  et  veulent  tuer  le  grenadier.  La  Ro- 
chejaquelein le  sauve  et  lui  dit  :«  Va  rejoindre  tes 
«  chefs  ;  tu  leur  annonceras  que  tu  as  lutté  avec  le 
«général  de  l'armée  royale,  qu'il  ne  porte  point 
«d'armes,  qu'il  n'a  qu'une  main  de  libre,  et  que 
«  tu  n'as  pu  le  blesser.  »  C'est  tout  le  soldat  françois. 

Le  général  Turreau  a  peint  La  Rochejaquelein 
dans  une  seule  ligne:  «J'ai  ordonné  au  général 
«  Cordelier ,  écrit-il ,  de  faire  déterrer  La  Rocheja- 
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«  quelein,  et  détacher  d'acquérir  des  preuves  de  sa 
«  mort.  »  Quel  est  donc  cet  étrange  jeune  homme 
dont  il  faut  déterrer  le  cadavre  pour  tranquilliser 
une  république  qui  comptoit  dans  ses  camps  un 
million  de  soldats  victorieux?  Quel  est  donc  ce 
héros  de  vingt  et  un  ans  qui  causoit  aux  ennemis 
des  rois  la  même  frayeur  qu'inspiroit  aux  Romains 
le  vieil  Annibal  exilé,  désarmé  et  trahi? 

Bonchamp  rappeloit  toutes  les  vertus  de  Bayard; 
même  désintéressement,  même  humanité,  même 
courage.  C'étoit  un  de  ces  François  tels  quelesfor- 
moient  nos  anciennes  mœurs,  et  tels  qu'on  n'en 
verra  plus.  Une  foule  de  privsonniers  républicains 
lui  durent  la  vie;  il  engagea  le  patrimoine  de  ses 
pères  pour  soutenir  ses  compagnons  d'armes.  Un 
représentant  du  peuple  écrivoit  à  la  Convention  : 
«  La  perte  de  Bonchamp  vaut  une  victoire  pour 
«  nous ,  car  il  est  de  tous  les  chefs  des  Vendéens 
«  celui  en  qui  ils  avoient  le  plus  de  confiance,  qu'ils 
«aimoient  le  mieux,  et  qu'ils  sui voient  le  plus  vo- 
«  lontiers.  »  Des  historiens  prétendent  que  les  répu- 
blicains mutilèrent  son  cadavre,  et  envoyèrent  sa 
tête  à  la  Convention. 

La  religion  sembloit  dominer  particulièrement 
dans  le  jeune  Lescure;  il  communioit  tous  les  huit 
jours;  il  avoit  porté  long-temps  un  cilice,  dont  on 
voyoit  la  marque  sur  sa  chair.  Cette  armure  n'étoit 
pas  à  l'épreuve  de  la  balle,  mais  elle  étoit  à  l'épreuve 
des  vices  ;  elle  ne  défendoit  pas  le  cœur  de  Lescure 
contre  l'épée,  elle  le  mettoit  à  l'abri  des  passions. 
Plus  de  vingt  mille  prisonniers  patriotes,  sauvés 
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parrhumanité  du  général  vendéen,  trouvèrent  sans 
doute  qu'un  ciliée  étoit  aussi  bon  dans  les  combats 
qu'un  bonnet  rouge. 

Stofflet,  brave  soldat,  chef  intelligent,  mourut 
en  criant  vive  le  Roi!  Il  avoit  du  cœur,  et  de  cette 
vertu  opiniâtre  qui  ne  cède  jamais  à  la  fortune, 
mais  qui  ne  la  dompte  jamais. 

Charette  commanda  le  feu  du  peloton  qui  lui 
arracha  la  vie;  lui  seul  se  trouva  digne  de  donner 
le  signal  de  sa  mort.  Jamais  capitaine,  depuis  Mi- 
thridate ,  n'avoit  montré  plus  de  ressource  et  de 
génie  militaire. 

Le  fier  d'Elbée,  couvert  de  blessures,  fut  pris 
dans  l'île  de  Noirmoutiers;  sa  foi  blesse  l'empêcha 
de  se  lever.  Ceux  qui  l'avoient  vu  si  souvent  debout 
sur  le  champ  de  bataille  le  fusillèrent  dans  un  fau- 
teuil. On  eût  dit  d'un  monarque  recevant  sur  son 
trône  les  hommages  de  la  fidélité. 

Le  prince  de  Talmont,  en  allant  à  la  mort ,  prouva 
qu'il  était  du  sang  de  La  Trémouille.  «  Fais  ton  mé- 
«tier,  dit-il  au  bourreau,  je  fais  mon  devoir.» 

De  tous  ces  chefs,  les  uns  étoient  nobles,  les  au- 
tres sortis  des  classes  moins  élevées  de  la  société; 
les  talents  marquoient  les  rangs.  Le  noble  obéissoit 
au  roturier,  et  le  roturier  au  noble,  selon  le  mé- 
rite; et  tandis  que  la  Convention  décrétoit  l'égalité 
et  la  liberté  en  créant  le  despotisme,  l'égalité  et  la 
liberté  ne  se  trouvoient  qu'à  l'armée  royale  et  ca- 
tholique de  la  Vendée. 

«  Une  manière  de  combattre  que  l'on  ne  connoîs- 
«soit  pas  encore,  dit  le  général  Turreau,  un  atta- 
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«chement  inviolable  à  leur  parti,  une  confiance 
«  sans  bornes  dans  leurs  chefs ,  une  telle  fidélité 
«  dans  leurs  promesses  qu'elle  peut  suppléer  la  dis- 
M  cipline;  un  courage  indomptable  et  à  l'épreuve  de 
«toutes  sortes  de  dangers,  de  fatigues  et  de  priva- 
«  tions  :  voilà  ce  qui  fait  des  Vendéens  des  ennemis 
«  redoutables ,  et  ce  qui  doit  les  placer  dans  l'iiis- 

«  toire  au  premier  rang  des  peuples  soldats Ce 

«fut  cette  espèce  de  délire  et  d'enthousiasme  qui, 
«dans  des  temps  de  ténèbres  et  d'ignorance,  em- 
«  porta  nos  premiers  croisés  dans  les  plaines  brù- 
«îantes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Les  défenseurs  de 
«  l'autel  et  du  trône  sembloient  avoir  pris  nos  an- 
«  ciens  preux  pour  modèles.  Leurs  bannières  étoient 
«ornées  de  devises  qui  rappeloient  les  hauts  faits 
«de  la  chevalerie.» 

Un  autre  général  écrivoit  à  Merlin  deThionville? 
après  la  déroute  de  Savenay  :  «  Je  les  ai  bien  vus, 
«bien  examinés;  j'ai  reconnu  ces  mêmes  figures  de 
«  ChoUet  et  de  Laval.  A  leur  contenance  et  à  leur 
«mine,  je  te  jure  qu'il  ne  leur  manquoit  du  soldat 
«  que  l'habit.  Des  troupes  qui  ont  battu  de  tels 
«  François  peuvent  bien  se  flatter  de  vaincre  tous 
«  les  autres  peuples.  » 

N'est-il  pas  singulier  qu'un  général  républicain 
dise  des  paysans  de  la  Vendée  ce  que  les  soldais  de 
Probus  disoient  de  nos  ancêtres  :  «  Nous  avons 
«vaincu  mille  Barbares  de  la  nation  des  Francs  : 
«combien  n'allons-nous  pas  vaincre  de  Perses!  » 

«  L'inexplicable  Vendée,  s'écrioit  Barrère  à  la 
«  Convention ,  existe  encore  ;  de  petits  succès  de  la 
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«part  de  nos  généraux  rnt  été  suivis  de  plusieurs 

«défaites L'armée  que  le  fanatisme  a  nommée 

«  catholique  et  royale  paroît  un  jour  n'être  pas  con- 
«  sidérable ,  elle  paroît  formidable  le  lendemain. 
«Est -elle  battue,  elle  devient  comme  invincible; 
«a-t-elle  du  succès,  elle  est  immense...  Jamais,  de- 
«puis  la  folie  des  croisades,  on  n'a  voit  vu  autant 
«  d'hommes  se  réunir  qu'il  y  en  a  eu  tout  à  coup 
«  sous  les  drapeaux  de  la  liberté,  pour  éteindre  à  la 
«fois  le  trop  long  incendie  de  la  Vendée...  La  ter- 
«  reur  panique  a  tout  frappé,  tout  effrayé,  tout  dis- 
«  sipé  comme  une  vaine  vapeur.  La  Vendée  a  fait 
«des  progrès;  c'est  dans  la  Vendée  que  vous  devez 
«  déployer  toute  l'impétuosité  nationale,  et  déve- 
«  lopper  tout  ce  que  la  république  a  de  puissance 
«  et  de  ressources.  La  Vendée  est  encore  la  Vendée.  » 

Ainsi  parloit  de  la  Vendée,  à  la  Convention  na- 
tionale, le  Comité  de  salut  public,  après  avoir  an- 
noncé, quelque  temps  auparavant,  que  la  Vendée 
n'existoit  plus...  Buonaparte,  qui  se  connoissoit  en 
choses  extraordinaires ,  avoit  surnommé  les  Ven- 
déens le  peuple  de  géants. 

Les  femmes  rivalisoient  d'héroïsme  avec  les 
hommes  dans  le  grand  dévouement  de  la  Vendée. 
Comme  les  matrones  de  Sparte,  elles  gardoient 
leurs  maisons  les  armes  à  la  main,  tandis  que  leurs 
maris  se  battoient;  mais,  moins  heureuses  que  les 
Lacédémoniennes,  elles  virent  la  fumée  du  camp 
ennemi,  et  ces  ennemis  étoient  des  François!  On 
en  compte  plusieurs  tuées  sur  le  champ  de  bataille; 
d'autres  y  reçurent  des  blessures.  A  l'affaire  de  Dol, 

17. 
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une  simple  servante  ramena  la  victoire  en  se  met- 
tant à  la  tête  des  Vendéens  et  en  criant  :  A  moi  les 
Poitevinsl  Même  magnanimité  dans  les  prêtres  qui 
suivoient  les  soldats  du  Dieu  vivant.  Le  lendemain 
de  la  déroute  de  Savenay,  un  curé  qui  avoit  perdu 
la  vue  erroit  dans  la  campagne  avec  un  guide.  Des 
hussards  républicains  le  rencontrent.  «  Quel  est  le 
M  vieillard  que  tu  mènes?  disent-ils  au  guide.  —  C'est 
«  un  vieux  paysan  aveugle,  répond  celui-ci.  —  Non, 
«messieurs,  reprend  le  véridique  pasteur,  je  suis 
«  un  prêtre.  » 

La  religion  animoit  également  tous  les  cœurs  : 
«  Rends-moi  les  armes ,  »  crioit  un  soldat  républi- 
cain à  un  paysan.  «Et  toi,  rends-moi  mon  Dieu,» 
répliqua  le  paysan.  Lorsque  les  Vendéens  étoient 
prêts  à  attaquer  l'ennemi,  ils  s'agenouilloient  et  re- 
cevoient  la  bénédiction  d'un  prêtre.  Ils  ne  couroient 
point  à  la  mort  comme  les  bêtes  des  bois,  sans 
penser  à  celui  qui  nous  a  donné  nos  joyrs  pour 
les  sacrifier  quand  il  le  faut  à  l'honneur  et  à  la  pa- 
trie. La  prière  prononcée  sous  les  armes  n'étoit 
point  réputée  foiblesse;  car  le  Vendéen  qui  élevoit 
son  épée  vers  le  ciel  demandoit  la  victoire,  et  non 
pas  la  vie. 

Dans  le  cours  de  sept  années,  depuis  1793  jus- 
qu'à 1 799 ,  on  compte  dans  la  Vendée  et  dans  les 
provinces  de  l'Ouest  deux  cents  prises  et  reprises 
de  villes,  sept  cents  combats  particuliers,  et  dix- 
sept  grandes  batailles  rangées.  La  Vendée  tint  à 
diverses  époques  soixante -dix  et  soixante -quinze 
mille  hommes  sous  les  armes;  elle  combattit  et  dis- 
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persa  à  peu  prèvS  trois  cent  mille  hommes  de  troupes 
réglées,  et  six  à  sept  cent  mille  réquisitionnaires  et 
gardes  nationaux;  elle  s'empara  de  cinq  cents  pièces 
de  canon  et  de  plus  de  cent  cinquante  mille  fusils. 
On  a  vu  ce  qu'elle  fit,  par  ses  combats  et  par  ses 
traités,  pour  la  cause  du  roi  légitime,  et  même  pour 
celle  de  tous  les  souverains  de  l'Europe:  quand  on 
aura  examiné  ce  qu'elle  a  souffert  pour  cette  même 
cause,  on  aura  une  idée  complète  de  ses  sacrifices 
et  de  ses  vertus. 
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CE  QUE  LA  VEADÉE  A  SOUFFERT 
POUR  LA  MONARCHIE. 


Les  premiers  martyrs  vendéens  furent  les  pay- 
sans pris  à  l'affaire  de  Bressuire,  le  24  août  1792. 
Us  refusèrent  de  crier  vii^e  la  nation!  et  on  les  fu- 
silla pour  s'être  obstinés  à  crier  vive  le  Roi!  Bientôt 
aux  fléaux  ordinaires  de  la  guerre  se  joignent  des 
espèces  d'atrocités  légales,  telles  que  pouvoient  les 
inventer  une  Convention  et  un  Comité  de  salut 
public.  Les  troupes  républicaines  eurent  ordre  de 
ne  faire  aucun  prisonnier,  de  tout  dévaster,  de  tout 
égorger,  de  brûler  les  chaumières,  d'abattre  les 
arbres,  de  faire  de  la  Vendée  un  vaste  tombeau. 

«  Il  sera  envoyé  à  la  Vendée  par  le  ministre  de  la 
«guerre  ,  dit  l'article  2  du  décret  de  la  Convention 
«du  2  août  1793,  des  matières  combustibles  de 
«  toute  espèce  pour  incendier  les  bois,  les  taillis  et 
«  les  genêts.  » 

Article  7.  «  Les  forêts  seront  abattues,  les  repaires 
«des  rebelles  seront  détruits,  les  récoltes  seront 
«  coupées ,  et  les  bestiaux  seront  saisis.  Les  biens 
«  des  rebelles  seront  déclarés  appartenir  à  la  répu- 
«blique.  » 

Autre  décret  ainsi  conçu  :  «  Soldats  de  la  liberté, 
«  il  faut  que  les  brigands  de  la  Vendée  soient  exter- 
«  minés  avant  la  fin  du  mois  d'octobre.  Le  salut  de 
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«la  patrie  l'exige,  l'impatience  du  peuple  François 
«le  commande,  son  courage  doit  l'accomplir.» 

Autre  décret  qui  ordonne  que  toutes  les  villes 
qui  se  rendront  aux  Vendéens  seront  rasées. 

Lgs  représentants  du  peuple,  par  un  arrêt  du 
21  décembre,  avoient  organisé  une  compagnie  d'in- 
cendiaires. On  forma  les  fameuses  colonnes  infer- 
nales. Au  moment  où  elles  se  mirent  en  marche, 
un  général  leur  fit  cette  harangue  : 

«  Mes  camarades ,  nous  entrons  dans  le  pays  in- 
«  surgé;  je  vous  donne  l'ordre  de  livrer  aux  flammes 
«  tout  ce  qui  sera  susceptible  d'être  brûlé ,  et  de 
«  passer  au  fil  de  la  baïonnette  tout  ce  que  vous  ren- 
«  contrerez  d'habitants  sur  votre  passage.  »  Il  faut 
remarquer  qu'avant  cet  ordre  presque  toutes  les 
villes  de  la  Vendée  avoient  été  brûlées,  et  qu'il  ne 
restoit  plus  à  incendier  que  les  hameaux  et  les  chau- 
mières isolées. 

«En  cinq  jours,  dit  un  nouvel  historien  S  toute 
«  la  Vendée  fut  couverte  de  débris  et  de  cendres. 
«Soixante  mille  hommes,  le  fer  et  la  flamme  à  la 
«  main,  la  traversèrent  dans  tous  ses  contours,  sans 
«  y  laisser  rien  debout ,  rien  de  vivant.  Toutes  les 
M  atrocités  précédemment  commises  n'avoient  été 
«  qu'un  jeu  en  comparaison  de  ces  nouvelles  hor- 

'  En  rappelant  toutes  ces  horreurs,  la  probité  historique  oblige 
de  dire  qu'il  y  eut  en  Vendée  des  chefs  républicains  pleins  d'hon- 
neur et  d'humanité.  Non  seulement  ces  chefs  ne  se  souillèrent 
point  par  les  forfaits  que  nous  tirons  à  refjret  de  l'oubli,  mais  ils 
s'y  opposèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Le  général  Quétineau ,  par 
exemple ,  fut  un  digne  et  noble  ennemi  des  Vendéens  ;  aussi  fut-il 
fusillé  par  son  parti,  qui  lui  fit  un  crime  de  sa  vertu. 
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«  reurs.  Ces  armées  vraiment  infernales  massacrè- 

«  rent  à  peu  près  le  quart  du  reste  de  la  population.  » 

Des  républicains  témoins  oculaires  décrivent 
ainsi  la  marche  des  colonnes  infernales  : 

«On  partit  de  la  Floutière  après  avoir  incendié 
«  le  bourg.  Le  général  m'ordonna  de  le  suivre  et  de 
«  ne  pas  m'éloigner  de  lui  :  dans  la  route,  on  pilloit, 
«on  incendioit;  depuis  la  Floutière  jusqu'aux  Her- 
«biers,  dans  l'espace  d'une  lieue,  on  suivoit  la  co- 
«  lonne  autant  à  la  trace  des  cadavres  qu'elle  avoit 
«  faite,  qu'à  la  lueur  des  feux  qu'elle  avoit  allumés  : 
«  dans  une  seule  maison ,  on  tua  deux  vieillards , 
«mari  et  femme,  dont  le  plus  jeune  avoit  au  moins 
«quatre-vingts  ans...  Les  hussards  surtout  étoient 
«les  plus  acharnés  :  ce  sont  des  désorganisateurs 
«  qui  ne  savent  que  piller,  massacrer  et  couper  en 
«morceaux...  La  colonne  de...  a  brûlé  des  blés,  des 
«fourrages,  massacré  des  bestiaux... 

«  A  peine  les  députés  furent-ils  de  retour,  que  la 
«  colonne  de  Pouzange,  sous  les  ordres  du  général , 
«  se  porta  dans  la  commune  de  Bonpère,  l'incendia 
«en  grande  partie,  massacra  indistinctement  les 
«  hommes  et  les  femmes  qui  se  trouvèrent  devant 
«elle,  fit  périr  par  les  flammes  plus  de  trois  mille 
«boisseaux  de  blé,  au  moins  huit  cents  milliers  de 
«foin,  et  plus  de  trois  mille  livres  de  laine... 

«Le  12,  la  scène  augmenta  d'horreur.  Le  général 
«part  avec  sa  colonne,  incendie  tous  les  villages, 
«toutes  les  métairies,  depuis  la  Floutière  jusqu'aux 
«  Herbiers  :  dans  une  distance  de  près  de  trois  lieues, 
«  où  rien  n'est  épargné,  les  honimes,  les  femmes,  le§ 
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«  enfans  même  à  la  mamelle,  les  femmes  enceintes, 
«tout  périt  par  les  mains  de  sa  colonne.  Enfin  de 
«malheureux  patriotes,  leurs  certificats  de  civisme 
«  à  la  main  ,  demandent  la  vie  à  ces  forcenés,  ils  ne 
«  sont  pas  écoutés  :  on  les  égorge.  Pour  achever  de 
«peindre  les  forfaits  de  ce  jour,  les  foins  ont  été 
«brûlés  dans  les  granges,  les  grains  dans  les  gre- 
«  niers ,  les  bestiaux  dans  les  étables  ;  et  quand  de 
«  malheureux  cultivateurs  connus  de  nous  par  leur 
«  civisme  ont  eu  le  malheur  d'être  trouvés  à  délier 
«leurs  bœufs,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  les 
«  fusiller  ;  on  a  même  tiré  et  frappé  à  coups  de  sabre 
«  des  bestiaux  qui  s'échappoient.  » 

M  Si  la  population  qui  reste  dans  la  Vendée  n'étoit 
«que  de  trente  à  quarante  mille  âmes  (dit  un  re- 
«présentant  du  peuple),  le  plus  court  sans  doute 
«  seroit  de  tout  égorger,  ainsi  que  je  lecroyois  d'a- 
«  bord  ;  mais  cette  population  est  immense  :  elle  s'é- 
«lève  encore  à  quatre  cent  mille  hommes,  et  cela 
«dans  un  pays  où  les  ravins  et  les  vallons,  lesmon- 
«  tagnes  et  les  bois  diminuent  nos  moyens  d'attaque , 
«  en  même  temps  qu'ils  multiplient  les  moyens  de 
«  défense  des  habitans. 

«  S'il  n'y  avoit  nul  espoir  de  succès  par  un  autre 
«  mode ,  sans  doute  encore  qu'il  faudroit  tout  égor- 
«  ger,  y  eùt-il  cinq  cent  mille  hommes.  » 

Il  ajoute  ensuite:  «Il  ne  faut  point  faire  de  pri- 
«sonniers;  dès  que  Ton  trouve  des  hommes  ou  les 
«armes  à  la  main,  ou  en  attroupement  de  guerre, 
«quoique  sans  armes,  il  faut  les  fusiller  sans  dé- 
«  placer. 
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«  Il  faut  mettre  à  prix  la  têle  des  étrangers, 
«pourvu  qu'on  les  amène  vivants,  afin  de  n'être 
«  pas  trompés ,  et  qu'on  n'apporte  point  la  tête  des 
«  patriotes. 

«  Il  faut  mettre  les  ci-devant  nobles  et  les  ei-de- 
«vant  prêtres  surtout  à  un  prix,  avec  promesse 
«d'indulgence,  d'ailleurs,  pour  ceux  des  insurgés 
«  qui  les  livreront. 

«  Il  faut  mettre  la  personne  des  chefs  à  un  prix 
«très  considérable,  qui  sera  payé  en  entier  si  on 
«les  amène  réellement,  et  à  moitié  seulement  si  on 
«  ne  fait  qu'indiquer  le  lieu  où  les  prendre,  pourvu 
«  que  le  succès  suive  l'indication.  » 

Remarquez  que  ce  représentant  du  peuple,  qui 
est  révolté  des  horreurs  commises  dans  la  Ven- 
dée, étoit  accusé  lui-même  d'avoir  tué  de  sa  propre 
main,  dans  les  prisons,  des  prisonniers  vendéens, 
d'en  avoir  fait  fusiller  cinq  cents  autres,  d'avoir 
fait  manger  le  bourreau  à  sa  table ,  et  d'avoir  forcé 
des  enfants  à  tremper  leurs  pieds  dans  le  sang  de 
leurs  pères. 

Les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  qui  sui- 
virent l'armée  vendéenne  au  delà  de  la  Loire  péri- 
rent en  grande  partie  après  la  défaite  du  Mans.  Les 
femmes,  après  avoir  essuyé  les  derniers  outrages, 
furent  égorgées  :  on  exposa  dans  les  rues  leurs  ca- 
davres nus,  unis  aux  cadavres  des  Vendéens  mas- 
sacrés; et  ces  embrassements  de  la  mort  furent  le 
sujet  d'une  plaisanterie  républicaine. 

Dans  une  dénonciation  juridique,  on  trouve 
qu'un  général  «  avoit  voulu  contraindre  une  ser- 
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«  vante  à  aller  chercher  une  salade  dans  un  jardin 
<.iOLL  était  wi  cadavre  détrait  par  son  ordre ,  en  lui 

«disant Si  tu  nj  vas  pas,  je  t'attacherai  les 

«  mains ,  je  te  violerai  sur  le  cadavre ,  et  te  ferai 
ajusiller  après.  » 

Une  pauvre  fille,  appelée  Marianne  Rustand,  de 
la  commune  du  petit  bourg  des  Herbiers,  déclara 
que  lorsque  les  volontaires  de  la  division  de...  ar- 
rivèrent chez  elle,  elle  alla  au  devant  d'eux  pour 
leur  faire  voir  un  certificat  qu'elle  avoit  du  général 
Bard  :  ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  en  vouloient  à 
sa  bourse  et  à  sa  vie  ;  ils  lui  volèrent  49  livres  et 
l'obligèrent,  en  la  menaçant,  de  rentrer  chez  elle 
pour  leur  montrer  l'endroit  où  elle  pourroit  avoir 
d'autre  argent  caché.  «Dès  qu'elle  fut  entrée,  dit  le 
«rapport,  quatre  d'entre  eux  la  prirent  et  la  tin- 
«  rent,  tandis  que  les  autres  assouvirent  leur  bru- 
«  taie  passion  sur  elle,  et  la  laissèrent  presque  nue; 
«  après  quoi  ils  furent  mettre  le  feu  dans  les  gran- 
«ges;  ce  que  voyant  la  déclarante,  elle  rassembla 
«  toutes  ses  forces  pour  aller  faire  échapper  les  bes- 
«tiaux  :  ce  que  trois  d'eux  voyant,  ils  coururent 
«après  elle  pour  la  faire  brûler  avec  ses  bœufs;  et 
«  étant  enfin  parvenue  à  s'en  échapper,  elle  se  ren- 
«  dit  auprès  de  sa  mère,  âgée  d'environ  soixante-dix 
«  ans ,  lui  trouvant  un  bras  et  la  tête  coupée,  après 
«lui  avoir  pris  environ  900  livres,  seul  produit  de 
«ses  gages  et  de  leur  travail.  Enfin  elle  fut  obligée 
«  de  l'enterrer  elle-même.  Après  quoi  elle  se  cou- 
«vrit  des  bardes  qu'on  avoit  laissées  sur  sa  mère, 
«  et  parvint  enfin  à  se  rendre  chez  le  citoyen  Graf- 
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«  fard  des  Herbiers,  où  elle  fut  en  sûreté,  et  a  dé- 

«elaré  ne  savoir  signer.  » 

Nantes  seul  engloutit  quarante  mille  victimes. 
Julien  mandoità  Robespierre  qu'une  foule  innom- 
brable de  soldats  royaux  avoient  été  fusillés  à  la 
porte  de  la  ville ,  et  que  cette  masse  de  cadavres 
entassés,  jointe  aux  exhalaisons  de  la  Loire  toute 
souillée  de  sang,  avoit  corrompu  l'air. 

Un  autre  représentant  écrivoit  :  «  Les  délits  ne 
«  sont  pas  bornés  au  pillage  dans  la  Vendée  :  le  viol 
«  et  la  barbarie  la  plus  outrée  sont  dans  tous  les 
«coins;  on  a  vu  des  militaires  républicains  violer 
«des  femmes  rebelles  sur  des  pierres  amoncelées 
«le  long  des  grandes  routes  et  les  fusiller  ou  les 
«poignarder  en  sortant  de  leurs  bras;  on  en  a  vu 
«  d'autres  porter  des  enfants  au  bout  de  la  baïon- 
«  nette  ou  de  la  pique  qui  avoit  percé  du  même 
«  coup  et  la  mère  et  l'enfant.  » 

Philippeaux  (le  conventionnel)  attribue  la  disette 
qui  affligeoit  la  France  en  1793  aux  horreurs  gra- 
tuites dont  la  Vendée  étoit  le  théâtre,  à  l'incendie 
des  subsistances  et  des  chaumières,  à  la  destruction 
des  animaux  et  de  toutes  les  ressources  agricoles, 
dans  un  pays  qui  fournissoit  quatre  cents  bœufs 
par  semaine  au  chef-lieu  de  la  république. 

Les  prisonniers  que  par  hasard  on  ne  massacroit 
pas  sur  le  champ  de  bataille,  les  vieillards,  les 
femmes  et  les  enfants  étoient  conduits  en  diffé- 
rents lieux,  et  principalement  à  Nantes.  Là  on  les 
égorgeoit,  on  les  guillotinoit.  M.  de  Castelbajac  a 
rapporté,  dans  un  article  sur  )a  Convention,  Xhhy 
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îoîre  déplorable  de  ces  eni'ants  vendéens  des  deux 
sexes  qui  se  réfugiolent  entre  les  jambes  des  sol- 
dats chargés  de  les  fusiller.  Le  philosophe  Carrier 
inventa  principalement  pour  les  Vendéens  les  ma- 
riages républicains  et  le  bateau  à  soupape.  On  sait 
que  le  Comité  de  salut  public  avoit  fort  encouragé 
le  patriote  qui  proposoit  la  construction  d'une  guil- 
lotine à  cinquante  couteaux,  pour  faire  tomber  à 
à  la  fois  cinquante  tètes. 

Le  chirurgien  Geainou  écrit  à  Robespierre  :  a  II 
«faut te  dire  que  des  soldats  indisciplinés  (les  or- 
«  dres  de  tuer  tout  ce  qui  se  présentoit  étoient  lé- 
ugaux)  se  sont  portés  dans  les  hôpitaux  de  Fou- 
«  gères,  y  ont  égorgé  les  blessés  des  brigands  dans 
«  leurs  lits.  Plusieurs  femmes  des  brigands  y  étoient 
«  malades.  Ils...  et  les  ont  égorgées  après.  » 

Six  cents  détenus  furent  enfermés  à  Doué,  dans 
line  prison  qui  ne  recevoit  l'air  que  par  un  soupi- 
rail, les  prisonniers  y  périssoient  étouffés,  en  pous- 
sant de  sourds  mugissements.  On  n'enlevoit  ni  les 
ordures  des  moribonds,  ni  les  cadavres  des  morts. 
Le  règne  de  la  raison  et  de  la  fraternité  renouve- 
loit  le  supplice  de  Mézence  dans  les  cachots  de  la 
Vendée.  Enfin  la  présence  d'un  soldat  républicain 
finit  par  produire  l'effet  de  la  présence  d'une  béte 
féroce:  les  chiens  des  paysans,  instruits  par  leurs 
maîtres,  se  taisoient  quand  ils  voyoient  un  pros- 
crit, et  poussoient  à  l'approche  d'un  bleu  d'affreux 
hurlements. 

Le  massacre  des  enfants  et  surtout  des  femmes 
est  un  trait  caractéristique  de  la  révolution.  Vous 
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ne  trouverez  rien  de  semblable  dans  les  proscrip- 
tions de  l'antiquité.  On  n'a  vu  dans  le  monde  entier 
qu'une  révolution  philosophique  ^  et  c'est  la  nôtre. 
Comment  se  fait-il  qu'elle  ait  été  souillée  par  des 
crimes  jusqu'alors  inconnus  à  l'espèce  humaine? 
Voilà  des  faits  devant  lesquels  il  est  impossible  de 
reculer.  Expliquez,  commentez,  déclamez,  la  chose 
reste.  Nous  le  répétons  :  le  meurtre  général  des 
femmes,  soit  par  des  exécutions  militaires,  soit 
par  des  condamnations  prétendues  juridiques,  n'a 
d'exemple  que  dans  ce  siècle  d'humanité  et  de  lu- 
mières. Au  reste,  quand  on  nie  la  religion,  on  re- 
jette le  principe  de  l'ordre  moral  de  l'univers;  alors 
il  est  tout  simple  qu'on  méconnoisse  et  qu'on  ou- 
trage la  nature. 

Plus  de  six  cent  mille  royalistes  ont  péri  dans  les 
guerres  de  la  Vendée.  Presque  tous  les  chefs  trou- 
vèrent la  mort  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les 
supplices.  On  évalue  à  150  millions  la  perte  causée 
par  l'incendie  des  moissons,  des  bois,  des  grains, 
des  bestiaux.  On  porte  à  onze  cent  mille  le  nombre 
des  bœufs  brûlés  ou  égorgés.  Cinq  cents  lieues 
planimétriques  furent  ravagées  et  converties  en 
désert. 

Nous  traversâmes  la  Vendée  en  1803.  Sa  popu- 
lation n'étoit  pas  encore  rétablie.  Des  ossements 
blanchis  par  le  temps,  et  des  ruines  noircies  par  les 
flammes,  frappoient  çà  et  là  les  regards  dans  des 
champs  abandonnés.  Un  demi-siècle  d'une  admi- 
nistration paternelle  ne  feroit  pas  disparoître  de  ce 
sol  les  touchants  et  nobles  témoins  de  sa  fidélité.  La 
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plupart  des  villes  et  des  villages,  Argenton,  Bres- 
suire,  Chàtillon,  Chollet,Montaigu,  Tiffauges,etc., 
sont  à  peine  rebâtis  à  moitié. 

Ministres  du  roi  légitime,  qu'avez-vous  fait  pour 
ce  pays?  Avez-vous  pansé  les  plaies  du  Vendéen  ? 
avez-vous  couvert  sa  nudité,  relevé  ses  cabanes, 
soulagé  son  infortune  ?  Quelle  mesure  avez-vous 
prise  pour  la  restauration  de  cette  province  fidèle  ? 
quelle  ordonnance  est  venue  la  consoler  ?  quelle  loi 
reconnoissante  a  voué  à  l'admiration  de  la  postérité 
tant  de  nobles  sacrifices  ?  Loin  d'accueillir  le  Ven- 
déen ,  ne  l'auriez-vous  pas  repoussé  ?  ne  vous  au- 
roit-il  pas  paru  suspect  ?  n'au riez-vous  point  cherché 
des  conspirations  dans  le  sanctuaire  de  la  fidélité  ? 
n'auriez-vous  point  préféré  aux  habitants  du  Marais 
et  du  Bocage  les  hommes  qui  les  ont  égorgés,  ou 
les  hommes  dont  les  principes  menacent  de  nous 
ramener  les  mêmes  crimes  et  les  mêmes  malheurs  ? 
Tel  qui  porta  le  fer  et  la  flamme  dans  le  sein  de  la 
Vendée  ne  jouit-il  pas  d'une  pension  considérable, 
tandis  que  tel  Vendéen  meurt  de  faim  et  de  misère? 
Ministres  du  roi  légitime ,  qu'avez-vous  fait  pour  la 
Vendée  ?  Voyons  vos  actes.  Si  vous  vous  étiez  ren- 
dus coupables  de  la  plus  cruelle  des  ingratitudes 
envers  un  pays  dont  le  dévouement  marquera  dans 
les  annales  du  monde,  sachez  que  vous  auriez  porté 
un  coup  mortel  à  cette  monarchie  que  vous  pré- 
tendez sauver. 
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CE  QUE  LES  ^INISTRES  DU  ROI  ONT  FAIT 
POUR  LA  VENDÉE. 


Rome  reconnoissoit  que  sa  puissance  lui  venoit 
de  sa  piété  envers  les  dieux.  La  liberté  romaine, 
ayant  ainsi  au  fond  de  ses  lois  une  force  sacrée,  ne 
fut  point  emportée  subitement  de  la  terre  ;  elle 
lutta  long-temps  dans  une  cruelle  agonie  contre  la 
servitude  des  Césars. 

La  France ,  encore  plus  sainte  et  plus  antique  que 
Rome ,  s'est  pareillement  défendue  dans  la  Vendée  ; 
sa  résistance  offre  encore  un  plus  grand  caractère. 
Lorsque  Pompée  combattit  à  Pharsale ,  Brutus 
aux  champs  de  Philippes,  Caton  à  Utique,  une  par- 
tie du  gouvernement  étoit  avec  ces  puissants  ci- 
toyens ;  ils  étoient  eux-mêmes  les  rois  de  Rome  ;  ils 
appartenoient  à  ce  sénat  qui  partageoit  la  souve- 
raineté avec  le  peuple  :  des  provinces  considéra- 
bles de  l'Europe ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  recon- 
noissoient  leur  autorité. 

Mais  qu'étoit-ce  que  la  Vendée  ?  une  petite  con- 
trée obscure,  sans  armes,  sans  richesses.  Quels 
furent  ses  premiers  chefs  ?  des  hommes  jusqu'alors  | 
ignorés,  quelques  pauvres  gentilshommes,  un  voi- 
turier,  un  garde-chasse.  Aucun  pouvoir  politique 
légal  n'ajoutoit  de  poids  aux  efforts  de  ces  défen- 
seurs des  anciennes  institutions.  La  Vendée  n'avoit 
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jamais  vu  les  rois  pour  lesquels  elle  versoit  son 
sang  :  l'un  étoit  mort  sur  l'échafaud,  l'autre  dans 
les  fers,  le  troisième  erroit  exilé  sur  la  terre.  Que  la 
Vendée  dans  cette  position ,  abandonnée  à  ses  seules 
ressources,  ait  été  au  moment  de  triompher  d'une 
république  dont  les  armes  menaçoient  le  monde, 
n'est-ce  pas  un  magnifique  éloge  de  vos  vieilles  lois? 
Quel  principe  dévie  devoitexister  dans  les  entrailles 
de  ce  gouvernement  pour  produire  une  résistance 
aussi  prodigieuse!  Quand  nous  verrons  les  politi- 
ques du  jour  souffrir  pour  leurs  doctrines  ce  que 
les  Vendéens  ont  souffert  pour  leurs  principes  , 
alors  nous  dirons  que  ces  doctrines  sont  fortes. 
Mais  si  les  partisans  de  ces  doctrines  ont  été  de- 
puis trente  ans  du  côté  des  oppresseurs,  et  jamais 
parmi  les  opprimés;  si,  au  lieu  d'élever  contre  la 
tyrannie  une  Vendée  républicaine ,  ils  ont  porté 
tour  à  tour  le  bonnet  de  Robespierre  et  la  livrée 
de  Buonaparte,  alors  nous  dirions  que  leurs  doc- 
trines sont  foibies  ,  qu'elles  ne  pourront  fonder 
que  des  sociétés  périssables  comme  elles. 

Le  tableau  des  faits  d'armes  et  celui  des  souf- 
frances des  Vendéens  sont  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs; ils  cherchent  sans  doute  à  présent  le  troi- 
sième tableau;  ils  espèrent  lire  en  lettres  d'or  le 
catalogue  des  récompenses,  après  avoir  lu  en  ca- 
ractères de  sang  le  dénombrement  des  services  :  ils 
savent  que  la  France  n'a  jamais  oublié  ce  qu'on  a 
fait  pour  elle.  Le  trésor  de  nos  Chartes  est  rempli 
des  grâces,  des  honneurs,  des  immunités  accordées 
aux  villes  et  aux  provinces  qui  se  sont  dévouées  à  la 
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cause  de  nos  rois.  Par  une  ordonnance  du  mois  de 
septembre  1347,  «le  Roi  (Philippe  de  Valois)  donne 
«  aux  habitans  de  Calais  toutes  les  forfaitures ,  biens, 
«meubles  et  héritages  qui  échoiront  au  roi  pour 
«  quelque  cause  que  ce  soit ,  comme  aussi  tous  les 
«  offices ,  quels  qu'ils  soient,  vacants,  dont  il  appar- 
«  tient  au  Roi  ou  à  ses  enfants  d'en  pourvoir,  pour 
«la  fidélité  qu'ils  ont  gardée  au  Roi,  et  jusqu'à  ce 
«qu'ils  soient  tous,  et  un  chacun,  récompensés 
«  des  pertes  qu'ils  ont  faites  à  la  prise  de  leur  ville.  » 

A-t-on  donné  aux  Vendéens  des  meubles  et  des 
héritages?  Ont-ils  reçu  des  offices,  quels  qu  ils  soient, 
vacants ,  pour  la  fidélité  qu'ils  ont  gardée  au  roi , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous ,  et  un  chacun,  récom- 
pensés? Le  Vendéen  n'a  point  été  dégrevé  d'impôts. 
Les  ministres  chassent  les  royalistes  de  toutes  les 
places;  ils  ne  reconnoissent  que  la  nation  nouvelle. 
Mais  si  la  politique  a  ses  lois  nouvelles ,  la  religion 
et  la  justice  ont  leurs  antiques  droits  ;  et  quand 
ceux-ci  sont  violés,  tous  les  sophistes  de  la  terre 
n'empécheroient  pas  une  société  de  se  dissoudre. 

Le  souverain  d'une  monarchie  constitutionnelle 
ne  se  découvre  pas  dans  tous  les  actes  du  gouver- 
nement :  il  sait,  selon  sa  sagesse,  quand  il  doit  sur- 
venir, ou  quand  il  doit  laisser  paroître  ses  ministres. 
Lorsqu'il  s'est  agi  du  sort  de  la  Vendée,  Louis  XVIII 
a  pensé  qu'il  ne  devoit  pas  se  retirer  dans  sa  puis- 
sance; il  a  voulu  montrer  sa  main  au  peuple  gé- 
néreux qui  s'étoit  donné  pour  lui  en  spectacle  aux 
hommes.  Ce  que  le  roi  a  fait  pour  les  royalistes  de 
l'Ouest  est  admirable  :  non  content  de  prodiguer  à 
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ces  victimes  les  marques  particulières  de  sa  bien- 
faisance ,  il  a  exigé  que  ses  ministres  secondassent 
ses  vues  paternelles,  que  des  actes  du  gouverne- 
ment assurassent  à  des  sujets  dévoués  des  secours 
mérités ,  une  existence  honorable  :  nous  allons  voir 
comment  ses  ordres  ont  été  exécutés. 

En  1814  on  fit  un  travail  relatif  aux  veuves  et 
aux  blessés  vendéens  :  dans  ce  travail  on  oublia  une 
partie  des  malheureux  qui  avoient  des  droits  à  la 
munificence  royale.  On  s'occupa  encore  moins  de 
retirer  quelques  bons,  de  payer  quelques  dettes 
contractées  au  nom  dii  roi  pour  la  subsistance  des 
armées  royales,  après  que  les  chefs  et  les  soldats 
eurent  épuisé  leurs  dernières  ressources.  Les  bons 
étoient  à  peu  près  semblables  à  ceux  que  la  Con- 
vention avoit  consenti  à  payer. 

Buonaparte  reparut.  La  Vendée,  oubliée  des  mi- 
nistres ,  n'hésita  pas  à  prendre  les  armes  :  l'honneur 
compte  les  périls  et  non  les  récompenses. 

Pendant  les  négociations  qui  eurent  lieu  à  Paris 
avec  les  puissances  alliées ,  on  fit  valoir  (on  l'a  déjà 
dit)  l'existence  des  armées  vendéennes  et  bretonnes 
comme  contingent  du  gouvernement  royal.  Il  étoit 
juste  alors  de  s'occuper  de  ces  armées.  Le  roi  le 
voulut  :  il  ordonna  à  son  ministre  de  la  guerre  de 
lui  présenter  un  plan  ;  il  approuva ,  le  27  mars  1816, 
une  proposition  tendante  à  accorder  aux  officiers 
et  soldats  des  paroisses  une  gratification  qui  leur 
tiendroit  lieu  de  solde  pour  181^.  Le  1"  avril  18IC, 
des  comités  furent  nommés  dans  chaque  corps  des 
armées  royales  de  l'Ouest ,  afin  d'en  dresser  les 
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contrôles;  ces  contrôles  furent  remis  au  ministère 

de  la  guerre,  oii  ils  sont  restés  ensevelis. 

Le  travail  incomplet  sur  les  blessés  et  les  veuves , 
fait  en  1814,  n'a  produit  de  résultat  qu'en  1816: 
une  ordonnance  du  2  mars  accorda  des  pensions'  à 
des  officiers  et  soldats  blessés  dans  les  guerres  an- 
térieures à  1815.  Quelques  officiers  ont  eu  80,  90, 
150  et  jusqu'à  180  fr.  de  pension;  les  soldats  ont 
eu  30,  40,  50,  80  et  90  fr.  A  la  même  époque  on 
donna  à  d'autres  royalistes  blessés  moins  griève- 
ment une  gratification  une  fois  payée.  Ces  gratifi- 
cations ont  été  de  40,  50,  60,  80,  90  et  100  fr. 
Les  veuves  des  Vendéens  morts  au  champ  d'hon- 
neur ont  obtenu ,  d'après  une  ordonnance  du  10  no- 
vembre 1815,  des  pensions  de  50,  40  et  30  fr. ,  ce  qui 
fait  pour  les  veuves  de  la  troisième  classe  2  fr.  50  c. 
par  mois.  Le  comité  qui  avoit  été  chargé  de  dresser 
le  contrôle  du  quatrième  corps,  lequel  comité  étoit 
composé  d'un  colonel ,  d'un  conseiller  de  préfec- 
ture et  d'un  commissaire  des  guerres,  trouva,  en 
parcourant  les  communes ,  une  si  grande  quantité  de 
veuves  et  de  blessés,  oubliés  sur  le  travail  de  1814 , 
qu'il  crut  devoir  faire  des  propositions  :  il  fournit 
une  liste,  courte  à  la  vérité,  car  on  auroit  été  épou- 
vanté de  trouver  tant  d'hommes  fidèles.  Voici  cette 
liste  : 

Cinq  cent  soixante-sept  blessés  dans  les  guerres 
qui  ont  eu  lieu  depuis  1793  jusques  et  y  compris 
celle  de  1815. 

Soixante -douze  veuves  dans  les"  guerres  anté- 
rieures. 
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Seize  veuves  dans  la  guerre  de  1815. 

Six  femmes  grièvement  blessées  dans  les  an- 
ciennes guerres,  et  si  pauvres  qu'elles  sont  à  la 
charge  de  leurs  paroisses. 

Ce  nouveau  travail  fut  encore  remis  au  minis- 
tère de  la  guerre,  où  on  ne  trouva  pas  le  temps  de 
s'en  occuper,  et  d'où  on  l'a  retiré  pour  ne  pas  le 
perdre. 

Toutefois,  quelques  blessés  et  les  veuves  des 
royalistes  de  1815  ont  obtenu  de  foibles  secours, 
parce  qu'une  ordonnance  à  laquelle  on  a  bien  voulu 
obtempérer  assimiloit  heureusement  les  veuves  et 
les  blessés  vendéens  de  1815  aux  veuves  et  aux 
blessés  de  la  ligne,  c'est-à-dire  des  troupes  qui 
avoient  combattu  à  Waterloo ,  et  dans  l'Ouest  contre 
MM.  de  La  Rochejaquelein ,  Sapinaud,  Suzannet  et 
Canuel. 

Le  roi,  qui  n'oublie  aucun  service,  et  qui  répare 
les  injustices  aussitôt  qu'il  les  connoît ,  voulut  enfin 
que  son  ministère  cessât  de  récompenser  des  sacri- 
fices réels  par  des  récompenses  dérisoires.  Il  or- 
donna ,  au  mois  de  février  1817,  la  répartition 
de  250,000  fr.  de  rente  entre  les  officiers  et  sol- 
dats des  armées  de  l'Ouest.  11  plut  également  à 
S.  M.  d'ordonner  que  des  épées,  des  sabres,  des 
fusils  d'honneur  et  des  lettres  de  remerciment  soient 
distribués  en  son  nom;  récompenses  dignes  des 
Bretons  et  des  Vendéens. 

La  part  de  la  Vendée  sur  les  250,000  fr.  fut  de 
115,000  fr. ,  donnés  sans  beaucoup  de  discerne 
ment  à  quatre  corps  d'armée  entre  lesquels  il  ne  pou- 
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voit  exister  d'autre  différence  que  celle  du  nombre 

d'hommes. 

Le  premier  corps  eut 50,000  fr. 

Le  deuxième 18,000 

Le  troisième 40,000 

Le  quatrième 7,000 

Total 115,000  fr. 


Cette  répartition  ainsi  arrêtée,  on  nomma  de 
nouveaux  comités  qui  dévoient  se  transporter 
dans  les  chefs-lieux  pour  distribuer  ou  plutôt  pour 
promettre  à  chaque  corps  les  épées,  les  sabres ,  les 
fusils,  les  lettres  de  remercîment,  et  pour  assigner 
les  pensions  que  les  1 15,000  fr.  dévoient  produire. 
Ces  pensions  étoient  de  300,  200,  100  et  50  fr.  par 
an.  Les  divers  comités  ayant  terminé  leur  travail, 
le  portèrent  aux  bureaux  de  la  guerre;  voici  ce  qui 
en  est  résulté  : 

Les  armes  d'honneur  ont  été  fabriquées  ,  remises 
au  ministère  de  la  guerre ,  et  définitivement  dépo- 
sées à  Vincennes.  A-t-on  craint  d'augmenter  les 
armes  des  royalistes  par  quelques  centaines  d'épées, 
de  sabres  et  de  fusils  de  parade,  ou  plutôt  a-t-on 
voulu  priver  la  Vendée  d'une  marque  de  la  satis- 
faction du  roi  ?  Il  faut  convenir  que  la  Vendée  mé- 
ritoit  bien  une  épée  :  il  est  triste  pour  la  France  que 
des  étrangers  se  soient  chargés  d'acquitter  sa  dette. 
Etoit-ce  le  roi  de  Prusse  qui,  au  nom  de  l'armée 
prussienne,  devoit  remettre  une  épée  au  jeune  hé- 
ritier de  La  Rochejaquelein  ? 
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Les  lettres  de  reraercîment  ont  éprouvé  le  même 
sort  que  les  armes  d'honneur;  elles  n'ont  point  été 
expédiées.  Peut-être  les  ministres  n'ont-ils  su  quel 
langage  ils  dévoient  parler.  Dans  ce  cas,  ils  auroient 
pu  prendre  pour  modèle  la  lettre  que  le  roi  écrivit 
jadis  à  Charette;  ils  y  auroient  appris  ce  qu'ils  igno- 
rent ,  la  convenance  et  la  dignité  ;  ils  auroient 
trouvé  dans  cette  admirable  lettre,  pureté  de  style, 
noblesse  de  sentiment,  élévation  d'ame,  enfin  une 
sorte  d'éloquence  royale,  qui  semble  emprunter  sa 
majesté  des  adversités  de  Henri  IV  et  de  la  grandeur 
de  Louis  XIV. 

Quant  aux  pensions,  M.  le  ministre  de  la  guerre 
ne  sachant  sur  quels  fonds  les  imputer,  porta  la 
somme  des  250,000  fr.  dans  son  budget  de  1818,  et 
•lie  lui  fut  allouée.  Les  Vendéens  avoient  cru,  et  on 
leur  avoit  annoncé  qu'ils  auroient  sur  la  somme 
votée  des  pensions  royales;  cependant  on  ne  leur 
délivra  ni  lettres,  ni  brevets,  et  on  leur  fit  enten- 
dre, lors  du  premier  paiement,  que  ce  paiement 
étoit  un  secours,  et  non  une  pension.  Le  ministre  a 
reproduit  la  même  somme  de  250,000  fr.  dans  son 
budget  de  1819,  à  titre  de  secours  aux  Vendéens. 
Ainsi,  \e^ pensions,  devenues  des  secours,  pourront 
cesser  d'être  des  secours  aussitôt  qu'il  plaira  à  un 
ministre  de  la  guerre  de  ne  plus  insérer  la  somme 
dans  son  budget,  ou  aux  Chambres  de  ne  plus  l'ac- 
corder. 

Voilà  comment  les  bontés  du  roi  pour  sa  fidèle 
Vendée  ont  été  sans  cesse  contrariées  par  l'esprit 
ministérieL  Après  la  seconde  restauration,  quelques 
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cliefs  royalistes  se  trouvant  à  Paris,  et  voyant  qu'on 
payoit  aux  officiers  cle  Waterloo  l'indemnité  d'en- 
trée en  campagne,  leur  traitement,  pertes,  etc., 
crurent  les  circonstances  favorables  pour  réclamer 
modestement  Yegalite  des  droits.  On  refusa  d'écouter 
leur  demande,  sous  prétexte  qu'ils  avoient  fait  la 
guerre  sans  mission.  Ceux  qui  avoient  reçu  mission 
de  Buonaparte  pour  fermer  au  roi  l'entrée  de  son 
royaume  furent  payés,  et  ceux  qui  se  battirent  sans 
mission  pour  rouvrir  à  leur  souverain  légitime  les 
portes  de  la  France  ne  reçurent  pas  même  de  re- 
mercîment. 

Arrêtons-nous  à  quelques  exemples.  Nous  avons 
souvent  cité  le  nom  de  M.  Dupérat,  de  cet  officier 
si  brave  et  si  loyal  qui  fit  aux  envoyés  de  la  Con- 
vention, lors  de  la  pacification  de  Charette,  la  bell« 
réponse  que  nous  avons  rapportée.  M.  Dupérat  vit 
encore.  Volontaire  et  aide  de  camp  de  M.  de  Lescure 
dès  1793,  il  fit  les  premières  guerres  de  la  Vendée. 
Après  la  défaite  des  royalistes  au  Mans,  et  leur  dé- 
route à  Savenay,  il  se  jeta  dans  les  bois,  et  travailla 
à  l'organisation  de  l'armée  bretonne.  Revenu  dans 
la  Vendée,  il  commanda  en  1795  l'infanterie  de 
Charette,  se  trouva  à  tous  les  combats,  et  reçut  plu- 
sieurs blessures.  Charette  ayant  succombé,  M.  Du- 
pérat fut  proscrit.  Arrêté  à  Nantes  en  1804,  il  fut 
d'abord  mis  au  Temple,  ensuite  enfermé  à  Vin- 
cennes,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  être  envoyé, 
chargé  de  chaînes,  au  château  de  Saumur.  Il  seroit 
mort  dans  les  fers  si  la  restauration  n'étoit  venue 
délivrer  la  France.  Dix  ans  de  guerre ,  autant  de 
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blessures,  onze  ans  de  cachot,  la  perte  entière  de 
sa  fortune,  ne  lui  avoient  encore  valu  aucune  ré- 
compense, lorsque  le  20  mars  arriva.  Il  courut  aux 
armes ,  et  succéda  au  comte  Auguste  de  La  Roche- 
jaquelein  dans  le  commandement  du  quatrième 
corps  de  l'armée  royale. 

La  campagne  de  1815  étant  terminée,  M.  Dupé- 
rat  fut  appelé  à  jouir  du  traitement,  et  ensuite  de 
la  demi-solde  de  lieutenant-général  ;  mais  il  plut  à 
la  commission  de  ne  le  reconnoître  que  comme 
maréchal  de  camp.  Depuis,  il  a  été  privé  de  tout 
traitement  et  rayé  du  contrôle  des  officiers  géné- 
raux. Lorsqu'on  a  fait  des  réclamations,  les  bureaux 
de  la  guerre  ont  répondu  que  le  brevet  du  général 
Dupérat  étoit  honorifique.  M.  Dupérat  vit  sans  se- 
cours dans  les  bois  où  il  combattit  si  long -temps 
pour  la  cause  royale,  comme  s'il  étoit  encore  obligé 
de  se  cacher  du  Directoire  ou  de  la  Convention. 

La  noble  veuve  de  Lescure,  qui  est  aussi  la  veuve 
de  La  Rochejaquelein ,  cette  veuve  de  deux  offi- 
ciers généraux  morts  si  glorieusement  pour  la  dé- 
fense du  trône,  n'a  pas  de  pension. 

Et  la  sœur  de  Robespierre  touchoit  en  1814, 
sous  la  première  restauration ,  une  pension  qu'elle 
touche  peut-être  encore  :  il  y  a  des  temps  où  les 
crimes  d'un  frère  sont  plus  profitables  que  les 
vertus  d'un  mari. 

M'"^  de  Beauregard,  sœur  de  Henri  et  de  Louis 
La  Rochejaquelein,  veuve  de  M.  de  Beauregard, 
officier  supérieur  tué  auprès  de  Louis  de  La  Roche- 
jaquelein dans  la  Vendée  pendant  les  Cent-Jours,  a 
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été  gratifiée  d'une  pension  de  quatre  cents  francs. 

Et  Buonaparte  avoit  offert  à  la  veuve  de  M.  de 
Boncharap ,  le  fameux  général  vendéen ,  une  pen- 
sion de  douze  mille  francs  ;  et  il  avoit  donné  une 
compagnie  de  cavalerie  au  jeune  Cliarette  de  la 
Colinière,  neveu  du  général  Charette. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ces  autres  veuves 
vendéennes  qui  touchent  cinquante  sous  par  mois. 
Dans  les  temps  d'abondance,  cela  fait  à  peu  près 
une  demi-livre  de  pain  par  jour,  pour  des  femmes 
dont  on  a  massacré  les  maris ,  égorgé  les  bestiaux , 
brûlé  les  chaumières,  et  qui  sont  peut-être  assez 
malheureuses  aujourd'hui,  dans  leur  détresse,  pour 
avoir  dérobé  quelques  uns  de  leurs  enfants  aux 
colonnes  infernales. 

Et  ceux  qui  ont  conduit  ces  colonnes,  et  ceux 
qui  ont  été  dénoncés  à  la  Convention  même  pour 
leurs  cruautés,  jouissent  de  pensions  considéra- 
bles. Nous  ne  les  nommerons  pas  :  on  peut  les 
chercher  sur  la  liste  des  pensionnaires  de  l'état. 

Et  une  foule  de  paysans  bretons  et  vendéens 
mutilés  meurent  de  faim  auprès  des  hôpitaux 
militaires,  qui  ne  leur  sont  pas  même  ouverts. 

Et  l'on  a  payé ,  placé ,  récompensé  tous  les  hommes 
des  Cenl-Jours;  et  l'on  a  soldé  l'arriéré  des  fourni- 
tures des  armées  de  Buonaparte,  c'est-à-dire  que  le 
trésor  royal  a  payé  jusqu'aux  balles  qui  pouvoient 
frapper  le  cœur  de  M^""  le  duc  d'Angoulême. 

Enfin  le  bruit  s'étoit  répandu,  il  y  a  quelques 
mois,  que  les  frais  du  procès  et  de  l'exécution  de 
Georges  Cadoudal  n'avoient  pas  été  entièrement 
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acquittés;  et  il  s'agissoit,  au  terme  des  lois,  d'en 
demander  le  montant  à  la  famille  du  condamné. 

Il  y  a  des  régicides  qui  touchent  24,000  fr.  de 
pension  :  seroit-ce  aussi  pour  faire  payer  à  la  légi- 
timité les  frais  du  procès  de  Louis  XVI  ? 

Tant  de  faits  étranges  s'expliquent  pourtant  :  les 
ministres  ayant  embrassé  le  système  des  intérêts 
moraux  révolutionnaires,  ont  dû  sentir  pour  les 
habitants  des  provinces  de  l'Ouest  une  grande 
aversion.  La  politique  philosophique,  le  jeu  de 
bascule ,  la  nation  nouvelle ,  le  gouvernement  de 
fait,  la  supériorité  de  la  trahison  sur  la  loyauté, 
de  l'intérêt  sur  le  devoir,  des  prétendus  talents  sur 
le  mérite  réel ,  toutes  ces  grandes  choses  sont  en 
effet  peu  comprises  par  des  hommes  qui  s'en  tien- 
nent encore  au  vieux  trône  et  à  la  vieille  croix.  De 
là  il  est  advenu  que  depuis  la  restauration,  le  sys- 
tème ministériel ,  qui  s'efforçoit  de  ne  rien  voir  dans 
les  affaires  de  Lyon  et  de  Grenoble,  a  voulu  trou- 
ver quelque  chose  dans  les  dispositions  de  la  Ven- 
dée. Puisque  la  Vendée  étoit  en  conspiration  per- 
manente contre  la  révolution,  n'étoit-il  pas  évident 
qu'elle  conspiroit  contre  la  légitimité?  Si  les  jacobins 
de  Lyon  avoient  réussi,  ils  n'auroient  chassé  que  la 
famille  royale  ;  mais  si  on  laissoit  faire  les  Vendéens, 
ils  ôteroient  des  grands  et  petits  ministères  les 
hommes  incapables,  et  les  ennemis  des  Bourbons  : 
il  y  a  donc  péril  imminent. 

Quoi!  la  Vendée  aura  eu  l'insolence  de  se  battre 
trente  ans  pour  le  trône  et  l'autel,  de  ne  pas  re- 
connoître  les  progrès  de  l'esprit  humain,  de  ne  pas 
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admirer  les  échafauds  et  les  livres  dressés  et  écrits 
par  tant  de  grands  hommes!  Vite,  mettons  en  sur- 
veillance les  vertus  vendéennes  :  quiconque  aime 
le  roi  et  croit  en  Dieu  est  traître  aux  lumières  du 
siècle. 

On  a  donc  cru  devoir  tenir  les  yeux  ouverts  sur 
la  Vendée ,  placer  un  cordon  de  tètes  pensantes 
autour  de  ce  pays  tout  empesté  de  religion,  de 
morale  et  de  monarchie.  Jadis  les  médecins  révo- 
lutionnaires y  avoient  allumé  de  grands  feux  pour 
en  chasser  la  contagion ,  et  ils  ne  purent  réussir.  La 
Vendée,  frustrée  en  partie  des  récompenses  de  la 
munificence  royale,  a  eu  la  douleur  de  voir  qu'on 
soupçonnoit  sa  loyauté.  Des  espions  ont  parcouru 
ses  campagnes;  on  a  cherché  à  l'aigrir,  à  la  trou- 
bler :  on  sembloit  désirer  qu'elle  devînt  coupable, 
qu'elle  fournît  une  conspiration  pour  justifier  les 
calomnies,  pour  servir  de  contre-poids  à  la  conspi- 
ration de  Lyon  et  de  Grenoble.  L'ingratitude  minis- 
térielle a  cru  lasser  la  longanimité  royaliste  ;  et  pour 
attaquer  l'honneur  vendéen  dans  la  partie  la  plus 
sensible,  on  lui  a  demandé  ses  armes. 

C'est  surtout  après  l'ordonnance  du  5  septembre, 
lorsque  le  ministère,  se  jetant  dans  le  parti  de  la 
révolution,  suspendit  les  surveillances,  rendit  la 
liberté  à  des  coupables  pour  les  envoyer  voter  aux 
collèges  électoraux,  fit  voyager  des  commissaires, 
se  permit  d'exclure  ouvertementdes  royalistes  ;  c'est, 
disons-nous,  peu  de  temps  après  cette  époque,  que 
l'on  commença  à  demander  les  armes  aux  habitants 
des  provinces  de  l'Ouest.  Des  lettres  ministérielles 


DE  LA  VENDÉE.  285 

du  10  décembre  181G  enjoignirent  aux  préfets  de 
suivre  cette  mesure  ;  l'injonction  a  été  souvent  re- 
nouvelée ,  et  notamment  au  commencement  du 
mois  de  mai  de  cette  année.  Quelques  unes  des 
autorités  qui  ont  requis  la  remise  des  armes  ven- 
déennes occupèrent  des  places  pendant  les  Cent- 
Jours  :  c'étoit  alors  qu'elles  auroient  dû  faire  leur 
demande  ;  aujourd'hui  il  y  a  anachronisme. 

M.  le  conseiller  de  préfecture  Pastureau,  par  dé- 
légation de  M.  le  préfet  des  Deux-Sèvres,  absent , 
prit  le  25  mai  dernier  l'arrêté  qu'on  va  lire  : 

DÉPARTEMENT  DES  DEUX-SÈVRES. 

ACTES  DE  LA  PRÉFECTURE. 

Recherches  des  dépôts  illicites  d'armes  et  de 
munitions  de  guerre. 

«  Le  préfet  du  département  des  Deux-Sèvres ,  of- 
«  licier  de  la  Légion-d'Honneur,  informé  qu'il  a  été 
«découvert  dernièrement,  dans  le  département  de 
«la  Vendée,  deux  dépôts  de  poudre,  cartouches, 
«boulets  et  autres  munitions  de  guerre  provenant 
«du  débarquement  fait  en  1815,  et  présumant  qu'il 
«  peut  en  exister  de  semblables  dans  le  départe- 
«ment  des  Deux-Sèvres,  sans  que  les  dépositaires 
«se  croient  pour  ce  fait  passibles  d'aucune  peine 
«  ou  condamnation  ; 

M  Voulant  prévenir  les  dangers  auxquels  s'expo- 
«  seroient  ses  administrés ,  s'ils  se  trouvoient  déten- 
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«  teurs  de  pareils  objets,  et  leur  fournir  les  moyens 
«d'y  obvier, 

«  Arrête  : 

«Art.  F'".  Tout  particulier  détenteur  ou  déposi- 
«  taire  de  munitions  de  guerre,  armes  de  calibre  ou 
«d'artillerie,  devra,  dans  la  quinzaine  de  la  publi- 
«  cation  du  présent  arrêté ,  en  faire  la  déclaration 
«  au  maire  de  sa  commune;  celui-ci,  après  en  avoir 
«constaté  par  procès-verbal  la  nature,  le  poids,  la 
«quantité  et  la  qualité,  lui  en  remettra  décharge, 
«  et  fera  transporter  le  tout ,  sans  aucun  délai  et 
«  avec  les  précautions  convenables ,  au  chef-lieu  de 
«la  sous-préfecture. 

«  Les  frais  de  transport  seront  acquittés  de  suite 
«  et  sur  la  présentation  des  pièces  régulières. 

«  Art.  IL  A  défaut  de  la  déclaration  prescrite  par 
«  l'article  ci-dessus ,  toute  personne  chez  qui  se  trou- 
«  veroient  déposées  des  munitions  de  guerre  ou  des 
«armes  de  calibre  et  d'artillerie,  sera  traduite  de- 
«  vant  les  tribunaux  pour  y  être  jugée  et  condamnée 
«  conformément  aux  dispositions  des  lois  et  règle- 
«ments  dont  les  extraits  sont  relatés  ci-après. 

«  Le  présent  sera  imprimé ,  publié  et  affiché  dans 
«  toutes  les  communes  du  département.  » 

A  la  suite  de  cet  arrêté  se  trouvent  des  extraits 
de  la  loi  du  13  fructidor  an  V,  et  du  décret  du  23 
pluviôse  an  XIll;  le  tout  corroboré  d'extraits  d'or- 
donnance conformes  à  ladite  loi  et  audit  décret.  Ces 
actes  rappellent  les  peines  encourues  par  les  délin- 
quants qui  recèleroientpoudres,armesdecalibre,etc. 
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Mais  quels  sont  les  boulets ,  poudres,  cartouches 
et  autres  munitions  de  guerre  dont  on  a  fait  dans 
la  Vendée  la  grande  découverte?  L'arrêté  a  pris 
soin  de  vous  le  dire  :  ce  sont  les  boulets,  poudres 
et  cartouches  qui  furent  débarqués  pour  le  service 
du  roi  pendant  les  Cent-Jours  dans  la  Vendée.  Ces 
munitions  de  guerre,  dont  l'entrée  a  coûté  la  vie  à 
La  Rochejaquelein ,  Beauregard  et  Suzannet,  ren- 
dent passibles  de  peines  et  de  condamnation  les 
Vendéens  qui  en  seroient  dépositaires  ! 

Et  par  quelles  lois  les  Vendéens  seront-ils  frap- 
pés? par  la  loi  du  \^  fructidor  an  V,  et  par  le  dé- 
cret du  23  pluviôse  an  XIH.  Ainsi  les  autorités  mi- 
nistérielles de  la  légitimité  font  exécuter  contre  les 
Vendéens  les  lois  du  Directoire  et  de  Y  Empire. 

Buonaparte  avoit  aussi  réclamé  ces  mêmes  muni- 
tions de  guerre  ;  mais  il  s'en  rapporta  à  la  loyauté 
des  signataires  de  l'acte  de  pacification  pour  les  lui 
remettre.  Il  ne  menaça  point  les  Vendéens  du  décret 
du  13  fructidor.  Toutefois  il  traitoit  avec  des  enne- 
mis, et  les  poudres  n'avoient  pas  été  fournies  pour 
soutenir  son  autorité,  mais  pour  la  combattre. 

L'article  2  de  l'arrêté  de  M.  le  conseiller  de  pré- 
fecture ordonne  la  déclaration  et  la  remise  des 
armes  de  calibre  ou  d'artillerie.  Nous  ne  savons  pas 
si  les  Vendéens  ont  conservé  des  armes  de  calibre 
ou  d'artillerie  :  nous  ne  le  croyons  pas;  mais,  dans 
tous  les  cas,  ce  sont  donc  les  fusils  et  les  canons 
qu'ils  ont  enlevés  au  prix  de  leur  sang  qu'on  leur 
demande?  Mais  quand  on  leur  aura  ravi  ces  glo- 
rieux trophées  de  la  fidélité,  on  n'aura  désarmé  ni 
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les  Bretons  ni  les  Vendéens.  Ne  leur  restera-t-il 
pas  les  bâtons  avec  lesquels  ils  ont  pris  ces  canons 
qui  vous  inquiètent?  Voulez-vous  aussi  qu'on  vous 
apporte  ces  bâtons  suspects?  Mais  tous  les  bois 
n'ont  pas  été  brûlés  dans  la  Vendée,  et  ces  arse- 
naux ne  fourniront-ils  pas  au  paysan  de  nouvelles 
armes  pour  enlever  les  canons  aux  ennemis  du  roi  ? 
Vous  n'avez  pas  voulu  distribuer  aux  royalistes  de 
l'Ouest  les  armes  d'honneur  que  la  magnanimité  du 
roi  leur  destinoit  ;  ne  peuvent-ils  du  moins  garder 
celles  qu'ils  ont  conquises  pour  le  roi  au  champ 
d'honneur? 

Vous  réclamez  les  fusils  des  Cathelineau ,  des  Stof- 
flet,  des  Bonchamp,  des  Lescure  !  Que  ne  demandez- 
vous  aussi  l'épée  des  Charetteetdes  La  Rochejaque- 
lein  ?  Ah!  la  main  qui  porta  cette  épée  ne  put  être 
désarmée  par  400,000  soldats; elle  ne  s'ouvrit  pour 
céder  le  fer  que  lorsque  la  mort  vint  glacer  le  cœur 
qui  guidoit  cette  main  fidèle  !  On  avoit  promis  à 
cette  épée  la  restauration  de  la  monarchie  ;  on  lui 
avoit  juré  de  livrer  à  sa  garde  le  jeune  Louis  XVII 
et  son  auguste  sœur.  Le  traité  fut  conclu  à  la  vue 
des  ruines  delà  Vendée ,  à  la  lueur  des  flammes  qui 
dévoroientce  dernierj asile  de  la  monarchie.  Quand 
on  vous  aura  remis  les  armes  vendéennes,  qu'en 
ferez-vous  ?  Elles  ne  sont  point  à  votre  usage  :  ce 
sont  les  armes  de  vieux  Francs,  trop  pesantes  pour 
votre  bras. 

Si  les  royalistes  de  l'Ouest  ont  des  armes,  si  on 
les  leur  demande  de  par  le  roi ,  ils  les  abandonne- 
ront, puisqu'ils  ne  les  ont  prises  que  pour  le  roi. 
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Mais  est-on  bien  sûr  qu'on  n'aura  jamais  besoin  des 
Vendéens  ?  Le  système  ministériel  n'a-t-ii  pas  pro- 
duit un  premier  20  mars ,  et  ne  peut-il  pas  en  amener 
un  second  ?  Qui  nous  défendra  alors  ?  seront-ce  les 
hommes  qui  nous  ont  déjà  trahis?  Chose  remar- 
quable !  on  veut  désarmer  les  paysans  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée ,  et  l'on  a  fait  rendre  les  armes 
qu'on  avoit  prises  aux  paysans  de  l'Isère,  dans  un 
département  qui  s'étoit  insurgé  contre  le  souverain 
légitime. 

La  faction  qui  pousse  les  ministres,  et  dont  ils 
seront  la  victime  ,  a  ses  raisons  pour  presser  le  dés 
armement  de  la  Vendée.  A  diverses  époques  on  a 
tenté  ce  désarmement,  et  l'on  n'a  jamais  pu  y  réussir. 
Le  nom  du  roi  présente  une  chance  :  en  employant 
cet  auguste  nom,  on  peut  espérer  que  les  paysans 
royalistes  s'empresseront  d'apporter  les  fusils  qu'ils 
pourroient  encore  avoir.  Mais  dans  ce  pays  il  y  a 
aussi  des  jacobins,  et  ceux-là  ont  très  certainement 
des  armes ,  et  ceux-là  ne  les  rendront  pas  au  nom 
du  roi.  Alors  s'il  arrivoit  jamais  une  catastrophe  , 
non  seulement  la  population  royaliste  de  l'Ouest 
deviendroit  inutile  dans  le  premier  moment  à  la 
cause  de  la  légitimité,  mais  encore  elle  seroit  livrée 
sans  armes  à  la  population  révolutionnaire  armée. 
Voilà  pourtant  à  quoi  nous  exposent  ces  mesures 
déplorables. 

La  Vendée ,  que  la  Convention  laissa  libre ,  qu'elle 
exempta  de  réquisitions  et  de  conscriptions;  la  Ven- 
dée ,  à  qui  elle  permit  de  garder  ses  armes ,  et  même 
la  cocarde  blanche  ;  la  Vendée ,  dont  elle  paya  les 
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dettes,  et  dont  elle  promit  de  relever  les  chaumières; 
les  Vendéens ,  que  Buonaparte  appeloit  un  peuple 
de  géants,  et  au  milieu  desquels  il  vouloit  bâtir  une 
ville  de  son  nom;  les  Vendéens,  que  l'usurpateur 
traitoit  avec  estime  ;  les  Vendéens ,  dont  il  recon- 
noissoit  la  loyauté,  dont  il  plaçoit  les  enfants,  et 
pensionnoit  les  veuves  :  cette  Vendée,  ces  Vendéens 
n'ont  donc  pu  mériter  par  trente  années  de  loyauté , 
de  combats  et  de  sacrifices,  la  bienveillance  des  mi- 
nistres du  roi  ? 

Que  si  la  loi  des  élections,  en  amenant  une 
Chambre  démocratique,  produisoit,  par  une  con- 
séquence naturelle,  des  ministres  semblables  à  celte 
Chambre;  que  si  ces  ministres,  ennemis  de  toute 
monarchie ,  et  surtout  de  toute  monarchie  légitime, 
conspiroient  contre  le  gouvernement  établi,  que 
pourroient-ils  faire  de  mieux  que  de  persécuter  la 
Vendée?  Ils  obtiendroient,  par  cette  persécution  , 
des  résultats  importants:  ilsferoient  accuser  le  gou- 
vernement monarchique  d'ingratitude ,  d'absurdité 
et  de  folie;  ils  le  rendroient  méprisable  aux  yeux 
de  tous,  odieux  à  son  propre  parti  ;  et  quand  la 
catastrophe  arriveroit ,  ils  auroient  ou  désarmé  les 
seuls  hommes  qui  pourroient  s'opposer  à  cette  ca- 
tastrophe ,  ou  refroidi  dans  le  cœur  de  ces  hommes 
le  sentiment  de  la  fidélité.  En  administration  l'inca- 
pacité orgueilleuse  et  passionnée  produit  les  mêmes 
effets  que  la  trahison. 

Heureusement  il  n'est  donné  à  personne  de  dé- 
truire la  haute  vertu  vendéenne  ;  elle  a  résisté  au 
fer  et  au  feu  de  l'effroyable  Convention,  et  ce  ne 
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sont  pas  de  tristes  agents  nainistériels  ,  d'obscurs 
traîtres  des  Cent- Jours,  des  espions,  des  commis- 
saires de  police,  qui  achèveront  de  démolir  des  dé- 
bris impérissables  :  les  petits  serpents  qui  se  cachent 
à  Rome  dans  les  fondements  du  Colisée  peuvent-ils 
ébranler  ces  grandes  ruines  ? 

Quiconque  a  quelque  goût  de  la  vertu  aime  à 
s'entretenir  des  hommes  qui  sont  devenus  illustres 
par  de  saintes  adversités  et  des  devoirs  accomplis. 
Leur  mémoire,  bénie  de  race  en  race,  Fait  le  contre- 
poids de  l'abominable  renommée  d'une  autre  espèce 
d'hommes,  lesquels  vont  aux  âges  futurs  tout  char- 
gés de  prospérités  maudites  et  de  crimes  si  énormes , 
que  ces  crimes  en  prennent  un  faux  air  de  gloire. 
Nous  devions  à  la  patrie  et  à  l'honneur  de  venger 
la  Vendée  de^  outrages  ministériels,  de  parler  des 
Vendéens  avec  le  respect  et  l'admiration  qu'ils  ins- 
pirent. Les  noms  immortels  des  Charette,  des  Ca- 
thelineau,  des  La  Rochejaquelein ,  des  Bonchamp, 
des  Stofflet,  desLescure,  desd'Elbée,  desSuzannet, 
et  de  tant  d'autres,  n'a  voient  pas  besoin  de  nos 
éloges;  mais  du  moins  nous  les  aurons  marqués 
dans  cet  écrit,  comme  le  sculpteur  inconnu  qui 
grava  les  noms  des  compagnons  de  Léonidas  sur  la 
colonne  funèbre  aux  Thermopyles. 
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SUR  LA  MORT  DE  M.  DE  LA  HARPE. 

FÉVRIER    1803. 

La  littérature  vient  de  perdre  presque  à  la  fois 
M.  de  Saint-Lambert  et  M.  de  La  Harpe.  Le  premier 
étoit  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans;  son  lit 
de  mort  a  été  entouré  de  nombreux  amis;  il  a  de- 
vancé dans  la  tombe  ceux  qui  firent  le  bonheur  de 
sa  vie;  ses  opinions,  toujours  les  mêmes,  l'ont  nais 
à  l'abri  des  outrages  dont  on  a  accablé  les  derniers 
ans  de  l'auteur  de  Philoctète  et  du  Cours  de  Litté- 
rature; on  ne  pourra  donc  pas  dire  de  M.  de  Saint- 
Lambert  : 

Malheur  à  qui  le  ciel  accorde  de  lonj^s  joUrs! 

Tandis  que  l'auteur  des  Saisons  mouroit  au  mi- 
lieu de  toutes  les  consolations  de  la  philosophie, 
M.  de  La  Harpe  expiroit  au  milieu  de  toutes  les 
consolations  de  la  religion.  L'un  fut  visité  des 
hommes  à  son  dernier  soupir;  l'autre  fut  visité  de 
Dieu,  selon  la  belle  et  tendre  expression  du  chris- 
tianisme pour  peindre  la  mort  du  fidèle.  M.  de  La 
Harpe  quitta  ce  monde  le  vendredi  1 1  février  1803, 
entre  sept  et  huit  heures  du  matin.  Il  conserva 
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toute  sa  télé  jusqu'à  son  dernier  moment.  Il  put 

sentir  avec   reconnaissance  ce  que  le  ciel  faisoit 

pour  lui;  plus  heureux  que  M.  de  Saint-Lambert, 

qui  ignora  les  derniers  soins  que   lui  rendoit  la      | 

terre. 

M.  de  La  Harpe  a  montré  le  plus  grand  courage 
et  la  piété  la  plus  sincère  pendant  sa  longue  ma- 
ladie. 11  se  fit  lire  plusieurs  fois  les  prières  des 
agonisants.  M.  de  Fontanes  se  présenta  un  jour  an 
milieu  de  cette  triste  cérémonie  :  «  Mon  ami,  lui  dit 
«  le  mourant  en  lui  tendant  une  main  desséchée,  je 
«remercie  le  ciel  de  m'avoir  laissé  l'esprit  assez 
«  libre  pour  sentir  combien  cela  est  consolant  et 
«beau;»  c'est  à  la  fois  le  dernier  regard  du  chré- 
tien et  de  l'homme  de  lettres. 

Les  obsèques  de  M.  de  La  Harpe  furent  célébrées 
le  dimanche  matin  à  Notre-Dame.  Il  s'étoit  retiré 
depuis  quelques  années  dans  le  cloître  de  cette  ca- 
thédrale, comme  s'il  avoit  voulu  se  réfugier,  loin 
d'un  monde  peu  charitable,  à  l'ombre  de  la  maison 
du  Dieu  de  miséricorde.  Ceux  qui  ont  vu  les  restes 
de  cet  auteur  célèbre  renfermés  dans  un  chétlf  cer- 
cueil ont  pu  sentir  le  néant  des  grandeurs  litté- 
raires ,  comme  de  toutes  les  autres  grandeurs; 
heureusement  c'est  dans  la  mort  que  le  chrétien 
triomphe,  et  sa  gloire  commence  quand  toutes  les 
autres  gloires  finissent. 

On  eût  dit  que  la  présence  du  cercueil  de  cet 
homme,  qui  avoit  si  bien  senti  les  beautés  de  l'E- 
criture, rendoit  encore  plus  belles  les  prières  que 
le  christianisme  a  consacrées  à  la  mort.  Touscescrîs 
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d'espérance  :  Hequieni  clabo  tibi,  dicit  Domirius:  — 
JE  VOUS  DONNERAI  LE  REPOS,  DIT  LE  SEIGNEUR; 
—  Expectabo  y  Domine ,  donec  veniat  imrnutatio 
mea  :  Vocabis  me,  et  ego  respondebo  tibi  :  Operi 
manuiim  tuarum  porriges  dexteram  :  — J'ATTENDS, 
Seigneur,  que  mon  changement  arrive  :  Vous 

m'appellerez,  et  je  vous  RÉPONDRAI  :  VOUS  TEN- 
DREZ VOTRE  DROITE  A  L'OUVRAGE  DE  VOS  MAINS; 
l'épître  de  saint  Paul  :  O  mort,  oit  est  ton  aiguillonl 
l'évangile  de  saint  Jean  :  Le  temps  viendra  que  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres  entendront  la  voix 
du  Fils  de  Dieu;  tous  ces  soupirs  de  la  religion, 
toutes  ces  paroles  prophétiques  attendrissoient  pro- 
fondément les  cœurs.  Quand  les  prêtres  ont  chanté, 
à  la  communion,  ut  requiescanl  a  laboribus  suis, 
DÈS  A  PRÉSENT  ILS  SE  REPOSENT  DE  LEURS  TRAVAUX, 
les  larmes  sont  venues  aux  yeux  de  tous  les  amis 
de  M.  de  La  Harpe. 

Le  convoi  est  parti  à  une  heure  pour  le  cime- 
tière de  la  barrière  de  Vaugirard.  Nous  avons  sin- 
cèrement regretté  de  ne  pas  voir  marcher  à  la  tête 
du  cortège  cette  croix  qui  nous  afflige  et  nous 
console,  et  par  laquelle  un  Dieu  compatissant  a 
voulu  se  rapprocher  de  nos  misères.  Lorsqu'on  est 
arrivé  au  cimetière,  on  a  déposé  le  cercueil  au 
bord  de  la  fosse,  sur  le  petit  monceau  de  terre  qui 
devoit  bientôt  le  recouvrir.  M.  de  Fontanes  a  pro- 
noncé alors  un  discours  noble  et  simple  sur  l'ami 
qu'il  venoit  de  perdre.  11  y  avoit  dans  l'organe  de 
l'orateur  attendri,  dans  les  tourbillons  de  neige  qui 
tomboient  du  ciel ,  et  qui  blanchissoient  le  drap 
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mortuaire  du  cercueil,  dans  le  vent  qui  soulevoit 
ce  drap  mortuaire ,  comme  pour  laisser  passer  les 
paroles  de  l'amitié  jusqu'à  l'oreille  de  la  mort;  il 
y  avoit,  disons-nous,  dans  ce  concours  de  circon- 
stances quelque  chose  de  touchant  et  de  lugubre. 

On  va  maintenant  entendre  parler  M.  de  Fon- 
tanes  lui-même  S  interprète  bien  plus  digne  que 
nous  d'honorer  la  mémoire  de  M.  de  La  Harpe. 
JNous  ferons  observer  seulement  que  l'orateur  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  dit  que  la  mort  éteint  toutes  les 
haines.  Les  restes  de  M.  de  La  Harpe  n'étoient  pas 
encore  recouverts  de  terre;  nous  pleurions  encore 
autour  de  son  cercueil ,  près  de  sa  fosse  ouverte  ;  et 
dans  le  moment  même  où  M.  de  Fontanes  nous 
assuroit  que  toutes  les  injustices  alloient  s'ensevelir 
dans  cette  tombe ,  que  tout  le  monde  partageoit 
nos  regrets,  un  journal  insultoit  aux  cendres  d'un 
homme  illustre:  on  l'accusoit  d'avoir  déshonoré  le 
commencement  de  sa  carrière  par  ses  neuf  der- 
nières années.  Nous  appliquerons  aux  auteurs  de 
cet  article  les  paroles  de  l'Ecriture  que  M.  de  La 
Harpe  a  citées  à  la  fin  de  son  dernier  morceau  sur 
l'Encyclopédie,  et  qui  sont  aussi  les  dernières  pa- 
roles que  ce  grand  critique  ait  fait  entendre  au 
public  :  Malheur  à  vous  qui  appelez  mal  ce  qui  est 
bien,  et  bien  ce  qui  est  mail 

'  Voyez,  ci-après,  le  Discours  de  M.  de  Fontanes. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  DE  FONTANES  DEVANT  L'INSTITUT 

AUX  FUNÉRAILLES  DE  M.  DE  LA  HARPE. 

Les  lettres  et  la  France  regrettent  aujourd'hui  un  poëte, 

un  orateur,  un  critique  illustre La  Harpe  avoit  à  peine 

vinf>t-cinq  ans,  et  son  premier  essai  dramatique  l'annonça 
comme  le  plus  dijjne  élève  des  grands  maîtres  de  la  scène 
françoise.  L'héritage  de  leur  gloire  n'a  point  dégénéré 
dans  ses  mains,  car  il  nous  a  transmis  fidèlement  leurs 
préceptes  et  leurs  exemples.  Il  loua  les  grands  hommes  des 
plus  beaux  siècles  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  et  leur 
esprit  comnîe  leur  langage  se  retrouva  toujours  dans  celui 
[  d'un  disciple  qu'ils  avoient  formé  :  c'est  en  leur  nom  qu'il 
attaqua,  jusqu'au  dernier  moment,  les  fausses  doctrines 
littéraires;  et  dans  ce  genre  de  combat,  sa  vie  entière  ne 
lut  qu'un  long  dévouement  au  triomphe  des  vrais  prin- 
cipes. Mais  si  ce  dévouement  courageux  fit  sa  gloire,  il  n'a 
pas  fait  son  bonheur.  Je  ne  puis  dissimuler  que  la  franchise 
de  son  caractère  et  la  rigueur  impartiale  de  ses  censures 
éloignèrent  trop  souvent  de  sou  nom  et  de  ses  travaux  la 
bienveillance  et  même  l'équité;  il  n'arrachoit  que  l'estime 
où  tant  d'autres  auroient  obtenu  l'enthousiasme.  Souvent 
les  clameurs  de  ses  ennemis  parlèrent  plus  haut  que  le 
bruit  de  ses  succès  et  de  sa  renommée  :  mais  à  l'aspect 
de  ce  tombeau,  tous  les  ennemis  sont  désarmés.  Ici  les 
haines  finissent,  et  la  vérité  seule  demeure. 

Les  talents  de  La  Harpe  ne  seront  plus  enfin  contestés; 
tous  les  amis  des  lettres ,  quelles  que  soient  leurs  opinions , 
|)artagent  maintenant  notre  deuil  et  nos  regrets.  Les  cir- 
constances où  la  mort  le  frappe  rendent  sa  perte  encore 
|)!u;i  douloureuse:  il  expire  dans  un  âge  où  la  pensée  n'a 
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rien  perdu  de  sa  vigueur,  et  lorsque  sou  talent  s'étoit 
agrandi  dans  un  autre  ordre  d'idées  qu'il  devoit  aux 
spectacles  extraordinaires  dont  le  monde  est  témoin  depuis 
douze  ans.  Il  laisse  malheureusement  imparfaits  quelques 
ouvrages  dont  il  atlendoit  sa  plus  solide  gloire,  et  qui 
seroient  devenus  ses  premiers  titres  dans  la  postérité.  Ses 
mains  mourantes  se  sont  détachées  avec  peine  du  dernier 
monument  qu'il  élevoit;  ceux  qui  en  counoissent  quelques 
parties  avouent  que  le  talent  poétique  de  l'auteur,  grâce 
aux  inspirations  religieuses,  n'eut  jamais  autant  d'éclat, 
de  force  et  d'orijjinalité.  Ou  sait  qu'il  avoit  embrassé  avec 
toute  l'énergie  de  son  caractère  ces  opinions  utiles  et 
consolantes  sur  lesquelles  repose  tout  le  système  social; 
elles  ont  enrichi  non  seulement  ses  pensées  et  son  style 
de  beautés  nouvelles,  mais  elles  ont  encore  adouci  les 
souffrances  de  ses  derniers  jours.  Le  Dieu  qu'adoroient 
Fénelon  et  Racine  a  consolé  sur  le  lit  de  mort  leur  élo- 
quent panégyriste  et  l'héritier  de  leurs  leçons.  Les  amis 
qui  l'ont  vu  dans  ce  moment  où  l'homme  ne  déguise  plus 
rien,  savent  quelle  étoit  la  vérité  de  ses  sentiments;  ils 
ont  pu  juger  aussi  combien  son  cœur,  malgré  la  calomnie, 
renfermoit  de  droiture  et  de  boulé.  Déjà  même  des  senti- 
ments plus  doux  étoient  entrés  dans  ce  cœur  trop  méconnu  ' 
et  si  souvent  abreuvé  d'amertume;  les  injustices  se  ré|)a- 
roient;  nous  étions  prêts  à  le  revoir  dans  ce  sanctuaire  des 
lettres  et  du  goût,  dont  il  étoit  le  plus  ferme  soutien  ;  lui- 
même  se  féliciloit  naguère  eucoie  de  cette  réunion  si 
désirée  :  mais  la  mort  a  trompé  nos  vœux  et  les  siens  ; 
puissent  au  moins  se  conserver  à  jamais  les  traditions  des 
grands  modèles  qu'il  sut  interpréter  avec  une  raison  si 
éloquente!  Puisseut-elles,  mes  chers  collègues,  en  for- 
mant de  bons  écrivains  qui  le  remplacent,  donner  uui 
nouvel  éclat  à  cette  Académie  fi'ançoise  qu'illustrèrent 
tant  de  noms  fameux  dej)uis  cent  cinquante  ans  ,  et  qu( 
vient  de  rétablir  un  grand  homme  si  supérieur  à  celui  qui 
l'a  fondée. 
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SUR  LA  MORT  DE  M.  DE  SAI^T-MARCELL1N. 

FÉVRIER   1819. 

Monsieur  de  Saint -Marcellin,  à  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans,  blessé  à  mort  le  1"  de  ce  mois  ,  a 
expiré  le  3,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir.  II 
avoit  fait  l'apprentissage  des  armes  dans  la  cam- 
pagne de  1812,  en  Russie.  Il  donna  les  premières 
preuves  de  sa  valeur  dans  le  combat  qui  eut  pour 
résultat  la  prise  du  village  de  Borodino  et  de  la 
grande  redoute  qui  couvroit  le  centre  de  l'armée 
russe.  Le  rapport  du  prince  Eugène  au  major-gé- 
néral sur  cette  journée  se  termine  par  cette  phrase: 
«  Mon  aide  de  camp  de  Sève  et  le  jeune  Fontanes 
«de  Saint-Marcellin  méritent  d'être  cités  dans  ce 
«  rapport.  » 

M.  de  Saint-Marcellin  s'étoit  précipité  dans  les 
retranchements  de  l'ennemi,  et  avoit  eu  le  crAne 
fendu  de  trois  coups  de  sabre. 

Après  le  combat,  il  se  présenta  dans  cet  état  à 
un  hôpital  encombré  de  quatre  mille  blessés,  où 
il  n'y  avoit  que  trois  chirurgiens  dénués  de  linge, 
de  médicaments  et  de  charpie;  il  ne  put  même  ob- 
tenir d'y  être  reçu.  Il  s'en  retournoit,  baigné  dans 
son  sang,  lorsqu'il  rencontra  Buonaparte  :  «Je  vais 
«mourir,  lui  dit-il;  accordez -moi  la  croix  d'hon- 
«  neur,  non  pour  me  récompenser,  mais  pour  con- 
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«  soler  ma  famille.  «Buonaparte  lui  donna  sa  propre 

croix. 

M.  de  Saint-Marcellin,  jeté  sur  des  fourgons, 
arriva  à  moitié  mort  à  Moscou;  il  y  séjourna  quel- 
que temps,  et  fut  assez  heureux  pour  trouver  le 
moyen  de  revenir  en  France,  où  nous  l'avons  vu, 
pendant  plus  de  dix-huit  mois,  porter  encore  une 
large  blessure  à  la  tête. 

La  France  ayant  rappelé  son  roi  légitime ,  M.  de 
Saint-Marcellin  fut  fidèle  aux  nouveaux  serments 
qu'il  avoit  faits.  11  étoit  aide  de  camp  du  général 
Dupont  à  l'époque  du  20  mars.  11  se  trouvoit  à  Or- 
léans avec  son  général,  lorsque  les  soldats  séduits 
quittèrent  la  cocarde  blanche  ;  M.  de  Saint-Mar- 
cellin osa  la  garder  :  circonstance  que  peut  avoir 
connue  M.  le  maréchal  Gouvion  de  Saint-Cyr,  qui 
fit  reprendre  la  cocarde  blanche  aux  troupes  éga- 
rées. Rentré  à  Paris ,  M;  de  Saint-Marcellin  eut  une 
altercation  politique  avec  un  officier,  se  battit  , 
blessa  spn  adversaire,  et  partit  du  champ  clos  pour 
aller  rejoindre  ceux  à  qui  il  avoit  engagé  sa  foi. 

Nommé  capitaine  à  Gand,  il  sollicita  l'honneur 
d'accompagner  le  général  Donnadieu,  chargé  pour 
le  roi  d'une  mission  importante.  Débarqué  à  Bor- 
deaux ,  il  fut  arrêté  et  remis  aux  mains  de  deux 
gendarmes  qui  dévoient  le  conduire  à  Paris  pour 
y  être  fusillé.  En  passant  par  Angoulême ,  il  échappa 
à  ses  gardes ,  excita  un  mouvement  royaliste  dans 
la  ville ,  et  rentra  dans  Paris  avec  le  roi. 

M.  de  Saint-Marcellin  fut  alors  envoyé  comme 
chef  de  bataillon  dans  un  régiment  de  ligne  à  Or- 
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léans.  Blessé  de  nouveau,  il  fut  obligé  de  revenir  à 
Paris.  Depuis  ce  moment ,  il  consacra  ses  loisirs  aux 
lettres  :  il  avoit  de  qui  tenir.  Il  donna  quelques  ou- 
vrages à  nos  différents  théâtres  lyriques.  Compris 
comme  chef  d'escadron  dans  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l'état-major  de  l'armée,  il  avoit  refusé  der- 
nièrement un  service  actif  qui  l'eût  éloigné  de 
Paris.  La  Providence  vouloit  le  rappeler  à  elle.  Pour 
des  raisons  faciles  à  deviner,  l'administration  avoit 
subitement,  dit-on  ,  changé  en  rigueur  sa  bienveil- 
lance politique.  On  assure  que  M.  de  Saint-Marcellin 
alloit  perdre  sa  place  de  chef  d'escadron  quand  la 
mort  est  venue  épargner  aux  ennemis  des  roya- 
listes une  destitution  de  plus,  et  rayer  elle-même 
ce  brave  militaire  du  tableau  d'où  elle  efface  égale- 
ment et  les  chefs  et  les  soldats. 

M.  de  Saint-Marcellin  n'a  point  démenti ,  à  ses 
derniers  moments,  ce  courage  françois  qui  porte  à 
traiter  la  vie  comme  la  chose  la  plus  indifférente 
en  soi ,  et  l'affaire  la  moins  importante  de  la  journée. 
Il  ne  dit  ni  à  ses  parents  ni  à  ses  amis  qu'il  devoit 
se  battre,  et  il  s'occupa  tout  le  matin  d'un  bal  qui 
devoit  avoir  lieu  le  soir  chez  M.  le  marquis  de  Fon- 
tanes.  A  trois  heures,  il  se  déroba  aux  apprêts  du 
plaisir  pour  aller  à  la  mort.  Arrivé  sur  le  champ' de 
bataille,  le  sort  ayant  donné  le  premier  feu  à  son 
adver.saire ,  il  se  met  tranquillement  au  blanc  ,  re 
çoit  le  coup  mortel ,  et  tombe  en  disant  :  «  Je  devois 
«  pourtant  danser  ce  soir.  »  Piapporté  sans  connois- 
sance  chez  M.  de  Fontanes ,  on  sait  qu'il  y  rentra  à 
la  lueur  des  flambeaux  déjà  allumés  pour  la  fête. 
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Lorsqu'il  revint  à  lui,  on  lui  demanda  le  nom  de 
son  adversaire  :  «  Cela  ne  se  dit  pas,  répondit-il  en 
«  souriant,  seulement  c'est  un  homme  qui  tire  bien.  » 
M.  de  Saint-Marcellin  ne  se  fit  jamais  d'illusion  sur 
son  état;  il  sentit  qu'il  étoit  perdu,  mais  il  n'en 
convenoit  pas,  et  il  ne  eessoit  de  dire  à  ses  parents 
et  à  ses  amis  en  pleurs  :  «  Soyez  tranquilles ,  ce  n'est 
«rien.»  Il  n'a  fait  entendre  aucune  plainte;  il  n'a 
témoigné  ni  regrets  de  la  vie  ,  ni  haine,  ni  même 
humeur  contre  celui  qui  la  lui  arrachoit;  il  est  mort 
avec  le  sang-froid  d'un  vieux  soldat  et  la  facilité 
d'un  jeune  homme.  Ajoutons  qu'il  est  mort  en 
chrétien. 

Les  lettres  et  l'armée  perdent  dans  M.  de  Saint- 
Marcellin  une  de  leurs  plus  brillantes  espérances. 
On  remarque  dans  les  premiers  essais  échappés  à 
sa  plume  une  gaîté  de  bon  goût  appuyée  sur  un 
fonds  de  raison ,  et  sur  des  sentiments  nobles.  Lors- 
qu'il parle  d'honneur  on  voit  qu'il  le  sent ,  et  quand 
il  rit  on  s'aperçoit  qu'il  méprise.  Sa  destinée  parois- 
soit  devoir  être  heureuse  dans  un  ordre  de  choses 
différent  de  celui  qui  existe  aujourd'hui  ;  mais  aus- 
sitôt qu'il  est  entré  dans  la  ligne  des  devoirs  légi- 
times, il  a  été  atteint  par  cette  fatalité  qui  semble 
s'attacher  aux  pas  de  tout  ce  qui  est  devenu  ou  resté 
fidèle.  Est-ce  une  raison  pour  renoncer  à  une  cause 
sainte  et  juste?  Bien  loin  de  là,  c'est  une  raison 
pour  s'y  attacher  :  les  hommes  généreux  sont  tentés 
par  les  périls,  et  l'honneur  est  une  divinité  à  là- 
quelle  on  s'attache  par  les  sacrifices  mêmes  qu'on 
lui  fait. 
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Devons -nous  plaindre  ou  féliciter  M.  de  Saint- 
Marcellin?  Il  n'étoit  pas  fait  pour  vivre  dans  ces 
temps  d'ingratitude  et  d'injustice.  Le  sang  lui  bouil- 
loit  dans  les  veines;  son  cœur  se  révoltoit  quand  il 
voyoit  récompenser  la  trahison  et  punir  la  fidélité. 
Son  indignation  avoit  l'éclat  de  son  courage,  et  il 
ne  faisoit  pas  plus  de  difficulté  de  montrer  ses  sen- 
timents que  de  tirer  son  épée  :  avec  une  pareille 
disposition  d'ame  ,  nous  ne  l'eussions  pas  gardé 
long-temps.  D'ailleurs,  nous  marchons  si  vite,  le 
système  adopté  nous  prépare  de  tels  événements , 
que  Saint-Marcellin  n'a  peut-être  perdu  que  des 
orages  :  il  s'est  hâté  d'arriver  au  lieu  de  son  re- 
pos, et  du  moins  il  n'entend  plus  le  bruit  de  nos 
divisions. 

Mille  raisons  nous  commandoient  de  payer  ce 
tribut  d'éloges  à  la  mémoire  de  Saint-Marcellin  ; 
mais  il  y  en  a  surtout  une  qu'une  vieille  amitié  sen- 
tira. Cette  amitié  a  été  éprouvée  par  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune;  elle  nous  retrouvera  toujours, 
et  particulièrement  quand  il  s'agira  de  la  consoler: 
Ille  (lies  iitvaînfjue  duxit  ruiiiam. 
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SUR  LA  MORT  DE  M.  DE  FONTANES. 

MARS  1821. 

A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  DES  DÉBATS. 

Monsieur, 

H  est  de  mon  devoir  de  répondre  à  l'appel  que 
voUvS  avez  fait  à  l'amitié,  dans  votre  journal  du  19 
de  ce  mois.  J'y  répondrai  mal ,  car  ce  n'est  pas  quand 
on  a  le  cœur  brisé  qu'on  peut  écrire.  L'école  à  ja- 
mais célèbre  fondée  par  Boileau ,  Racine  etFénelon , 
finit  en  M.  de  Fontanes  ;  notre  gloire  littéraire  expire 
avec  la  monarchie  de  Louis  XIV. 

Mon  illustre  ami  laisse  entre  les  mains  de  sa  veuve 
inconsolable  et  de  sa  jeune  et  malheureuse  fille  les 
manuscrits  les  plus  précieux;  et  telle  étoit  son  in- 
différence pour  sa  renommée,  qu'il  se  refusoit  à  les 
publier.  Ces  manuscrits  consistent  en  un  Recueil 
d'odes  et  de  poëmes  admirables,  en  des  Mélanges 
littéraires  écrits  dans  cette  prose  où  le  bon  goût 
ne  nuit  point  à  l'imagination ,  l'élégance  au  naturel , 
la  correction  à  l'éloquence,  et  la  chasteté  du  style 
à  la  hardiesse  de  la  pensée. 

Devois-je  être  appelé  si  tôt  à  parler  des  derniers 
ouvrages  de  l'écrivain  supérieur  qui  annonça  mes 
premiers  essais?  Personne  (si  ce  n'est  un  de  ses 
vieux  amis  qui  est  aussi  le  mien,  M.  Joubert)  n'a 
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mieux  connu  que  moi  cette  bonhomie,  cette  sim- 
plicité, cette  absence  de  toute  envie,  qui  distin- 
guent les  vrais  talents  ,  et  qui  faisoient  le  fond  du 
caractère  de  M.  de  Fontanes.  Singulière  fatalité! 
notre  amitié  commença  dans  la  terre  étrangère ,  et 
c'est  dans  la  terre  étrangère  que  j'apprends  la  mort 
du  compagnon  de  mon  exill 

Comme  homme  public,  M.  de  Fontanes  a  rendu 
à  son  pays  des  services  inappréciables  :  il  maintint 
la  dignité  de  la  parole ,  sous  l'empire  du  maître  qui 
comraandoit  un  silence  serviîe  ;  il  éleva  dans  les 
doctrines  de  nos  pères  des  enfants  qu'on  vouloit 
séparer  du  passé  pour  bouleverser  l'avenir.  Vous 
aussi,  monsieur,  vous  avez  admiré  et  aimé  ce  beau 
génie,  cet  excellent  homme,  qui  peut-être  est  déjà 
oublié  dans  la  ville  où  tout  s'oublie. 

Mais  le  temps  delà  mémoire  reviendra;  la  posté- 
rité reconnoiss*ante  voudra  savoir  quel  fut  ce  der- 
nier héritier  du  grand  siècle,  dont  elle  lira  les  pages 
immortelles.  Je  suis  incapable  aujourd'hui  d'entrer 
dans  de  longs  détails  sur  la  personne  et  les  travaux 
de  mon  ami  ;  la  perte  que  je  fais  est  irréparable ,  et 
je  la  sentirai  le  reste  de  ma  vie.  Au  moment  même 
où  votre  journal  est  arrivé,  j'écrivois  à  M.  de  Fon- 
tanes :  je  ne  lui  écrirai  plus!  Pardonnez,  monsieur, 
si  je  borne  ma  lettre  à  ce  peu  de  mots  que  je  vois  à 
peine  en  les  traçant. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Chateaubriand. 

Berlin,  3i  mars. 
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SUR  M.  LE  GÉNÉRAL  NANSOUTY. 

FÉVRIER    1815. 

Nansouty  (  Etienne  -  Antoine  -  Marie  -  Champion  , 
comte  de),  né  à  Bordeaux  le  30  mai  1768,  descen- 
doit  d'une  famille  noble,  originaire  de  Bourgogne, 
qui  se  distingua  dans  la  double  carrière  des  armes 
et  de  la  magistrature.  On  trouve,  au  seizième  siècle, 
un  seigneur  de  Nansouty,  qui  contribua  puissam- 
ment à  faire  rentrer  la  Bourgogne  sous  l'autorité 
légitime.  Pour  récompenser  ses  services,  Henri  IV 
l'admit  dans  son  conseil  ;  il  accorda  la  même  faveur 
à  son  fils,  et  ordonna  que  le  château  de  ÎSansouty, 
à  moitié  détruit  par  les  troubles  de  la  Ligue ,  fût 
réparé  aux  frais  du  trésor.  L'histoire  remarquera 
que ,  dans  notre  siècle  ,  si  fécond  en  vertus  guer- 
rières, les  anciennes  races  militaires  ne  dégénérèrent 
point  de  leur  valeur  :  chevaleresques  à  la  Vendée, 
héroïques  à  l'armée  de  Condé,  aussi  brillantes  et 
plus  heureuses  dans  les  légions  de  la  république  et 
de  l'empire,  elles  ont  fourni  des  généraux  habiles, 
des  maréchaux  célèbres;  Buonaparte  même  est  sorti 
de  leurs  rangs.  Envoyé  à  l'âge  de  dix  ans  à  l'Ecole 
royale  et  militaire  de  Brienne,  Etienne  de  Nansouty 
passa  le  21  octobre  1779  à  l'Ecole  militaire  de 
Paris.  Il  obtint  une  sous-lieutenance  d'infanterie  le 
30  mai  Î785,  et  MONSIEUR,  aujourd'hui  le  roi,  le 
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créa  chevalier  novice  du  Mont-Carmel.  La  croix  de 
cet  ordre  ne  s'accordoit  qu'à  l'élève  de  1  Ecole  mili- 
taire qui,  pendant  deux  ans,  avoit  été  le  premier 
dans  toutes  les  classes,  et  qui  s'étoit  autant  distin- 
gué par  sa  conduite  que  par  ses  études.  Etienne  de 
Nansouty  étoit  destiné  à  recevoir  ses  premiers  et  ses 
derniers  honneurs  de  la  main  de  son  roi.  Conduit 
au  régiment  de  Bourgogne  par  son  père,  qui  avoit 
laissé  des  souvenirs  honorables  dans  son  régiment, 
il  obtint,  en  1788,  par  la  protection  du  maréchal 
de  Beauvau ,  un  brevet  de  capitaine  de  remplace- 
ment au  régiment  de  Franche-Comté,  cavalerie;  il 
parut  à  peine  à  ce  corps,  et  entra,  le  24  mai  de  la 
même  année,  dans  le  sixième  régiment  de  hussards, 
commandé  par  le  duc  de  Lauzun,  depuis  duc  de 
Biron  :  personnage  trop  petit  pour  la  révolution , 
mais  qui  vivra  pourtant,  parce  qu'il  réunit  quel- 
que chose  des  aventures  et  des  malheurs  dont 
son  premier  et  son  dernier  nom  rappellent  le  sou- 
venir. Etienne  de  JNansouty  se  trouva  mêlé  à  .\ancy 
dans  l'affaire  du  régiment  de  Châteauvieux,  et  cou- 
rut des  dangers  en  restant  fidèle  aux  ordres  du  roi. 
La  révolution  coramençoit  par  accréditer  ses  doc- 
trines; elle  mit  d'abord  quelque  discernement  dans 
ses  choix.  Etienne  de  Nansouty,  malgré  sa  jeunesse, 
fut  désigné  par  les  officiers  et  les  soldats  pour  com- 
mander una^ompagnie  de  son  régiment  :  chaque 
régiment,  devenu  une  espèce  de  république  mili- 
taire, avoit  acquis  ce  droit  d'élection.  La  guerre 
ayant  éclaté,  le  capitaine  Nansouty  fut  successive- 
ment nommé  lieutenant-colonel  du  9^  régiment  de 


310  NOTICES 

cavalerie  (4  avril  1792),  chef  de  brigade ,  ou  colonel 
du  même  régiment  (Ï9  brumaire  an  II,  1793),  gé- 
néral de  brigade,  ou  maréchal  de  camp  (17  fruc- 
tidor an  Vil),  général  de  division,  ou  lieutenant- 
général  (3  germinal  an  XI,  1803),  et  enfin  colonel 
des  dragons  (11  janvier  1813);  tous  grades  qu'il 
acquit  avec  son  épée.  11  apprit  en  Allemagne  avec 
le  général  Moreau,  et  en  Portugal  avec  le  général 
Leclerc,  ce  qui  fait  les  succès  et  les  revers  à  la 
guerre;  il  commandoit  la  grosse  cavalerie  sous  les 
ordres  du  général  Mortier,  à  la  conquête  du  Ha- 
novre. Nommé  premier  chambellan  de  madame 
Joséphine  Buonaparte,  alors  impératrice,  il  donna 
bientôt  sa  démission  d'une  place  peu  compatible 
avec  l'indépendance  d'un  soldat  :  il  ne  voulut  ram- 
per ni  sous  les  crimes  ni  sous  les  honneurs  de  la 
révolution.  Retourné  aux  camps,  il  attacha  son  nom 
à  la  plupart  de  ces  grandes  journées  où  nos  soldats 
prodiguèrent  leur  sang  pour  faire  oubliercelui  qu'on 
avoit  versé  sur  les  échafauds.  Il  se  battit  à  Wertin- 
ghen  et  à  Ulm,  acheva  la  victoire  à  Austerlitz,  com- 
mença celle  de  Wagram,  se  trouva  au  feu  à  l'affaire 
dé  Friedland,  et  fut  blessé  à  la  Moskowa;  la  cavalerie 
de  l'armée  et  de  la  garde  l'avoit  pour  chef  à  la  ba- 
taille de  Leipzig;  et  ce  fut  lui  qui,  dans  le  défilé  de 
Hanau,  rouvrit  à  nos  étendards  le  chemin  de  la 
France.  Dans  la  campagne  de  1814,  où.  Buonaparte 
manifesta  pour  la  dernière  fois  son  génie  (car 
l'homme  extraordinaire  finit  en  lui  au  20  mars,  et 
Waterloo,  placé  hors  des  limites  assignées  à  sa 
puissance,  ne  compte  plus  que  dans  sa  destinée), 
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nos  soldats  étoient  rentrés  dans  la  cause  de  la 
monarchie,  accompagnés  plutôt  que  repoussés  par 
l'Europe,  qui  les  suivoit  comme  à  la  trace  de  leurs 
victoires.  Après  douze  siècles,  notre  gloire  militaire, 
débordée  sur  toutes  les  nations,  se  retira  vers  sa 
source  ;  on  se  disputoit  la  capitale  des  Gaules  dans 
les  lieux  mêmes  d'où  les  premiers  Francs  avoient 
marché  à  sa  conquête.  L'éclat  de  nos  armes  faisoit 
sortir  de  l'obscurité  les  hameaux  de  l'Ile-de-France, 
comme  il  avoit  donné  un  nom  aux  villages  inconnus 
des  Arabes  et  des  Moscovites  :  les  derniers  boulets 
de  cette  guerre  de  vingt-cinq  années,  qui  nous  avoit 
soumis  Berlin,  Vienne,  Moscou,  Lisbonne,  Madrid, 
Naples  et  Rome,  vinrent  tomber  sur  les  boulevards 
de  Paris.  Le  général  Nansouty  assiste  à  tous  les 
combats  livrés  aux  bords  de  la  Marne  et  de  la  Seine, 
comme  il  s'étoit  trouvé  aux  batailles  données  sur 
les  rives  du  Borysthène  et  du  Tage;  il  protège  la 
retraite  à  Brienne,  ouvre  l'attaque  à  Montmirail,  à 
Berry-au-Bac,  à  Craonne,  et  voit  enfin  la  cou- 
ronne impériale  tomber  à  Fontainebleau ,  dans  ce 
même  palais  où  Buonaparte  avoit  retenu  prisonnier 
le  pontife  qui  l'avoit  marqué  du  sceau  des  rois. 
Ainsi  s'écroula,  après  trente  années,  ce  prodigieux 
édifice  de  gloire,  de  folies  et  de  crimes,  qu'on  ap- 
pelle la  révolution.  Les  conquêtes  utiles  de  Louis  XIV 
existent  entières;  et  de  l'Europe  envahie,  il  ne  res- 
toit  à  la  république  et  à  l'empire  que  le  camp  des 
Cosaques  autour  du  Louvre.  Pendant  la  campagne 
de  France,  le  général  Nansouty  ressentit  les  at- 
teintes de  la  maladie  à  laquelle  il  devoit  bientôt 
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succomber.  Il  manquoit  souvent  des  secours  que 
son  état  exigeoit  ;  mais  il  voulut  rester  à  cheval  tant 
qu'il  y  eut  un  champ  de  bataille  ;  il  avoit  vécu  sous 
îa  tente  au  milieu  des  triomphes  et  loin  de  nos  mal- 
heurs; lorsque  le  bruit  des  armes  cessa,  il  fit  par- 
venir à  l'autorité  cette  adhésion,  remarquable  par 
sa  simplicité  :  «  J'ai  l'honneur  de  prévenir  le  gouver- 
«nement  provisoire  de  ma  soumission  à  la  Maison 
«de  Bourbon.»  Cette  adhésion  entraîna  celle  d'une 
grande  partie  de  l'armée  :  en  déterminant  ses  com- 
pagnons d'armes  à  rejoindre  le  drapeau  blanc,  le 
général  Nansouty  obtint  pour  sa  patrie  sa  dernière 
et  sa  plus  belle  victoire.  Les  souverains  de  l'Europe, 
réunis  à  Paris  en  1814,  lui  donnèrent  des  témoi- 
gnages d'estime  d'autant  plus  flatteurs,  que,  si  la 
faveur  étoit  venue  quelquefois  le  trouver,  il  ne  l'a- 
voit  jamais  recherchée  ;  mais  un  suffrage  que  le  cœur 
d'un  François  ambitionnera  toujours  lui  étoit  ré- 
servé :  Monsieur  l'accueillit  avec  bonté  ;  Louis  XVIU 
l'honora  de  sa  confiance;  le  général  parcourut  la 
Bourgogne  en  qualité  de  commissaire  du  roi,  et 
fut  nommé  au  retour  de  cette  mission,  capitaine- 
lieutenant  de  la  première  compagnie  des  mousque- 
taires. Le  général  ISansouty,  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  cavalerie  que  les  guerres  de  la  révolution 
aient  produits,  étoit  brave,  humain,  désintéressé,  et 
conservoit,  au  milieu  de  la  rudesse  des  camps,  la 
politesse  de  nos  anciennes  mœurs.  Il  sauva  cons- 
tamment la  vie  aux  émigrés  que  le  sort  des  armes 
jetoit  entre  ses  mains;  il  épargna  au  Tyrol  les  hor- 
reurs du  pillage,  et  fit  distribuer  aux  hôpitaux  une 
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sorame  considérable,  que  les  autorités  du  pays 
avoient  voulu  lui  faire  accepter  par  reconnoissance. 
Logé  à  Moscou,  avec  des  soldats  af Pâmés,  dans  le 
palais  du  prince  Kourakin,  on  trouva,  après  son 
départ,  les  scellés  intacts  et  tels  qu'ils  avoient  été 
apposés  sur  les  armoires  par  les  ordres  du  prince. 
S'il  avoit  souvent  gémi  des  maux  que  la  guerre 
avoit  fait  souffrir  sous  ses  yeux  aux  peuples  étran- 
gers, il  fut  plus  sensible  encore  à  ces  mêmes  maux 
quand  il  les  vit  retomber  sur  sa  patrie.  «  On  ne  se 
«figure  pas,  disoit-il,  ce  que  c'est  que  d'entendre 
«de  malheureux  paysans  se  plaindre  en  françois.  » 
A  une  affaire  près  de  Fontainebleau,  Buonaparte 
lui  commande  d'enlever  un  retranchement  d'où 
l'ennemi  faisoit  un  feu  épouvantable  :  des  files  en- 
tières de  cavaliers  tombent  dans  cette  entreprise 
désespérée  et  inutile.  Tout  à  coup  le  général  Nan- 
souty  arrête  les  escadrons,  et  s'avance  seul  hors  des 
rangs  :  Buonaparte  lui  envoie  demander  la  raison 
de  cet  ordre,  et  pourquoi  il  cesse  de  marcher  sur 
la  redoute  :  «Dites-lui  que  j'y  vais  seul,  répondit 
«  le  général  :  il  n'y  a  là  qu'à  mourir.  »  Le  général 
iNansouty  ne  vit  point  les  nouveaux  malheurs  de 
la  France  :  une  maladie  dangereuse  l'emporta  le 
12  février  1815.  H  expira  dans  ces  sentiments  reli- 
gieux qui  font  de  la  mort  la  plus  simple  une  grande 
action,  et  qui,  donnant  de  la  noblesse  aux  moindres 
faits  d'une  vie  chrétienne,  les  élèvent  à  la  dignité 
de  l'histoire.  Le  comte  de  Nansouty  avoit  épousé, 
en  1802,  Adélaïde  de  Vergennes,  et,  après  avoir  pu 
disposer  d'une  partie  des  dépouilles  de  l'Europe, 
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il  laissa  un  fils  sans  fortune,  qu'il  a  recommandé, 
en  mourant,  aux  bontés  d'un  roi  qui  a  connu  l'ad- 
versité. 


FIN    DES  NOTICES   NECROLOGIQUES. 
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JACQUES  r 

De  1603  à  1625. 


Il  naquit  sans  doute  dans  la  Grande-Bretagne 
en  1603,  à  l'avènement  de  Jacques  I",  plusieurs 
individus  qui  ne  moururent  qu'en  1 688 ,  à  la  chute 
de  Jacques  II  :  ainsi  tout  l'empire  des  Stuarts,  en 
Angleterre  ne  fut  pas  plus  long  que  la  vie  d'un  vieil 
homme.  Quatre-vingt-cinq  ans  suffirent  à  la  dispa- 
rition totale  de  quatre  rois  qui  montèrent  sur  le 
trône  d'Elisabeth,  avec  la  fatalité,  les  préjugés  et 
les  malheurs  attachés  à  leur  race. 

Jacques,  comme  beaucoup  de  princes  dévots,  fut 
gouverné  par  des  favoris  :  tandis  qu'avec  sa  plume 
ilcombattoit  pour  le  droit  divin,  il  laissoit  le  sceptre 
à  Buckingham,  qui  usoit  et  abusoit  du  droit  poli- 
tique; le  favori  prenoit  les  vices  de  la  royauté  dont 
le  monarque  retenoit  les  vertus.  Souvent  les  princes 
se  plaisent  à  déléguer  le  pouvoir  à  un  ministre  dont 
ils  reconnoissent  eux-mêmes  l'indignité;  imitant 
Dieu  dont  ils  se  disent  l'image,  ils  ont  l'orgueil  de 
créer  quelque  chose  de  rien. 

Jacques  expira  sans  violence  dans  le  lit  de  la 
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femme  qui  avoit  tué  Marie  d'Ecosse ,  de  cette  noble 
Marie ,  qui ,  selon  une  tradition ,  créa  son  bourreau 
gentilhomme  ou  chevalier;  de  cette  belle  veuve  de 
François  de  France,  laquelle  désira  avoir  la  tête 
tranchée  avec  une  épée  à  la  française ,  raconte 
Etienne  Pasquier.  Le  bourreau  montra  la  tête  sépa- 
rée du  corps ,  dit  Pierre  de  l'Estoile,  et  comme  en 
cette  montre  la  coiffure  chut  en  terre ,  on  vit  que 
V ennui  avoit  rendu  toute  chauve  cette  pauvre  reine 
de  quarante-cinq  ans ,  après  une  prison  de  dix-huit. 
Mais  Jacques  n'en  travailla  pas  moins  à  établir  les 
principes  qui  dévoient  amener  la  fin  tragique  de 
Charles  I""  :  il  mourut  toujours  tremblant  entre 
l'épée  qui  l'a  voit  effrayé  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
et  le  glaive  qui  devoit  tomber  sur  la  tête  de  son  fils. 
Son  règne  ne  fut  que  l'espace  qui  sépara  les  deux 
échafauds  de  Fortheringay  et  de  Whitehall  ;  espace 
obscur  où  s'éteignirent  Bacon  et  Shakspeare. 

Jacques  étoit  auteur,  et  auteur  non  sans  mérite. 
Son  Basilicon  Doron  qui  servit  de  modèle  à  Vikon 
Basiliké  renfermoit  cette  inutile  leçon  pour  Charles 
son  fils  :  «  Ne  vous  en  rapportez  point  à  des  gens  qui 
«  ont  des  intérêts  à  vous  cacher  les  besoins  de  vos 
«sujets,  afin  de  vous  tenir  dans  la  dépendance,  et 
«  qui  ne  portent  jamais  au  souverain  les  plaintes  pu- 
ce bliques  que  comme  des  révoltes,  donnant  aux 
«  larmes  du  peuple  les  noms  de  désobéissance  et  de 
t(  rébellion.  » 
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CHARLES  r. 


DEPUIS  LAVENEMENT  DE  CHARLES  P'    A  LA  COURONNE 
jusqu'à   LA  CONVOCATION  DU   LONG  PARLEMENT. 

De  1625  à  1640. 


Charles  parvint  à  la  puissance  suprême,  rempli 
des  idées  romanesques  de  Buckingham  et  des  maxi- 
mes de  l'absolu  Jacques  1^'.  Mais  Jacques  n'avoit 
défendu  le  droit  divin  que  par  la  controverse;  sa 
vanité  littéraire  et  sa  modération  naturelle  avoient 
permis  la  réplique  :  de  là  étoit  née  la  liberté  des 
opinions  politiques;  la  liberté  des  opinions  reli- 
gieuses étoit  déjà  sortie  de  la  lutte  entre  l'esprit  ca- 
tholique et  l'esprit  protestant. 

De  très  bonne  foi  dans  ses  doctrines,  Charles 
tenoit  des  traditions  paternelles  que  les  privilèges 
de  la  couronne  sont  inaliénables,  que  le  roi  régnant 
n'en  est  que  l'usufruitier,  qu'il  les  doit  transmettre 
intacts  à  son  successeur. 

La  nation  au  contraire  commençant  à  douter  de 
l'étendue  de  ces  privilèges ,  soutenoit  que  le  trône 
en  avoit  usurpé  une  partie  sur  elle.  Les  premiers 
symptômes  de  division  éclatèrent  lorsque  Charles 
voulut  continuer  la  guerre  allumée  dans  le  Palati- 
nat;  le  parlement  refusa  l'argent  demandé  :  avant 
d'accorder  le  subside,  il  prétendit  obtenir  la  répa- 
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ration  des  griefs  dont  il  se  plaignoit;  il  soUlcitoit 
surtout  l'éloignement  d'un  insolent  favori.  Charles 
crut  son  autorité  attaquée  :  il  s'entêta  à  soutenir 
Buckingham,  cassa  le  parlement,  et  leva,  en  vertu 
de  certaines  vieilles  lois ,  des  taxes  arbitraires.  Le 
reste  de  son  règne  s'écoula  dans  le  même  esprit. 

Charles  fit  des  efforts  pour  gouverner  sans  par- 
lement; mais  la  nécessité  salutaire  de  la  monarchie 
représentative ,  nécessité  qui  oblige  le  prince  à  la 
modération  afin  d'opérer  la  levée  paisible  de  l'im- 
pôt, ramenoit  de  force  la  couronne  au  principe 
constitutionnel.  Plus  le  roi  avoit  agi  selon  le  bon 
plaisir,  plus  on  exigeoit  de  lui  de  garanties  :  il  cé- 
doit  ou  s'emportoit  de  nouveau,  et  ses  concessions 
et  ses  emportements  finissoient  toujours  par  la 
reconnoissance  de  quelques  droits. 

Dans  ce  conflit,  de  grands  talents  se  formèrent, 
les  limites  de  différents  pouvoirs  se  tracèrent,  le 
chaos  politique  se  débrouilla  :  à  travers  beaucoup 
de  passions  on  entrevit  beaucoup  de  vérités,  et 
quand  les  passions  s'évanouirent,  les  vérités  res- 
tèrent. 

Buckingham,  mignon  de  Jacques,  et  qui  troubla 
les  premières  années  du  règne  de  Charles  1*',  a  fait 
plus  de  bruit  dans  l'histoire  passée  qu'il  n'en  fera 
dans  l'histoire  à  venir,  parce  qu'il  ne  se  rattache  ni 
à  quelque  grand  mouvement  de  l'esprit  humain,  ni 
à  quelque  grand  vice  ou  à  quelque  grande  vertu 
dans  la  chaîne  de  la  morale. 

Buckingham  étoit  un  de  ces  hommes  comme  il  y 
en  a  tant,  prodigue,  débauché,  d'une  beauté  fade, 
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d'un  orgueil  démesuré,  d'un  esprit  étroit  et  fou,  un 
de  ces  hommes  tout  physiques,  où  la  chair  et  le  sang 
dominent  l'intelligence.  Le  favori  se  croyoit  un  gé- 
néral et  n'étoit  qu'un  soldat.  Fanfaron  de  galanterie 
à  la  cour  d'Espagne,  insolent  dans  ses  prétentions 
d'amour  à  la  cour  de  France ,  et  peut-être  à  celle 
d'Angleterre,  il  affectoit  des  triomphes  que  souvent 
il  n'avoit  pas  obtenus. 

Il  est  néanmoins  remarquable  que  Buckingham 
brava  impunément  Riciielieu,  et  que  ces  terribles 
parlementaires  qui,  quelque  temps  après,  traînè- 
rent à  l'échafaud  un  grand  homme,  Strafford,  souf- 
frirent, bien  qu'en  l'accusant,  les  insolences  d'un 
courtisan  vulgaire.  C'est  qu'on  pardonne  plutôt  à 
la  puissance  qu'au  génie  :  reste  à  savoir  encore  si 
d'un  côté  Richelieu  ne  méprisa  pas  un  aventurier, 
et  si  de  l'autre  il  n'y  avoit  pas  dans  le  caractère  im- 
périeux et  déréglé  de  Buckingham  quelque  chose 
qui  sympathisât  avec  le  caractère  national  anglois. 

Cet  homme  fut  assassiné  (1628)  de  la  main  d'un 
autre  homme  qui  n'étoit  le  vengeur  de  rien  :  Felton 
poignarda  un  extravagant  patricien  par  une  extra- 
vagance plébéienne. 

Buckingliam  laissa  deux  fils  :  le  cadet  périt  au 
milieu  de  la  guerre  civile  dans  le  parti  de  Charles  F'; 
l'aîné,  devenu  gendre  de  Fairfax,  fut,  sous  Ciiar- 
les  11,  le  chef  de  ce  conseil  connu  sous  le  nom  de  la 
Cabale.  Célèbre  héréditairement  par  sa  passion  pour 
les  femmes,  il  tua  en  duel  le  comte  de  Shrevvsbury, 
tandis  que  la  femme  du  comte,  déguisée  en  page, 
tenoit  la  bride  du  cheval  de  ce  second  Buckingham. 

MÉLANGES  HISTOR.  21 
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Aussi  désordonné  que  son  père,  mais  d'un  esprit 
brillant  et  cultivé,  il  écrivit  des  lettres,  despoëmes, 
des  satires,  et  travailla  avec  Butler  à  une  comédie 
qui  changea  le  goût  du  théâtre  anglois. 

Depuis  l'avènement  de  Charles  P""  au  trône  d'An- 
gleterre jusqu'à  la  mort  du  duc  de  Buckingham, 
trois  parlements  avoient  été  convoqués  :  le  premier 
ne  vota  qu'une  somme  insuffisante  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre  continentale  en  faveur  des 
protestants,  et  le  second  se  montra  infecté  de  l'esprit 
puritain.  Déjà  l'Angleterre  étoit  partagée  en  deux 
grandes  factions  appelées  le  parti  de  la  cour  et  le 
parti  de  la  campagne. 

Charles,  après  avoir  cassé  le  second  parlement, 
ne  tarda  pas  à  être  obligé  d'en  convoquer  un  troi- 
sième (17  mars  1628).  Ce  parlement  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  liberté  constitutionnelle  angloise, 
en  faisant  passer  la  (amende  jjétition  des  droits;  bill 
qui  tendoit,  en  vertu  des  principes  de  la  grande 
charte,  à  régler  les  pouvoirs  de  la  couronne.  Les 
communes  furent  rendues  intraitables  par  leur  vic- 
toire, et  après  des  scènes  violentes  où  quelques  dé- 
putés en  vinrent  aux  mains,  le  roi  se  vit  forcé  de 
les  renvoyer. 

Buckingham  assassiné,  le  troisième  parlement 
dissous,  douze  années  s'écoulèrent  sans  qu'aucun 
autre  parlement  fût  appelé.  Le  conseil  de  Charles 
se  composoit  alors  de  ministres  qui  présentoient  un 
contraste  et  un  mélange  de  mérite  et  d'incapacité. 

Le  garde  des  sceaux,  sir  Thomas  Coventry,  joi- 
gnoit  à  beaucoup  d'érudition  une  éloquence  simple 
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et  la  science  des  affaires;  mais  son  caractère  intègre 
manquoit  de  cette  chaleur  qui  crée  des  amis,  et  de 
ces  passions  qui  font  des  disciples.  Peu  appuyé  à  la 
cour,  il  vit  le  mal  s'accroître  sans  en  avertir  son 
maître  :  «Il  eut  le  bonheur  de  mourir,  dit  Claren- 
«  don ,  dans  un  temps  où  tout  honnête  homme  au- 
«  roit  désiré  quitter  là  vie.  » 

Sir  Richard  Weston ,  premier  lord  de  la  trésore- 
rie, avoit  montré,  dans  un  rang  inférieur,  un  esprit 
et  un  courage  qui  l'abandonnèrent  au  degré  plus 
élevé  du  pouvoir:  hautain  et  timide,  prompt  à  l'in- 
sulte, prompt  à  trembler  devant  l'insulté,  il  ne 
laissa  à  sa  famille  qu'indigence  et  malheur. 

Des  vertus,  du  génie  même  et  une  grâce  particu- 
lière faisoient  remarquer  le  comte  de  Pembroke  :  on 
ne  lui  a  reproché  que  sa  passion  pour  les  femmes, 
à  laquelle  il  sacrifia  des  moments  qu'il  auroit  dû 
donner  aux  adversités  de  son  pays. 

Le  comte  de  Montgomery  n'avoit  réussi  à  la  cour 
que  par  sa  belle  figure  et  ses  talents  pour  la  chasse; 
on  ne  l'eût  pas  aperçu  dans  un  temps  ordinaire.  Sa 
médiocrité  fut  reprochée  à  Charles  :  dans  les  révo- 
lutions on  fait  un  crime  aux  rois  de  ne  pas  s'entou- 
rer d'hommes  égaux  aux  circonstances. 

Un  esprit  agréable,  un  savoir  universel,  étoient 
le  partage  du  comte  de  Dorset  :  il  brilla  également  à 
la  chambre  des  communes  et  dans  la  chambre  hé- 
réditaire. Malheureusement  son  caractère  fouguer.x 
le  précipita  dans  des  excès.  Brave  et  passionné,  il 
prodigua  son  temps  à  des  amours  sans  honneur  et 
son  sang  à  des  combats  sans  gloire. 

21. 
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Le  comte  de  Carlisle  ne  profita  de  la  faveur  que 
pour  jouir  des  plaisirs.  11  avoit  aux  affaires  un  ta- 
lent naturel  qu'il  n'employa  jamais.  Il  mourut  insou- 
ciant ,  sans  avoir  été  atteint  de  l'orage  qu'il  écouta 
de  loin. 

Flatteur  de  Charles  dans  la  prospérité,  lord  Rol- 
land l'abandonna  dans  l'infortune;  lâcheté  vulgaire, 
commune  à  tant  d'ames  vulgaires  :  il  devint  un  des 
boute-feux  du  parlement.  Quand  les  factions  com- 
mencent, elles  saisissent  au  hasard  leurs  chefs;  elles 
plongent  ensuite  dans  l'abîme  les  singes  qu'elles 
avoient  pris  pour  des  hommes. 

Enfin,  l'archevêque  de  Cantorbéry  ferme  la  liste 
des  conseillers  de  Charles,  dans  les  temps  qui  pré- 
cédèrent les  troubles.  11  parut  à  la  cour  avec  cette 
roideur  de  caractère  qui  le  rendit  incapable  de  se 
plier  aux  circonstances.  Haï  des  grands  dont  il  mé- 
prisoit  l'art  et  les  mœurs,  il  n'eut  pour  se  soutenir 
que  l'autorité  d'une  vie  sainte  et  la  renommée  d'une 
intégrité  poussée  jusqu'à  la  rudesse.  De  même  qu'il 
dédaigna  de  s'abaisser  devant  la  faveur  des  courti- 
sans, il  s'opposa  aux  excès  du  peuple,  et  de  la  per- 
sécution des  intrigues  il  tomba  dans  la  proscription 
des  révolutions. 

Charles,  appuyé  de  ce  conseil,  régna  l'espace  de 
douze  ans  avec  une  autorité  illimitée;  il  n'en  fit  pas 
un  mauvais  usage  sous  le  rapport  administratif, 
mais  il  cherchoit  en  théorie  ce  qui  étoit  devenu 
impossible  en  pratique,  une  monarchie  absolue. 
Du  gouvernement  absolu  au  gouvernement  aibi- 
traire,  la  conversion  est  facile  :  l'absolu  est  la  ty- 
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rannîe  de  la  loi  ;  l'arbitraire  est  la  tyrannie  de 
l'homme. 

Si  l'Angleterre  avoit  voulu  souFFrir  la  levée  d'un 
impôt  d'ailleurs  fort  modéré,  elle  eût  vécu  sous 
un  assez  doux  despotisme.  Charles  avoit  des  vertus 
domestiques,  du  courage,  de  la  modération,  de  la 
probité;  mais  on  lui  disputoit,  la  loi  à  la  main, 
tous  ses  actes;  ils  pouvoient  être  bons,  mais  ils 
n'étoient  pas  légaux.  Une  seule  résistance  amenoit 
l'emploi  de  la  force  et  un  scandale.  Au  défaut  du 
pouvoir  parlementaire,  les  conseillers  du  monar- 
que suscitèrent  le  pouvoir  de  la  chambre  étoilée 
dont  on  augmenta  les  attributions  ;  fatal  auxiliaire 
de  la  couronne. 

Le  jugement  rendu  contre  Hampden  (1636)  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  à  la  taxe  du  ship- 
monej ,  remua  de  plus  en  plus  les  esprits  :  une  com- 
motion religieuse  ébranla  l'Ecosse.  Par  ce  concours 
de  circonstances  qui  produit  le  renouvellement  des 
empires,  le  peuple  d'Ecosse  et  celui  d'Angleterre 
inclinoient  au  puritanisme,  au  moment  même  où 
les  évéques  vouloient  faire  triompher  l'église  an- 
glicane, et  prétendoient  introduire  quelque  cliose 
de  la  pompe  catholique  dans  le  culte  protestant. 

La  nouvelle  liturgie  est  repoussée  (1637)  à  Edim- 
bourg :  la  foule  s'écrie  :  \ç.  popel  le  pape]  Xaiitc- 
christ  !  le  royaume  se  soulève  et  le  coi^enantest  signé. 

C'est  pourtant  de  cet  acte  fanatique ,  mystique  , 
inintelligible,  exprimant  dans  un  jaigon  barbare 
les  idées  les  plus  rétrécies,  que  sont  émanées  la 
liberté,  la  tolérance,  et  la  civilisation  constitution- 
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nelle  de  TAngleierre.  C'est  ainsi  que  des  liorribles 
comités  de  1793  est  pour  ainsi  dire  sorti  le  pacte 
de  notre  nouvelle  monarchie.  Chaque  trouble  po- 
litique chez  un  peuple  est  fondé  sur  une  vérité  qui 
survit  à  ce  trouble.  Souvent  cette  vérité  est  confu- 
sément enveloppée  dans  des  mots  sauvages  et  dans 
des  actions  atroces  ;  mais  dans  les  grands  change- 
ments des  états,  les  mots  et  les  actions  passent  :  le 
fait  politique  et  moral  qui  reste  d'une  révolution 
est  toute  cette  révolution.  Quand  celle-ci  ne  réussit 
pas ,  c'est  qu'elle  a  été  tentée  ou  trop  tôt  ou  trop 
tard,  en  deçà  ou  au  delà  de  l'époque  où  elle  eût 
trouvé  les  choses  et  les  hommes  au  degré  de  ma- 
turité propre  à  sa  fructification. 

Une  assemblée  générale  de  la  nation  écossoise 
succéda  aux  premiers  troubles  d'Edimbourg.  L'épis- 
copat  fut  aboli  (1638) ,  et  l'on  commença  des  levées 
pour  soutenir  des  opinions  avec  des  soldats. 

Sir  Thomas  Wentvvorth,  membre  du  troisième 
parlement,  avoit  fortement  provoqué  dans  ce  par- 
lement la  fameuse  pétition  des  droits;  mais  lorsque 
le  fondement  de  l'indépendance  constitutionnelle 
eut  été  posé,  Wentvvorth  devint  le  soutien  de  la 
prérogative  royale  attaquée,  comme  il  avoit  été  le 
défenseur  delà  liberté  populaire  méconnue.  Charles 
l'avoit  nommé  pair  d'Angleterre  et  vice-roi  d'Irlande, 
Ce  monarque,  dans  les  circonstances  difficiles  où  il 
se  trouva  engagé,  consulta  le  nouveau  lord  Went- 
worth.  Ce  sujet  fidèle  donna  à  son  souverain  des 
conseils  énergiques.  Que  sert  de  recommander  la 
force  à  la  foi  blesse  ? 


CHARLES  V\  327 

Dans  toute  révolution,  il  y  a  toujours  quelques 
moments  où  rien  ne  sembleroit  plus  facile  que  de 
l'arrêter  ;  mais  les  hommes  sont  toujours  faits  de 
sorte,  les  choses  arrangées  de  manière,  qu'on  ne 
profite  jamais  de  ces  moments.  Au  lieu  de  résister, 
Charles  fit  lui-même  un  coveuant,  comme  Henri  III 
avoit  fait  une  ligue.  Les  covenantaires  écossois  trai- 
tèrent de  satanique  le  covenant  du  roi.  Après  d'inu- 
tiles concessions,  le  roi  réunit  des  troupes;  lord 
VV^entworth  lui  fournit  de  l'argent  et  ne  pouvoit  lui 
amener  une  seconde  armée  :  il  ne  s'agissoit  que  d'a- 
vancer; Charles  recula  :  il  conclut  une  trêve  (17  juin 
1639  ) ,  lorsqu'il  étoit  assuré  d'une  victoire. 

Bientôt  les  Ecossois  reprirent  les  armes.  Lord 
Wentworth,  créé  comte  de  Strafford,  vouloit  qu'on 
portât  la  guerre  dans  le  cœur  du  royaume  rebelle, 
et  qu'on  assemblât  un  parlement  anglois  :  Charles 
ne  suivit  que  la  moitié  de  ce  conseil. 

On  auroit  pu  croire  que  ce  quatrième  parlement, 
rassemblé  après  un  intervalle  de  douze  années , 
éclateroit  en  justes  reproches  :  Strafford  le  ména- 
gea avec  tant  d'habileté,  que  les  communes  se 
montrèrent  d'abord  assez  dociles.  Elles  étoient  di- 
visées en  trois  partis  :  les  amis  du  roi,  les  partisans 
de  la  monarchie  constitutionnelle,  et  les  puritains: 
ceux-ci  vouloient  un  changement  radical  dans  les 
lois  et  la  religion  de  l'état;  ces  trois  partis  furent 
cependant  au  moment  de  se  réunir  pour  voter  les 
subsides.  La  trahison  du  secrétaire  d'état ,  sir  Henry 
Vane,  que  protégeoit  la  reine,  perdit  tout. 

Le  roi  et  le  parlement  également  trompés  par  ce 
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ministre  se  crurent  brouillés,  lorsqu'ils  s'enten- 
doient.  Charles,  avec  sa  précipitation  accoutumée, 
s'imaginant  qu'on  lui  alloit  reFuser  les  subsides,  fit 
pour  la  dernière  fois  usage  d'un  prérogative  dont 
il  avoit  abusé.  Il  cassa  encore  ce  quatrième  parle- 
ment (5  mai  1640),  lequel  devoit  être  suivi  de  l'as- 
semblée qui  brisa  à  son  tour  la  couronne. 

A  l'instigation  des  puritains,  les  Ecossois  ayant       | 
envahi  de   nouveau    l'Angleterre ,    surprirent   les 
troupes  du  roi  à  Nev^born.  Charles,  arrivé  à  York       J 
pour  repousser  les  Ecossois ,  manda  un  grand  con-       « 
seil  des  pairs.  Il  lui  déclara  tout  à  coup  que  la 
reine  désiroit  la  réunion  d'un  cinquième  parlement. 

Arrêtons-nous  ici  pour  parler  de  cette  reine  dont 
l'influence  fut  si  grande  sur  la  destinéede  Charles  F*" 
son  mari,  et  sur  celle  de  Jacques  II  son  fils. 
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HENRIETTE-MARIE 
DE  FRANCE. 


Sixième  enfant  et  troisième  fille  de  Henri  IV , 
Henriette -Marie  naquit  le  25  novembre  1609,  six 
mois  avant  l'assassinat  de  son  père ,  et  mourut  neuf 
ans  après  le  meurtre  de  son  mari.  Elle  fut  tenue  sur 
les  fonts  de  baptême  par  le  nonce,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  d'Urbain  VÏII.  Elle  épousa  Charles,  roi 
d'Angleterre  (l  1  mai  1625).  Le  contrat  de  mariage, 
rédigé  sous  les  yeux  du  pape,  contenoit  des  clauses 
favorables  à  la  religion  catholique.  Henriette-Marie 
arriva  en  Angleterre  avec  les  instructions  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint- Joseph,  carmélite,  et  sous  la 
conduite  du  père  Berulle  accompagné  de  douze 
prêtres  de  la  nouvelle  congrégation  de  l'Oratoire  : 
ceux-ci  renvoyés  en  France  furent  remplacés  par 
douze  capucins.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  fatal  à 
Charles  l*""  que  le  hasard  de  cette  union  catholi- 
que,  d'ailleurs  si  noble,  dans  le  siècle  du  fana- 
tisme puritain.  La  haine  populaire  se  tourna  d'a- 
bord contre  la  reine  et  rejaillit  sur  le  roi. 

H  est  impossible  de  pénétrer  aujourd'hui  dans  le 
secret  des  raisons  qui  firent  agir  Henriette-Marie  au 
commencement  des  troubles  de  la  Grande-Bretagne: 
on  la  trouve  placée  dans  l'intérêt  parlementaire  jus- 
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qu'au  moment  de  l'explosion  de  la  guerre  civile  ; 
elle  protège  sir  Henry  Vane,  qui  brouilla  le  roi  et  le 
quatrième  parlement;  elle  demande  la  convocation 
de  ce  long  parlement  qui  conduisit  Charles  à  l'é- 
chafaud  ;  elle  arrache  au  roi  la  confirmation  de  l'ar- 
rêt qui  frappa  Strafford;  ce  fut  par  sa  protection 
que  le  conseil  du  roi  se  remplit  des  enneriHs  ou 
des  adversaires  de  la  couronne. 

Henriette-Marie  étoit-elle  en  mésintelligence  do- 
mestique avec  le  roi ,  comme  le  prétendoient  les 
parlementaires?  Bossuet  laissa  entendre  quelque 
chose  d'une  division  secrète.  «Dieu,  dit- il ,  avoit 
«  préparé  un  charme  innocent  au  roi  d'Angleterre 
«  dans  les  agréments  infinis  de  la  reine  son  épouse. 
«  Comme  elle  possédoit  son  affection ,  car  les  nua- 
(.iges  qui  avaient  paru  au  commencement  furent 
«  bientôt  dissipés ,  etc,  » 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  doute  sur  le  genre 
de  division  qui  régna  un  moment  entre  Charles  et 
Henriette -Marie  :  élevée  dans  une  monarchie  ab- 
solue, dans  une  religion  dont  le  principe  est  in- 
flexible ,  dans  une  cour  où  l'on  passe  tout  aux 
femmes,  dans  un  pays  où  l'humeur  est  mobile  et 
légère,  Henriette  fut  d'abord  un  enPant  capricieux 
qui  prétendit  faire  dominer  à  la  fois  sa  volonté,  sa 
religion ,  et  son  humeur.  Les  prêtres,  les  femmes  et 
les  gentilshommes  qu'elle  avoit  amenés  avec  elle 
vouloient,  les  uns  exercer  leur  culte  dans  tout  son 
éclat,  les  autres  établir  leurs  modes  et  se  moquer 
des  usages  d'une  cour  barbare.  Charles  accablé  de 
toutes  ces  querelles  renvoya  en  France  la  suite  de 
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la  reine.  Il  se  plaint  de  la  conduite  d'Henriette-Marie 
dans  des  instructions  pour  la  cour  de  France  datées 
du  12  juillet  1626. 

«Le  roi  de  France  et  sa  mère  n'ignorent  pas, 
«  dit-il  S  les  aigreurs  et  les  dégoûts  qui  ont  eu  lieu 
((  entre  ma  femme  et  moi ,  et  tout  le  monde  sait  que 
«je  les  ai  supportés  jusqu'ici  avec  beaucoup  de  pa- 
«  tience,  croyant  et  espérant  toujours  que  les  choses 
«  iroient  mieux ,  parce  qu'elle  étoit  fort  jeune  et  que 
«  cela  venoit  plutôt  des  mauvais  et  artificieux  conseils 
«  de  ses  domestiques,  qui  n'avoient  que  leur  propre 
«intérêt  en  vue,  que  de  sa  propre  inclination.  En 
«  effet,  lorsque  je  me  rendis  à  Douvres  pour  la  re- 
«  cevoir,  je  ne  pouvois  pas  attendre  plus  de  marques 
«  de  respect  et  d'affection  qu'elle  n'en  fit  paroître 
«  en  cette  occasion.  La  première  chose  qu'elle  me 
«dit  fut  que,  comme  elle  étoit  jeune,  et  qu'elle  ve- 
«  noit  dans  un  pays  étranger  dont  elle  ignoroit  les 
«  coutumes,  elle  pourroit  ainsi  commettre  quantité 
«  d'erreurs ,  et  qu'elle  me  prioiî  de  ne  me  point  fâcher 
«  contre  elle  pour  les  fautes  où  elle  pourroit  tomber 
«  par  ignorance,  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  instruite 
«  de  la  manière  de  les  éviter...  Mais  elle  n'a  jamais 
«  tenu  sa  parole.  Peu  de  temps  après  son  arrivée , 
«  madame  de  Saint-Georges...  mit  ma  femme  de  si 
«  mauvaise  humeur  contre  moi,  que  depuis  ce  temps- 
«  là  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  en  ait  usé  envers  moi 


'  Je  me  sers  de  la  traduction  de  l'excellente  édition  des  Mémoires 
(le  Ludlow,  dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution 
d' Anf^lcterre ,  par  M.  GuizOT. 
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«  deux  jours  de  suite  avec  les  égards  que  j'ai  mérités 

«d'elle... 

«  Je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  m'arrèter  à  quan- 
«tité  de  petites  négligences,  comme  le  soin  qu'elle 
«prend  d'éviter  ma  compagnie,  si  bien  que  ,  lors- 
«  que  j'ai  à  lui  parler  de  quelque  chose ,  il  Faut  que 
«je  m'adresse  d'abord  à  ses  domestiques ,  autrement 
«je  suis  assuré  d'avoir  un  refus  ;  son  peu  d'appli- 
«  cation  à  l'anglois   et  d'égards  pour  la  nation  en 
«  général.  Je  passerai  de  môme  sous  silence  l'affront 
«  qu'elle  me  fit  avant  que  j'allasse  à  cette  dernière 
«et  malheureuse  assemblée  du  parlement;  on  n'en 
«  a  déjà  que  trop  discouru,  et  vous  en  avez  l'auteur 
«  sous  vos  yeux  en  France...  Après  avoir  donc  sup- 
«  porté  si  long-temps  avec  patience  les  chagrins  que 
«je  reçois  de  ce  qui  devoit  faire  ma  plus  grande 
«consolation,  je  ne  saurois  plus  souffrir  autour  de 
«  ma  femme  ceux  qui  sont  la  cause  de  sa  mauvaise 
«  humeur,  et  qui  l'animent  contre  moi  ;  je  devrois 
M  les  éloigner,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  une  seule 
«chose,  pour  l'avoir  engagée  à  aller  en  dévotion  à 
«Tiburn  '.  » 

•  Ce  document,  trouvé  avec  les  lettres  de  la  reine  et  du  roi  dans 
la  cassette  de  Charles,  perdue  sur  le  champ  de  bataille  de  Naseby  , 
est  évidemment  falsifié.  On  ne  conçoit  pas  d'abord  comment  un 
document  semblable  a  été  conservé  par  Charles  depuis  l'année  1 G2G 
j'usqu'à  l'année  1645  parmi  des  papiers  récents  et  une  correspon- 
dance toute  relative  à  la  guerre  civile.  Ensuite  ces  paroles,  je  pas- 
serai sous  silence  l'affront  qu'elle  me  fit  awit  que  j' allasse  à  cette  (1er-  ■ 
nière  et  malheureuse  assemblée  du  parlement,  si  elles  signifient 
quelque  chose,  présentent  un  grossier  anachronisme.  Henriette- 
Marie  débarqua  à  Douvres  le  1 1  juin  1 625  ;  le  roi  Charles,  nouvelle- 
ment parvenu  au  troue,  ouvrit  son  premier  parlement  le  18  du 
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On  ne  peut  donc  attribuer  la  mésintelligence  de 
Charles  et  d'Henriette  qu'à  une  sorte  d'incompati- 
bilité d'humeur  entre  les  deux  é|)Oux.  Si  le  temps 
et  l'adversité  l'affoiblirent,  la  vie  de  Charles  ne  fut 
pas  assez  longue  pour  la  faire  entièrement  dispa- 
roître.  Charles  avoit  quelque  chose  de  doux,  de 
facile  et  d'affectueux  dans  le  caractère  ;  sa  femme 
étoit  plus  impérieuse,  et  Ion  s'apercevoit  qu'elle 
avoit  un  certain  mépris  pour  la  foiblesse  de  Charles. 
La  reine  étoit  charmante  :  quoiqu'elle  fût  née  d'un 
sang  et  dans  une  cour  qui  n'abondoit  pas  en  aus- 
tères vertus  ,  les  républicains  même  n'osèrent  ca- 
lomnier ses  mœurs.  Nous  avons  des  portraits  d'elle 
laissés  par  lord  Kensington  ,  parEUiset  Howell.  Un 
des  historiens  françois  de  sa  vie  nous  la  dépeint 
ainsi  au  moment  de  son  mariage  :  «  Elle  n'avoit  pas 
«encore  seize  ans.  Sa  taille  étoit  médiocre,  mais 

même  mois ,  et  en  prononça  la  dissolution  le  12  août.  Il  convoqua 
un  second  parlement  en  1636  ;  et  ce  parlement  orageux,  à  cause 
de  l'accusation  de  Buckingham,  fut  cassé  au  mois  de  juin  de  cette 
même  année.  Charles  n'alla  point  à  cette  dernière  et  malheureuse  as- 
semblée  du  parlement.  Il  est  évident  que  les  faussaires  ne  faisant 
point  attention  aux  dates,  ont  voulu  parler  du  long  parlement  , 
où  Charles  se  transporta  en  effet  le  4  janvier  1642,  pour  faire  arrê- 
ter six  membres  de  la  chambre  des  communes,  lesquels  avoient 
été  avertis  des  projets  du  roi  par  la  trahison  de  la  comtesse  de  Car- 
lisle,  jadis  maîtresse  de  Strafford  ,  ensuite  attacViée  à  Pym  et  favo- 
rite de  la  reine.  Enfin  le  roi  parle  dans  ce  document  des  dévotions 
de  la  reine  à  Tiburn  :  l'esprit  de  fanatisme  accusoit  Henriette-Marie 
d'être  allée  prier  devant  la  potence  à  laquelle  avoient  été  pendus 
quelques  prêtres  catholiques.  Or  il  est  démontré  parles  pièces  di- 
plomatiques angloises  que  cette  imputation  étoit  dénuée  de  tout 
fondement.  Charles  ne  pouvoii  pas  écrire  ce  que  son  gouverne- 
ment même  ne  croyoit  pas. 
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«bien  proportionnée.  Elle  avoit  le  teint  parfaite- 
«  ment  beau ,  le  visage  long,  les  yeux  grands,  noirs, 
«  doux,  vifs  et  brillants,  les  cheveux  noirs,  les  dents 
«belles,  la  bouche,  le  nèz  et  le  front  grands,  mais 
«bien  faits,  l'air  fort  spirituel ,  une  extrême  délica- 
«  tesse  dans  les  traits ,  et  quelque  chose  de  noble  et 
«  de  grand  dans  toute  sa  personne.  C'étoit,  de  toutes 
aies  princesses  ses  sœurs,  celle  qui  ressembloit  le 
«plus  à  Henri  IV  son  père  :  elle  avoit  comme  lui  le 
«  cœur  élevé ,  magnanime  ,  intrépide ,  rempli  de 
«tendresse  et  de  charité,  l'esprit  doux  et  agréable  , 
«  entrant  dans  les  douleurs  d'autrui  et  compatissant 
«  aux  peines  de  tout  le  monde.  » 

Les  historiens  anglois  la  représentent  petite  et 
brune,  mais  remarquable  par  la  beauté  de  ses  traits 
et  l'élégance  de  ses  manières. 

Charles  aimoit  Henriette  avec  passion  :  il  ne  pa- 
roît  pas  qu'elle  éprouvât  pour  lui  le  même  degré 
de  tendresse;  et  pourtant  tandis  qu'il  ne  lui  témoi- 
gnoit  aucune  inquiétude ,  c'étoit  elle  qui  se  plai- 
gnoitet  quisembloitun  peu  jalouse.  Dans  les  lettres 
de  Charles,  imprimées  par  ordre  du  parlement, 
respire  le  sentiment  le  plus  touchant  d'amour  pour 
Henriette. 

Le  13  février  1643,  il  lui  mande  :  «Je  n'avois 
«pas  éprouvé  jusqu'ici  combien  il  est  quelquefois 
«heureux  d'ignorer,  car  je  n'ai  appris  le  danger 
«  que  tu  as  couru  en  mer  par  la  violence  de  la  tem- 
«pête,  que  lorsque  j'avois  déjà  la  certitude  que  tu 
«  en  étois  heureusement  échappée...  L'effroi  que  m'a 
«causé  ce  danger  ne  se  calmera  pas  jusqu'à  ce  que 
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«j'aie  eu  le  bonheur  de  te  voir,  car  ce  n'est  pas  à 
«  mes  yeux  la  moindre  de  mes  infortunes  que  tu 
«  aies  couru  pour  moi  un  si  grand  péril,  et  tu  m'as 
«témoigné  en  ceci  tant  d'affection,  qu'il  n'y  a  chose 
«  au  monde  qui  me  puisse  jamais  acquitter,  et  des' 
«  paroles  beaucoup  moins  que  toute  autre  chose  ; 
«  mais  mon  cœur  est  si  rempli  de  tendresse  pour 
«  toi  et  d'une  impatience  passionnée  de  reconnois- 
«  sance  envers  toi ,  que  ne  n'ai  pu  m'empécher  de 
«  t'en  dire  quelques  mots ,  laissant  à  ton  noble  cœur 
«le  soin  de  deviner  le  reste  '.  » 

Il  lui  écrit  d'Oxford,  le  2  janvier  1645  :  «En  dé- 
«  chiffrant  la  lettre  qui  arriva  hier,  je  fus  bien  sur- 
«  pris  d'y  trouver  que  tu  te  plains  de  ma  négligence 
«  à  t'écrire...  Je  n'ai  jamais  manqué  aucune  occasion 
«  de  te  donner  de  mes  nouvelles...  Si  tu  n'as  point 
«  la  patience  de  t'interdire  un  jugement  défavorable 
«  sur  mes  actions  jusqu'à  ce  que  je  t'en  aie  marqué 
«  les  véritables  motifs ,  tu  cours  souvent  risque  d'a- 
«  voir  le  double  chagrin  d'être  attristée  par  de  faux 
«  rapports  et  d'y  avoir  cru  trop  vite.  Ne  m'estime 
«  qu'autant  que  tu  me  verras  suivre  les  principes 
«  que  tu  me  connois.  » 

Charles  lui  écrit  du  même  lieu,  le  9  avril  de  la 
même  année  :  «Je  te  gronderois  un  peu,  si  je  pou- 
«vois  te  gronder,  sur  ce  que  tu  prends  trop  tôt 
«  l'alarme.  Songe,  je  te  prie,  puisque  je  t'aime  plus 
«  que  toute  autre  chose  au  monde,  et  que  ma  satis- 
«  faction  est  inséparablement  unie  avec  la  tienne ,  si 
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«tontes  mes  actions  ne  doivent  avoir  pour  but  de 
«  te  servir  et  de  te  plaire...  L'habitude  de  ta  société 
«  m'a  rendu  difficile  à  contenter  ;  mais  ce  n'est  pas 
«une  raison  pour  que  tu  m'en  plaignes  moins,  toi 
«  le  seul  remède  à  cette  maladie.  Le  but  de  tout 
«  ceci  est  de  te  prier  de  me  consoler  par  tes  lettres 
a  le  plus  souvent  qu'il  te  sera  possible.  Et  ne  crois- 
«tu  pas  que  les  détails  de  ta  santé  soient  des  sujets 
«  agréables  pour  moi  ^  quand  même  tu  n'aurois  pas 
«  autre  chose  à  m'écrire  ?  N'en  doute  pas ,  ma  chère 
«ame,  la  tendresse  est  aussi  nécessaire  à  la  conso- 
«  lation  de  mon  cœur  que  ton  secours  à  mes  af- 
«  faires. » 

Lorsqu'on  songe  que  Charles  épanchoit  ainsi  son 
cœur  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  civile, 
au  moment  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis, on  est  profondément  attendri. 

La  reine ,  un  an  auparavant ,  lui  écrivoit  d'York , 
le  30  mars,  ces  paroles  un  peu  rudes  :  «  Souvenez- 
«  vous  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  dans  mes  ti'ois 
«  dernières  lettres ,  et  ayez  plus  de  soin  de  moi  que 
«vous  n'en  avez  eu  jusqu'ici,  ou  faites  semblant  du 
«  moins  d'en  prendre  davantage,  afin  qu'on  ne  s'a- 
«  perçoive  pas  de  votre  négligence  à  mon  égard.  » 

Charles  crut  devoir  déclarer,  en  mourant ,  à  sa 
jeune  fille,  la  princesse  Elisabeth  ,  qu'//  avoit  tou- 
jours été  fidèle  à  la  reine  ,  et  la  lettre  d'adieux  qu'il 
écrivit  à  celle-ci  se  terminoit  par  ces  mots  :  «Je 
M  meurs  satisfait,  puisque  mes  enfants  sont  auprès 
«  de  vous.  Votre  vertu  et  votre  tendresse  me  répon- 
«dent  du  soin  que  vous  aurez  de  leur  conduite.  Je 
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«  ne  puis  vous  laisser  des  gages  plus  chers  et  plus 
«  précieux  de  mon  amour.  Je  bénis  le  ciel  de  faire 
«  tomber  sa  colère  sur  moi  seul.  Mon  cœur  est  plein 
«  pour  vous  de  la  même  tendresse  que  vous  y  avez 
«  toujours  vue.  Je  vais  mourir  sans  crainte,  me  sen- 
«tant  fortifié  par  le  souvenir  de  la  fermeté  d'arae 
«  que  vous  m'avez  fait  paroître  dans  nos  périls 
t*  communs.  Adieu,  madame,  soyez  persuadée  que 
ujusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  je  ne  ferai 
«  rien  qui  soit  indigne  de  l'honneur  que  j'ai  d'être 
u  votre  époux  '.  » 

Cette  dernière  lettre  de  Charles,  qui  n'est  pas 
assez  connue,  montre  que  ses  sentiments  intimes 
étoient  aussi  nobles,  et  peut-être  encore  plus  tou- 
chants que  ceux  qu'il  fit  éclater  sur  l'échafaud. 

On  peut  reprocher  à  Henriette-Marie  du  pen- 
chant à  l'intrigue,  penchant  qu'elle  tenoit  du  sang 
des  Médicis;  elle  se  livra  aussi  à  des  moines  sans 
prudence  et  à  des  favorites  qui  la  trahirent.  Elle 
avoit  le  courage  du  sang;  le  courage  politique  lui 
manquoit  quelquefois:  et  quand  les  orages  popu- 
laires grondoient,  quoique  femme  de  tête  et  de 
cœur,  elle  donnoit  des  conseils  pusillanimes.  Bien- 
faisante et  magnanime,  elle  fit  souvent  accorder  la 
liberté  et  la  vie  à  ses  ennemis.  Elle  ne  vouloit  pas 
même  connoître  le  nom  de  ses  calomniateurs.  «  Si 
«ces  personnes  me  haïssent,  disoit-elle,  leur  haine 
«  ne  durera  peut-être  pas  toujours,  et  s'il  leur  reste 
«quelque  sentiment  d'honneur,  ils  auront  honte  de 
«tourmenter  une  femme  qui  precid  si  peu  de  pré- 
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«  caution  pour  se  défendre.  »  Les  infortunes  d'Hen- 
riette-Marie avoient  été,  pour  ainsi  dire,  prédites 
par  François  de  Sales,  qui  reste  à  notre  histoire  au 
triple  titre  de  saint,  d'homme  illustre  et  d'ami  de 
Henri  IV. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  altercations  religieuses  et 
domestiques  qui  troublèrent  la  paix  intérieure  de 
Charles  et  d'Henriette;  quoi  qu'il  en  soit  des  causes 
qui  amenèrent  la  liaison,  jusqu'à  présent  inexpli- 
cable, de  la  reine  et  des  premiers  parlementaires, 
quand  les  malheurs  de  Charles  éclatèrent,  la  fille 
du  Béarnois  retrouva  comme  lui  dans  la  guerre 
civile  le  courage  et  la  vertu. 

Lorsqu'en  1 625  elle  alla  recevoir  la  couronne  de  la 
Grande-Bretagne,  la  reine  Marie  de  Médicis  sa  mère, 
la  reine  Anne  d'Autriche  sa  belle-sœur,  l'accom- 
pagnèrent jusqu'à  Amiens.  Toutes  les  villes  sur  son 
passage  lui  rendoient  des  honneurs  extraordinaires  : 
par  une  pompe  digne  de  la  royauté  chrétienne,  les 
prisons  étaient  ouvertes  a  son  arrivée,  et  elle  voyoit 
devant  elle  une  infinité  de  malheureux  qui  la  remer- 
cioient  de  leur  liberté,  et  la  combloient  de  bénédic- 
tions \  Les  trois  reines  se  quittèrent  à  Amiens.  Vingt 
vaisseaux  qui  attendoient  Henriette  de  France  à 
Boulogne ,  la  transportèrent  à  Douvres  :  elle  y  fut 
reçue  au  bruit  de  l'artillerie  et  aux  acclamations 
du  peuple.  Il  y  eut  des  combats  à  la  barrière,  des 
jeux  et  des  courses  de  bagues. 

Quand  la  reine  d'Angleterre  revint  en  France, 
en  1644,  elle  y  j:'entra  en  fugitive;  les  prisons  ne 
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s'ouvroient  plus  par  le  charme  de  son  sceptre;  elle 
se  déroboit  elle-même  aux  prisons.  Voyageant  d'un 
royaume  à  l'autre ,  échappant  à  des  tempêtes  pour 
arriver  à  des  combats,  quittant  des  combats  pour 
retrouver  des  tempêtes,  Henriette  étoit  saisie  par  la 
fatalité  qui  poursuivoit  les  Stuarts.  On  vit  cette 
courageuse  femme,  canonnée  jusque  dans  la  mai- 
son qui  lui  servoit  d'abri  contre  les  flots,  obligée 
de  passer  la  nuit  dans  un  fossé  où  les  boulets  la 
couvroient  de  terre.  Une  autre  fois ,  le  vaisseau  qui 
la  portoit  étant  près  de  périr,  elle  dit  aux  matelots 
ce  mot  qui  rappelle  celui  de  César  :  «  Une  reine  ne 
se  noie  pas.  « 

Libre  d'esprit  au  milieu  de  tous  les  dangers, 
elle  écrivoit  au  roi,  de  iNewark,  le  27  juin  1643  : 
«Tout  ce  qu'il  y  avoit  actuellement  de  troupes  à 
«INottingham  s'est  rendu  à  Leicesler  et  à  Derby,  ce 
«qui  nous  fait  croire  qu'elles  ont  dessein  de  nous 
«  couper  le  passage...  J'emmène  avec  moi  trois  mille 
«hommes  d'infanterie,  trente  compagnies  de  cava- 
«  lerie  ou  de  dragons,  six  pièces  d'artillerie  et  deux 
«  mortiers.  Henri  Germyn,  en  qualité  de  colonel  de 
«  mes  gardes ,  commande  toutes  ces  forces;  il  a  sous 
«lui  sir  Alexandre  Lesley  qui  commande  l'infante- 
«rie,  Gérard  la  cavalerie,  et  Robert  Legg  l'arlil- 
«  lerie;  Sa  Majesté  est  madame  la  généralissime, 
«pleine  d'ardeur  et  d'activité;  et  en  cas  que  l'on  en 
«vienne  à  une  bataille,  j'aurai  à  commander  cent 
«cinquante  chariots  de  bagages  "^.n 
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Après  de  nouveaux  revers,  privée  de  presque 
toute  assistance  dans  la  petite  ville  d'Exeter  que  le 
comte  d'Essex  se  préparoit  à  assiéger ,  elle  mit  au 
monde,  le  16  juin  1644,  sa  dernière  fille. 

A  peine  accouchée ,  elle  fut  forcée  de  fuir  de  nou- 
veau, n'ayant  pour  tout  aide  que  son  confesseur, 
un  gentilhomme  et  une  de  ses  femmes,  qui a^^oient 
(le  la  peine  à  la  soutenir  à  cause  de  son  extrême 
foiblesse.  Elle  avoit  été  obligée  d'abandonner  à 
Exeler  sa  fille  nouvellement  née  :  c'étoit  cette  prin- 
cesse prisonnière  dix-sept  jours  après  sa  naissance, 
cette  princesse  frappée  par  la  mort  à  Saint-Cloud 
dans  toute  la  fleur  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse, 
cette  duchesse  d'Orléans,  cette  seconde  Henriette 
que  la  gloire  de  Bossuet  devoit  atteindre  comme  la 
première. 

Une  cabane  déserte,  à  l'entrée  d'un  bois,  s'offrit 
à  la  fuite  d'Henriette-Marie.  Elle  y  demeura  cachée 
pendant  deux  jours.  Elle  entendit  défiler  les  troupes 
du  comte  d'Essex  qui  parloient  de  portera  Londres 
la  télé  de  la  reine,  laquelle  tète  avoit  été  mise  à 
prix  pour  une  somme  de  6,000  liv.  sterl. 

Henriette ,  arrivée  à  Plymouth  à  travers  mille 
périls,  s'embarque  pour  l'île  de  Jersey  :  l'amiral 
i3atty  la  poursuit.  Alors,  comme  la  femme  de  saint 
J^ouis,  elle  fait  promettre  à  un  capitaine  de  la  tuer 
et  de  la  jeter  dans  la  mer  avant  qu'elle  tombât  aux 
mains  de  ces  infidèles  d'une  nouvelle  sorte.  Elle 
aborde  avec  quelques  matelots  parmi  des  rochers 
sur  la  côte  de  la  Basse-Bretagne;  les  paysans  pre- 
nant ces  étrangers  pour  des  pirates,  s'arment  contre 
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eux;  Henriette-Marie  se  fait  reconnoître,  part  pour 
Paris,  arrive  au  Louvre  et  tombe  clans  de  nouveaux 
malheurs. 

Outragée  par  des  libelles  jusque  sur  le  conti- 
nent, elle  tomboit  des  mains  de  la  populace  féroce 
de  Londres  dans  celles  de  la  populace  insolente  de 
Paris.  Ballottée  entre  deux  guerres  civiles  sur  les 
bords  de  la  Tamise,  elle  rencontre  les  crimes  sé- 
rieux des  révolutions;  sur  les  rivages  de  la  Seine, 
les  pasquinades  sanglantes  de  la  Fronde;  là  le  drame 
de  la  liberté ,  ici  sa  parodie.  Les  bouchers  et  les  bou- 
langers d'Angleterre  veulent  tuer  Henriette -Marie 
dans  le  palais  des  Stuarts;  les  bouchers  et  les  bou- 
langers de  France  lui  refusent  des  aliments,  dans 
le  palais  des  Bourbons,  oubliant  que  leurs  pères 
avoient  été  nourris  par  celui  dont  ils  dédaignoient 
de  nourrir  la  fille. 

«  Cinq  ou  six  jours  avant  que  le  roi  sortît  de  Paris, 
«dit  le  cardinal  de  Retz,  j'allai  chez  la  reine  d'An- 
«  gleterre  que  je  trouvai  dans  la  chambre  de  Made- 
«moiselle,  sa  fille,  qui  a  été  depuis  madame  d'Or- 
«  léans.  Elle  me  dit  d'abord  :  Vous  voyez ,  je  viens 
«tenir  compagnie  à  Henriette;  la  pauvre  enfant  n'a 
«  pu  se  lever  aujourd'hui  faute  de  feu...  La  postérité 
«aura  peine  à  croire  qu'une  petite-fille  d'Henri-lc- 
«  Grand  ait  manqué  d'un  fagot  pour  se  lever  au  mois 
«de  janvier  dans  le  Louvre  et  sous  les  yeux  d'une 
«  cour  de  France.  » 

Elle  étoit  souvent  obligée  de  se  promener  des 
après-dînces  cnllèrcs  dans  les  galeries  du  Louvre 
pour  s'échauffer.,.  Elle  appréhendait  non  seulement 
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les  insultes  du  peuple  de  Paris,  mais  la  dureté  de 
ses  créanciers...  Les  Parisiens  ne  la  pouvaient  souf- 
frir, et  un  jour  que  le  roi  Charles  II  son  fils  se  pro- 
menoit  sur  une  terrasse  qui  donnoit  du  côté  de  la 
rivière,  quelques  mariniers  lui  firent  des  menaces , 
ce  qui  l'obligea  de  se  retirer  de  peur  de  les  aigrir 
davantage  par  sa  présence  ^ 

Triste  el  extraordinaire  complication  et  ressem- 
blance de  destinée!  Henriette-Marie,  en  1639,  avoit 
reçu  à  Whitehall  sa  mère  exilée,  Marie  de  Médicis. 
Les  habitants  de  Londres,  déjà  soulevés  contre  la 
reine  d'Angleterre,  se  portèrent  à  des  excès  contre 
l'ancienne  reine  de  France.  La  fille  de  Henri  IV,  qui 
se  défendoit  à  peine  contre  la  haine  publique,  fut 
obligée  de  demander  une  garde  pour  protéger  la 
veuve  de  Henri  IV  :  et  Anne  d'Autriche  fut  impuis- 
sante, à  son  tour,  dans  Paris,  pour  mettre  à  l'abri 
la  sœur  fugitive  de  Louis  XIII,  et  la  tante  de 
Louis-le-Grand. 

Une  fausse  nouvelle  parvint  d'abord  à  la  reine 
d'Angleterre  sur  la  catastrophe  du  30  janvier  1649: 
le  bruit  courut  que  Charles  I"  avoit  été  délivré  sur 
l'échafaud  par  le  peuple;  mais  la  lettre  d'adieu  de 
l'infortuné  monarque,  qui  fut  remise  à  Henriette 
le  9  février,  dans  le  couvent  des  Carmélites  à  Paris, 
la  tira  d'erreur;  elle  s'évanouit.  Le  lendemain,  ma- 
dame de  Motteville  la  vint  complimenter  de  la  part 
de  la  reine  régente.  Le  malheur  donnoit  le  droit  à  la 
reine  d'Angleterre  de  faire  des  leçons  :  elle  chargea 
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madame  de  Motteviile  de  dire  à  Anne  d'Autriche 
«  que  le  roi  son  seigneur  (  Charles  I"  )  ne  s'étoit 
«perdu  que  pour  n'avoir  jamais  su  la  vérité...  que 
0  le  plus  grand  des  maux  qui  pouvoient  arriver  aux 
«  rois ,  et  celui  qui  seul  dévoroit  leurs  empires , 
«  étoit  d'ignorer  la  vérité.  » 

Cette  insistance  d'Henriette  n'expliqueroit-elle 
pas  son  premier  penchant  pour  les  parlementaires, 
et  son  antipathie  pour  Strafford,  dont  elle  trouvoit 
peut-être  l'esprit  trop  absolu  ?  Elle  ajouta  dans  cette 
conversation ,  «  qu'il  falloit  prendre  garde  à  irriter 
«  les  peuples.  »  Si  Charles  1"  ne  s'étoit  perdu  que 
pour  n'avoir  pas  connu  la  vérité,  au  dire  de  la 
reine,  cette  reine  ne  partageoit  donc  pas  l'entête- 
ment du  roi  sur  l'étendue  de  la  prérogative?  Elle 
aimoit  les  parlements  :  lorsqu'elle  songea  à  quitter 
l'Angleterre  avec  Marie  de  Médicis  sa  mère,  les 
deux  chambres  lui  présentèrent  une  humble  péti- 
tion pour  la  supplier  de  ne  pas  s'éloigner.  Henriette 
répondit  en  anglois  par  un  gracieux  discours  qu'elle 
resteroit,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  sacrifice  que  le 
peuple  ne  pût  attendre  d'elle  ^ 

Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  se  donna  le  sur- 
nom de  reine  malheureuse ,  et  elle  porta  le  deuil 
toute  sa  vie. 

L'épreuve  la  plus  rude  que  cette  reine  eut  à  sou- 
tenir fut  de  solliciter  un  douaire  de  veuve  auprès 
de  l'homme  qui  l'avoit  faite  veuve  :  Cromwell  ré- 
pondit au  cardinal  Mazarin  qu'Henriette  de  France 

•  Journaux  du  P.,  iv,  314. 
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n'a  voit  jamais  été  reconnue  reine  d'Angleterre.  Cette 
réponse  sauvage ,  qui  transformoit  en  concubine 
d'un  prince  étranger  la  filled'un  de  nos  plus  grands 
rois,  étonne  moins  que  la  demande  même  de  cette 
HUe  de  Jeanne  d'Albret.  Lorsque  Henriette  apprit 
ce  refus ,  elle  dit  noblement  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi, 
«c'est  à  la  France  que  cet  outrage  s'adresse.  »  Telle 
étoit,  en  effet,  l'abjection  où  la  politique  d'un  mi- 
nistre sans  honneur  avoit  alors  réduit  notre  patrie. 
Mazarin  étoit  descendu  jusqu'à  se  faire  l'espion  de 
Cromwell  auprès  de  la  famille  royale  exilée  :  ce 
fait  résulte  d'une  lettre  de  Cromwell,  qui  n'étoit 
lui-méuie  qu'un  grand  espion  couronné  et  armé. 

Quelque  temps  auparavant,  Henriette -Marie 
avoit  été  forcée  de  demander  au  parlement  de 
Paris  ce  qu'elle  appeloit  une  aumône. 

Retirée  à  Chaillot  chez  des  sœurs  de  la  Visitation 
établies  dans  une  maison  bâtie  par  Catherine  de 
Médicis ,  Henriette  devint  bigote  :  il  est  assez  curieux 
de  lire  que  Port- Royal  lui  avoit  offert  de  l'argent 
et  un  asile.  Dans  les  histoires  de  sa  vie,  tristes  sont 
ces  petits  contes  de  religieux  et  de  religieuses,  ces 
conseils  de  nonnes  qui  parlent  des  plus  grands  évé- 
nements dont  elles  entendent  à  peine  le  bruit,  qui 
jugent  du  fond  de  leurs  cellules  les  choses  de  la 
politique,  et  qui,  immobiles  dans  leurs  saints  dé- 
serts, ne  s'aperçoivent  pas  même  que  le  monde 
marche  et  passe  au  pied  des  murs  de  leur  cloître. 
Henriette-Marie  essaya  de  rendre  ses  enfants  à  l'é- 
glise romaine.  Charles  II ,  indifférent  à  tout  prin- 
cipe, préféra  sa  couronne  à  sa  foi  :  il  ne  se  fit  ca- 
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tholique  qu'en  mourant,  lorsqu'il  n'avoit  plus  rien 
à  perdre  des  biens  de  la  terre.  Le  duc  de  Glocester 
et  la  princesse  d'Orange  restèrent  zélés  protestants; 
le  duc  d'York  seul  (Jacques  11)  reçut  des  impressions 
qui  le  dévoient  ramener  un  jour  à  Paris,  pour  y 
mourir  dépouillé  comme  sa  mère.  La  princesse 
Henriette,  depuis  duchesse  d'Orléans,  fut  élevée 
dans  la  religion  romaine. 

A  la  restauration  de  Charles  II ,  la  veuve  de 
Charles  I""  passa  en  Angleterre  et  ne  se  put  résou- 
dre à  y  demeurer.  Elle  ne  connoissoit  plus  per- 
sonne; elle  alloit  pleurant  dans  les  palais  de  Whi- 
tehall,  de  Saint-James  et  de  Windsor,  poursuivie 
qu'elle  étoit  par  quelques  souvenirs.  Après  avoir  vu 
mourir  deux  de  ses  enfants  (la  princesse  d'Orange, 
veuve  de  vingt-six  ans,  et  le  duc  de  Glocester)  elle 
s'embarqua  avec  sa  fille  Henriette,  pour  revenir  eu 
France.  Son  vaisseau  échoua  ;  Henriette  fut  saisie 
d'une  rougeole  dangereuse ,  et  resta ,  soignée  par 
sa  mère,  un  mois  entier  à  bord  du  vaisseau.  La 
compagne  éprouvée  de  l'infortuné  Charles  maria 
Henriette  au  duc  d'Orléans,  et  reçut  à  Chaillot  le 
bref  de  la  béatitication  de  saint  François  de  Sales  : 
dernières  grandeurs  de  la  terre  et  du  ciel  qui  la 
visitèrent  dans  sa  solitude. 

Vers  l'an  1G63,  Henriette -Marie  fit  un  dernier 
voyage  à  Londres.  Enfin,  rentrée  pour  toujours 
dans  sa  patrie,  elle  tomba  malade  à  Sainte-Colombe, 
petite  maison  de  campagne  située  à  peu  de  dis- 
tance de  la  Seine.  Un  grain  d'opium  qu'elle  prit  la 
plongea  dans  un  sommeil  dont  elle  ne  se  réveilla 
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plus.  Elle  expira  vers  minuit,  le  10  septembre  1669. 
Un  historien  a  dit  agnelle  avoitfait  un  saint  usage 
de  ses  maux.  Bien  que  son  corps  fat  porté  à  Saint- 
Denis  et  son  cœur  à  la  Visitation  de  Chaillot,  elle 
seroit  morte  oubliée ,  si  Bossuet  ne  s'étoit  emparé 
de  ce  grand  débris  de  la  fortune ,  pour  le  façonner 
à  la  manière  de  son  génie. 

Le  grand  orateur,  en  envoyant  l'oraison  funèbre 
de  la  reine  d'Angleterre  et  de  Madame  Henriette  à 
l'abbé  de  Rancé,  lui  écrivoit  :  «J'ai  laissé  ordre  de 
«vous  faire  passer  deux  oraisons  funèbres  qui, 
«  parce  qu'elles  font  voir  le  néant  du  monde  ,  peu- 
«  vent  avoir  place  parmi  les  livres  d'un  solitaire,  et 
«  qu'en  tout  cas  il  peut  regarder  comme  deux  têtes 
«  de  mort  assez  touchantes.  » 
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DE  L'OUVERTURE 

DU  LONG  PARLEMENT 

AU  COMMENCEMENT  DE  LA  GUERRE  CIVILE. 

De  1640  à  1647. 


Ce  fut  donc  par  l'avis  de  la  reine  que  Charles  1" 
annonça  au  conseil  des  pairs  réunis  à  York  la  con- 
vocation d'un  parlement. 

Pour  ne  s'occuper  que  des  affaires  intérieures, 
il  se  falloit  débarrasser  des  Ecossois.  En  vain  Straf- 
ford  s'opposa  au  traité  déshonorant  que  l'on  conclut 
avec  eux  ;  en  vain  il  montra ,  par  une  action  har- 
die, combien  il  étoit  facile  de  les  vaincre;  le  roi 
n'écouta  rien  et  se  hâta  de  revenir  à  Londres.  Le 
quatrième  parlement  avoit  été  dissous  le  5  mai 
1640,  et  le  3  novembre  de  la  même  année  s'ouvrit 
cette  cinquième  assemblée  si  fameuse  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  du  long  parlement. 

Charles  avoit  passé  douze  années  sans  appeler 
les  communes;  il  s'étoit  hâté,  après  ce  laps  de 
temps,  de  les  disperser  de  nouveau;  on  ne  s'étonne 
donc  pas  de  voir,  par  une  réaction  naturelle,  les 
communes  irritées  établir  le  bill  des  parlements 
triennaux,  enlever  au  roi  le  pouvoir  de  proroger 
ces  parlements  et  de  les  dissoudre  ;  par  ce  seul  acte, 
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la  monarchie  constitutionnelle  étoit  changée  en  une 
démocratie  royale.  Le  monarque  qui  avoit  tant 
combattu  pour  la  prérogative ,  lorsqu'elle  n'étoit 
pas  virtuellement  attaquée ,  l'abandonna  au  mo- 
ment même  où  on  lui  porta  les  plus  rudes  coups. 

Désespérant  d'être  utile  à  un  prince  si  foible, 
Strafford  avoit  voulu  se  retirer  du  ministère; 
Charles  retint  le  conseiller  fidèle  qui,  ne  le  pou- 
vant plus  servir,  se  dévoua. 

Un  dessein,  tout-à-fait  digne  du  caractère  déter- 
miné de  Strafford ,  avoit  été  conçu  :  le  ministre 
vouloit  dénoncer  au  parlement  même  les  membres 
de  ce  parlement  qui  avoient  appelé  l'armée  écos- 
soise  en  Angleterre.  Les  preuves  de  l'appel  exis- 
toient  ;  mais  ceux  que  Strafford  prétendoit  accabler 
le  devancèrent:  Pym  présenta,  au  nom  des  com- 
munes, à  la  barre  de  la  chambre  des  pairs,  une 
accusation  de  haute  trahison  contre  Strafford  qui 
fut  immédiatement  saisi  et  envoyé  à  la  Tour. 

Charles  alors  croyant  adoucir  les  communes 
consentit  à  tout  ce  qu'elles  voulurent  entreprendre 
contre  l'autorité  de  la  couronne;  mais  en  renon- 
çant, comme  on  vient  de  le  dire,  au  pouvoir  de 
dissoudre  le  parlement,  il  se  priva  du  moyen  le 
plus  sûr  de  sauver  son  ami. 

Les  chefs  du  parti  étoient,  dans  la  chambre  des 
lords,  le  duc  de  Bedford,  lord  Say,  lord  Mande- 
ville  et  le  comte  d'Essex. 

Le  duc  de  Bedford  jouissoit  d'un  revenu  im- 
mense qui  provenoit  en  grande  partie  des  confis- 
cations dont  la  couronne  avoit  doté  sa  famille,  il 
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avoit  ce  commun  bon  sens  que  le  vulgaire  prend 
pour  de  la  sagesse  :  orgueilleux  d'une  richesse  de 
mauvaise  origine  et  d'une  raison  suffisante  pour 
vaquer  aux  intérêts  ordinaires  de  la  vie,  regardant 
les  bienfaits  des  cours  non  comme  une  faveur, 
mais  comme  un  tribut  payé  à  sa  puissance,  Bed- 
ford,  si  zélé  pour  le  régime  légal,  et  dont  les  biens 
étoient  les  iniques  présents  de  l'arbitraire,  seréser- 
voit  au  jour  du  malheur  le  droit  d'être  ingrat. 

Lord  Say,  A^iolent  puritain ,  n'avoit  qu'une  fortune 
médiocre  :  son  ambition  étoit  démesurée,  son  esprit 
fin ,  son  caractère  réservé.  Les  royalistes  n'avoient 
pas  d'ennemi  plus  dangereux. 

Sans  talents  réels  ,  avec  de  l'urbanité  et  quelque 
chose  de  sincère ,  lord  Mandeville  gagna  l'affection 
et  la  confiance  des  communes. 

Quant  au  comte  d'Essex,  dupe  des  chefs  po- 
pulaires qui  flattoient  sa  vanité,  c'étoit  un  de  ces 
hommes  à  l'esprit  étroit  et  faux,  pour  qui  l'expé- 
rience est  nulle;  un  de  ces  hommes  qui  voient  le 
bonheur  de  l'espèce  dans  le  malheur  de  l'individu, 
toujours  prêts  à  recommencer  les  mêmes  fautes, 
toujours  s'ébahissant  de  ce  qui  arrive  ;  personnages 
qui  sont  les  niais  d'un  parti,  comme  d'autres  en 
sont  les  trafiquants  ou  les  héros. 

Dans  la  chambre  des  communes,  Pym  étoit  chargé 
de  toutes  les  propositions  de  lois;  il  n'avoit  d'autre 
talent  que  celui  des  affaires  auxquelles  il  sembloit 
donner  du  poids  par  une  parole  lourde  et  un  ton 
dogmatique;  il  ne  manquoit  pas  de  conscience,  et 
son  jugement  étoit  droit.  11  ne  désiroit  qu'une  amé- 
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lloratlon  dans  le  gouvernement  :  chef  des  réfor- 
mateurs à  la  naissance  des  troubles,  il  se  trouva 
loin  derrière  eux ,  quand  la  révolution  eut  fait  des 
progrès. 

Hampden  vint  à  point  pour  aider  au  renverse- 
ment d'un  empire  :  passé  tout  à  coup  d'une  vie  dis- 
sipée aux  mœurs  les  plus  sévères,  cachant  sous  les 
dehors  de  l'affabilité  des  desseins  vastes,  il  est  pro- 
bable qu'il  conçut  l'idée  d'une  république,  quand 
on  ne  songeoit  encore  qu'aux  privilèges  parle- 
mentaires. 

Hampden  prenoit  une  partie  de  sa  force  dans  la 
flexibilité  de  ses  talents  :  son  éloquence  etson  esprit 
étoient  à  volonté  concis  ou  diffus ,  clairs  ou  embar- 
rassés, et  cette  obscurité  ,  dont  il  étoit  le  maître , 
lui  donnoit  plus  de  puissance  en  le  rattachant  aux 
défauts  de  son  siècle.  Tantôt  il  résumoit  les  débats 
du  parlement  avec  une  précision  admirable,  quand 
ces  débats  menoient  au  triomphe  de  son  opinion  ; 
tantôt  il  embrouilloit  la  question  de  manière  à  la 
faire  ajourner,  si  elle  paroissoit  se  résoudre  contre 
son  avis.  Poli  et  modeste  avec  art ,  paroissant  se 
défier  de  son  jugement  et  céder  à  celui  d'autrui ,  il 
finissoit  toujours  par  emporter  ce  qu'il  désiroit. 
Intrépide  à  l'armée,  profond  dans  la  connoissance 
des  hommes,  lui  seul  devina  Cromwell  alors  que  j 
la  foule  n'apercevoit  encore  rien  dans  ce  destruc- 
teur du  trône  des  Stuarts.  Sylla  pénétra  de  même 
lame  de  César  :  les  aigles  voient  de  loin  et  de  haut. 
On  a  cru  pourtant  qu'Hampden  fut  tenté  par  la 
proposition  à  lui  faite  d'être  gouverneur  du  prince 
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de  Galles ,  s'il  voiilolt,  avec  Pym  et  Hollis ,  s'engager 
à  sauver  Strafford  ^ 

Sombre,  vindicatif,  implacable,  Saint-John  for- 
moit,  avec  Pym  et  Hampden,  le  triumvirat  qui  do- 
minoit  la  nation.  Ces  trois  hommes  se  servoient 
encore  du  fanatisme  de  Fiennes,  et  des  talents  de 
sir  Henry  Vane. 

Celui-ci  joignoit  à  une  dissimulation  profonde  un 
esprit  prompt  et  une  parole  mordante;  dans  la  lai- 
deur bizarre  de  sa  physionomie  on  croyoit  lire  des 
destinées  extraordinaires.  Emporté  par  une  imagi- 
nation inquiète  et  ardente,  libertin  à  Londres,  pu- 
ritain à  Genève ,  séditieux  à  Boston ,  Vane  excitoit 
partout  des  troubles;  il  enflammoit  les  esprits  pour 
des  principes  dont  il  se  jouoit.  Après  avoir  traîné 
une  vie  d'aventures  sur  tous  les  rivages,  il  revint 
dans  son  pays  où  la  révolution  sembloit  attirer  et 
demander  son  fatal  génie. 

Strafford  ayant  été  mis  en  accusation ,  le  parle- 
ment crut  qu'il  étoit  temps  de  recourir  aux  grandes 
mesures  populaires.  On  fit  sortir  des  prisons  et 
promener  en  triomphe  trois  écrivains  condamnés 
pour  des  libelles.  Dans  les  temps  de  troubles ,  la 
licence  de  la  presse  est  souvent  confondue  avec  la 
liberté  de  la  presse,  et  l'on  se  sert  ensuite  de  la 
crainte  qu'inspire  la  première  pour  enchaîner  la 
seconde  :  Milton  prit  la  plume  en  faveur  de  celle-ci. 
On  trouve  pour  la  première  fois  le  grand  nom  de 
l'Homère  anglois  confondu  parmi  ceux  des  pam- 
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phlétaires  du  temps ,  comme  on  lit  le  nom  d'Olivier 
Cromwell  sur  la  liste  des  colonels  ou  des  capitaines 
de  cavalerie  de  l'armée  parlementaire. 

Des  pétitions  étoient  colportées  de  maison  en 
maison,  et  revêtues  de  la  signature  d'honnêtes  ci- 
toyens dont  la  bonne  foi  étoit  surprise.  Quiconque 
à  la  chambre  basse  se  montroit  modéré  perdoit 
son  siège  :  on  trouvoit  cent  causes  de  nullité  à  son 
élection;  et  quiconque  entroit  violemment  dans  les 
idées  du  jour  restoit  député,  sa  nomination  fût-elle 
entachée  de  tous  les  vices.  Le  pouvoir  passé  entiè- 
rement aux  communes ,  il  fut  aisé  de  prévoir  la 
mort  de  Strafford. 

Cet  homme  n'eut  qu'un  défaut,  et  ce  défaut  le 
perdit  :  il  méprisoit  trop  les  conseils  et  les  obstacles. 
Fait  par  la  nature  pour  commander,  la  moindre 
contradiction  lui  étoit  insupportable.  L'empire  ap- 
partient sans  doute  aux  talents  ,  la  souveraineté 
réside  dans  le  génie;  mais  c'est  un  malheur  quand 
le  sentiment  d'une  supériorité  incontestable  est  ré- 
vélé à  celui  qui  la  possède  dans  une  seconde  place  , 
alors  qu'il  lui  est  impossible  d'atteindre  à  la  pre- 
mière. Ce  qui  seroit  grandeur  et  puissance  légitime 
au  plus  haut  degré  de  l'ordre  social  devient,  un 
degré  plus  bas ,  orgueil  et  tyrannie. 

Amené  devant  la  chambre  des  pairs,  Strafford 
sans  assistance  ,  sans  préparation  ,  sans  connoître 
même  les  accusations  dont  il  étoit  chargé  ,  luttant  < 
seul  contre  la  foiblesse  du  roi ,  la  fougue  des  com- 
munes, le  torrent  de  l'inimitié  populaire,  Strafford 
se  défendoit  avec  tant  de  présence  d'esprit,  que 
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ses  juges  n'osèrent  d'abord  prononcer  la  sentence. 

Toutes  les  paroles  de  l'illustre  infortuné  furent 
calmes,  dignes,  pathétiques  et  modestes.  Son  dis- 
cours ,  qui  nous  est  resté ,  n'est  point  souillé  du 
jargon  de  l'époque.  Strafford,  dans  son  adversité, 
se  montra  aussi  supérieur  aux  Pym  et  aux  Fiennes 
par  la  beauté  du  génie  que  par  la  grandeur  de  l'ame. 
La  conclusion  de  sa  défense,  citée  partout ,  arracha 
des  pleurs  à  ses  ennemis. 

M  Milords ,  j'ai  retenu  ici  vos  seigneuries  beau- 
«  coup  plus  long-temps  que  je  ne  l'aurois  dû  ;  je 
«  serois  inexcusable  si  je  n'avois  parlé  pour  l'inté- 
«  rèt  de  ces  gages  qu'une  sainte ,  maintenant  dans  le 
«  ciel ,  m'a  laissés  (  il  montroit  ses  enfants ,  et  ses 
«pleurs  l'interrompirent);  ce  que  jeperds  moi-même 
«n'est  rien  ;  mais,  je  l'avoue,  ce  que  mes  indiscré- 
«  tions  vont  faire  perdre  à  mes  enfants  m'affecte 
«  profondément  :  je  vous  prie  de  me  pardonner  cette 
«  foiblesse.  J'aurois  voulu  dire  quelque  chose  de 
«plus,  mais  j'en  suis  incapable  à  présent  :  ainsi  je 
«  me  tairai... 

«Et  maintenant,  milords,  je  remercie  Dieu  de 
«  m'avoir  instruit,  par  sa  grâce,  de  l'extrême  vanité 
«des  biens  de  la  terre,  comparés  à  l'importance  de 
«notre  salut  éternel.  En  toute  humilité  et  en  toute 
«  paix  d'esprit ,  milords ,  je  me  soumets  à  votre  sen- 
«  tence.  Que  cet  équitable  jugement  soit  pour  la  vie 
«ou  pour  la  mort,  je  me  reposerai  plein  de  grati- 
«tude  et  d'amour  dans  les  bras  du  grand  Auteur 
«  de  mon  existence.  » 

Socrate  fut  moins  soumis  :  il  accusa  ses  juges  à 
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la  fin  de  son  apologie.  «11  est  temps,  leur  dit-il, 
«que  je  me  retire,  vous,  pour  vivre,  moi,  pour 
«  mourir.  » 

Ce  ne  fut  qu'à  force  de  menaces  que  l'on  parvint 
à  faire  condamner  Strafford  dans  la  chambre  des 
pairs  :  malgré  ces  violences,  dix-neuf  voix  surqUa- 
i"ante-six  l'osèrent  encore  absoudre. 

L'accusé,  dans  sa  défense ,  avoit  surtout  foudroyé 
Pym  ,  l'accusateur,  réduit  à  balbutier  une  misérable 
réplique.  L'animosité  des  communes  contre  Straf- 
ford n'étoit  peut-être  si  grande  que  parce  que  le 
noble  pair  avoit  fait  partie  de  la  chambre  popu- 
laire, et  qu'il  s'étoit  montré  lui-même  ardent  ad- 
versaire de  la  couronne.  Les  chefs  plébéiens  le  re- 
gardoient  comme  un  déserteur.  L'envie  s'attachoit 
aussi  à  l'élévation  du  ministre  de  Charles  :  le  mérite 
oublié  plait;  récompensé,  il  offusque. 

Enfin,  il  faut  dire  encore  que  les  partis  ont  un 
merveilleux  instinct  pour  découvrir  et  pour  perdre 
les  hommes  de  taille  à  les  combattre.  Dans  les 
grandes  révolutions  ,  le  talent  qui  heurte  de  front 
ces  révolutions  est  écrasé  ;  le  talent  qui  les  suit  peut 
seul  s'en  rendre  maître  :  il  les  domine,  lorsqu'ayant 
épuisé  leurs  forces ,  elles  n'ont  plus  pour  elles  le 
poids  des  masses  et  l'énergie  des  premiers  mouve- 
ments. Mais  cette  sorte  de  talent  complice  appar- 
tient à  des  personnages  plus  grands  par  la  tête  que 
par  le  cœur,  car  ils  sont  long-temps  obligés  de  se 
cacher  dans  le  crime,  pour  s'emparer  de  la  puis- 
sance. 

Charles  dans  son  palais,  tremblant  pour  les  jours 
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de  la  reine  ,  nomma  une  commission  chargée  de 
ratifier  tous  les  bills  portés  à  la  sanction  royale. 
Parmi  ces  bills  se  trouvoit  celui  qui  condamnoit 
Strafford  :  dernière  et  misérable  foiblesse  d'un 
prince  qui  cherchoit  à  couvrir  son  ingratitude  à 
ses  propres  yeux ,  en  comprenant  dans  un  acte  gé- 
néral de  l'autorité  suprême  l'acte  particulier  qui 
donnoit  la  mort  à  un  ami  !  On  sait  que  le  monarque 
fut  déterminé  à  permettre  l'exécution  de  la  sen- 
tence par  la  chose  même  qui  Tauroit  dû  affermir 
dans  la  résolution  de  s'y  opposer.  Le  magnanime 
Strafford  écrivit  une  lettre  à  Charles  pour  dégager 
la  conscience  de  son  roi,  et  lui  donner  la  permis- 
sion de  le  faire  mourir. 

«Ma  vie,  lui  mandoit-il,  ne  vaut  pas  les  soins 
«que  Votre  Majesté  prend  pour  me  la  conserver: 
«je  vous  la  donne  avec  empressement  en  échange 
«  des  bontés  dont  vous  m'avez  comblé ,  et  comme 
«  un  gage  de  réconciliation  entre  vous  et  votre  peu- 
«  pie.  Jetez  seulement  un  regard  de  compassion  sur 
«  mon  pauvre  fils  et  sur  ses  trois  sœurs.  » 

De  tous  les  conseillers  de  la  couronne  ,  Juxon, 
évêque  de  Londres ,  eut  seul  le  courage  de  dire  au 
roi  qu'il  ne  devoit  pas  souscrire  à  la  condamnation  , 
s'il  oe  trouvoit  pas  Strafford  coupable.  Exemple 
frappant  de  la  justice  divine  !  ce  fut  ce  même 
Juxon,  cet  équitable  et  courageux  prélat,  qui  as- 
sista Charles  I"  à  l'échafaud. 

Lorsque  Strafford  apprit  que  son  supplice  avoit 
été  autorisé,  il  se  leva  avec  étonnement  de  son 
siège ,  et  s'écria  dans  le  langage  de  l'Écriture  :  «  Ne 
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«  mettez  point  votre  confiance  dans  la  parole  des 
«  princes  ni  dans  les  enfants  des  hommes.  »  Straf- 
ford  avoit-il  cru  au  courage  du  roi?  un  reste  d'a- 
mour de  la  vie  s'étoit-il  caché  au  fond  du  cœur 
d'un  grand  homme  ? 

Charles  n'apaisa  point  les  esprits  en  laissant  ver- 
ser le  sang  de  son  ministre  :  une  lâcheté  n'a  jamais 
sauvé  personne.  Les  princes  de  la  terre ,  que  des  ■ 
fautes  ou  des  crimes  exposent  souvent  à  perdre  la  1 
couronne,  feroient  mieux  de  la  compromettre  quel- 
quefois pour  des  causes  saintes. 

Au  surplus  l'infortuné  Stuart  ne  cessa  de  se  re- 
procher sa  foiblesse  :  condamné  à  son  tour,  il  dé- 
clara que  sa  mort  étoit  un  juste  talion  de  celle  de 
Strafford.  Cette  confession  publique,  prononcée  à 
haute  voix  sur  l'échafaud ,  est  une  des  plus  hautes 
leçons  de  l'histoire  :  la  postérité  n'a  pas  absous 
l'ami ,  mais  elle  a  pardonné  au  monarque  en  faveur 
de  la  sincérité  du  repentir,  et  de  la  grandeur  de 
l'expiation. 

Strafford  s'étoit  certainement  rendu  coupable 
d'actes  arbitraires  en  Irlande;  mais  l'Irlande  avoit 
été  gouvernée  de  tout  temps  par  l'autorité  militaire 
et  par  des  lois  exceptionnelles.  D'ailleurs  les  limites 
des  privilèges  de  la  couronne  et  des  droits  du  par- 
lement étoient  encore  si  confuses,  que  l'on  se  pou- 
voit  ranger  du  côté  d'un  de  ces  deux  pouvoirs 
d'après  des  antécédents  d'une  égale  autorité.  Cin- 
quante ans  plus  tard  ,  Strafford  eût  été  sévèrement 
mais  justement  condamné;  à  l'époque  de  l'arrêt 
prononcé  sur  lui ,  les  lois  qu'on  lui  appliqua  étoient 
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ou  non  faites,  ou  contestées,  ou  détruites  par  d'au- 
tres lois.  Le  bill  à^aitainder  renferma  implicite- 
ment le  délit  et  la  peine;  la  sentence  fut  à  la  fois 
un  jugement  et  une  loi,  laquelle  loi  avoit  un  effet 
rétroactif:  il  y  eut  donc  violence  et  iniquité. 

Strafford  se  prépara  au  supplice  avec  le  plus 
grand  calme  ^  Le  22  mai  1641 ,  au  matin,  on  le 
conduisit  au  lieu  de  l'exécution  :  en  passant  au  pied 
de  la  tour  où  l'archevêque  Laud,  accusé  comme 
lui ,  étoit  renfermé ,  il  éleva  la  voix  et  pria  le  prélat 
de  le  bénir.  Le  vieillard  parut  à  la  fenêtre;  ses  che- 
veux étoient  blancs  ;  des  larmes  baignoient  son  vi- 
sage ;  deux  ecclésiastiques  le  soutenoient.  Strafford 
se  mit  à  genoux  :  Laud  passa  ses  mains  à  travers  les 
barreaux;  il  essaya  de  donner  une  bénédiction  que 
l'âge,  l'infortune  et  la  douleur  ne  lui  permirent 
pas  d'achever;  il  défaillit  dans  les  bras  de  ses  deux 
assistants.' 

Strafford  se  releva,  prit  la  route  de  l'êchafaud 
où  le  vieil  évêque  le  devoit  suivre.  Le  ministre  de 
Charles  marcha  au  supplice  d'un  air  serein  ,  au 
milieu  des  insultes  de  la  populace.  Avant  de  poser 
le  front  sur  le  billot,  il  prononça  ces  paroles: «Je 
«crains  qu'une  révolution  qui  commence  par  ver- 
«  ser  le  sang  ne  finisse  par  les  plus  grandes  calami- 
«  tés  et  ne  rende  malheureux  ceux  qui  l'entrepren- 
«nent.  »  11  livra  sa  tête  et  passa  à  l'éternité  (  1641  ). 

La  révolution  précipite  son  cours;  le  roi  part 
pour  l'Ecosse  ;  la  conspiration  irlandoise  éclate  et 

'  J'invite  à  lire,  dans  la  collection  des  lettres  de  Strafford,  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  son  fils  avant  d'aller  à  l'êchafaud. 
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est  suivie  d'un  des  plus  horrible  massacres  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'histoire;  les  chefs  du 
parti  puritain  saisissent  cette  occasion  pour  hâter 
la  marche  des  événements.  Charles  revient  de  l'E- 
cosse ;  le  parlement  lui  présente  des  remontrances 
séditieuses  et  fait  emprisonner  les  évéques. 

Irrité  de  tant  d'affronts ,  le  roi  va  lui-même  accu- 
ser de  haute  trahison  dans  la  chambre  des  com- 
munes les  six  membres  les  plus  fameux  de  la  faction 
puritaine.  Ceux-ci,  prévenus  de  cette  imprudente 
démarche  par  une  indiscrétion  de  la  reine ,  se  ré- 
fugient dans  la  cité.  Une  insurrection  éclate  ;  les 
bruits  les  plus  absurdes  se  répandent  :  tantôt  c'est 
la  rivière  que  les  cavaliers  doivent  faire  sauter  en 
l'air  par  l'explosion  d'une  mine  ;  tantôt  ce  sont  ces 
mêmes  cavaliers  (les  royalistes)  qui  viennent  mettre 
le  feu  à  la  demeure  des  têtes  rondes  (les  parlemen- 
taires). Menacée  d'un  décret  d'accusation  ,  la  reine 
force  le  roi  à  donner  sa  sanction  à  la  loi  qui  pri- 
voit  les  évéques  du  droit  de  voter.  Henriette  quitte 
l'Angleterre;  Charles  se  retire  à  York,  après  avoir 
refusé  d'apposer  sa  signature  au  bill  relatif  à  la  mi- 
lice; bill  qui  tendoit  à  mettre  le  pouvoir  militaire 
aux  mains  de  la  chambre  élective  :  de  part  et  d'au- 
tre on  se  prépare  à  la  guerre. 

On  remarque  dans  la  conduite  du  roi ,  depuis 
son  avènement  au  trône  jusqu'à  l'époque  de  la 
guerre  civile,  cette  incertitude  qui  prépare  les  ca- 
tastrophes. Entêté  de  la  prérogative ,  il  se  la  laissa 
d'abord  arracher  par  lambeaux ,  et  la  livra  ensuite 
toute  à  la  fois  ;  il  étoit  brave  :  il  pouvoit  en  appeler 
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a  l'épée,  et  il  ne  recourut  aux  armes  que  quand 
ses  ennemis  eurent  acquis  le  pouvoir  de  résister; 
toutes  les  voies  constitutionnelles  lui  étoient  ou-^ 
vertes  pour  agir  au  nom  de  la  constitution  ,  même 
contre  le  parlement,  et  il  n'entra  point  dans  ces 
voies.  Enfin,  Charles  lutta  inutilement  contre  la 
force  des  choses  ;  son  temps  l'avoit  devancé  :  ce 
n'étoit  pas  sa  nation  seule  qui  l'entraînoit,  c'étoit 
le  genre  humain  ;  il  voulut  ce  qui  n'étoit  plus  pos- 
sible. La  liberté  conquise  s'alla  perdre  d'abord 
dans  le  despotisme  militaire,  qui  la  dépouilla  de 
son  anarchie  ;  mais  enlevée  ayx  pères,  elle  fut  sub? 
stituée  aux  fils ,  et  resta  en  dernier  résultat  à  I'Aut 
gleterre. 

Dans  les  combats  de  plume  qui  précédèrent  des 
combats  plus  sanglants,  le  parti  de  Charles  eut 
presque  toujours  raison  par  le  fond  et  par  la 
forme  :  ce  parti  posa  très  nettement  les  questions 
relatives  aux  formes  du  gouvernement;  il  prouva 
que  la  constitution  angloise  étoit  composée  de  mo- 
narchie, d'aristocratie  et  de  démocratie  (c'étoit  la 
première  fois  que  Ton  s'exprimoit  ainsi);  il  prouva 
que  les  demandes  du  parlement  tendoient  à  déna- 
turer la  constitution  monarchique  et  à  jeter  la 
Grande-Bretagne  dans"  l'état  populaire,  le  pire  de 
tous  les  états.  Falkland  et  Clarendon  écrivoient 
pour  le  roi;  tous  deux  étoient  ennemis  déclarés 
des  mesures  arbitraires  de  la  cour. 

Pourquoi  un  parti  si  raisonnable  dans  ses  doc- 
trines ne  fut-il  pas  écouté  ?  c'est  qu'on  ne  le  crut 
pas  sincère,  et  qu'ensuite  il  étoit  froid;  il  se  trou- 
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voit  placé  du  côté  d'un  pouvoir  qui  tendoit  à  con- 
server, tandis  que  les  passions  étoient  du  côté  d'un 
pouvoir  qui  vouloit  détruire.  Enfin  ce  parti  étoit 
dépassé  dans  ses  sentiments  de  liberté  par  les 
puritains,  qui  marchoient  à  la  république.  Plus 
tard  on  retourna  aux  principes  de  Clarendon  et  de 
Falkland,  mais  il  fallut  dévorer  vingt  ans  de  cala- 
mités. Ainsi  nous  sommes  revenus  en  1814  aux 
doctrines  de  1789  :  nous  aurions  pu  nous  épar- 
gner le  luxe  de  nos  maux. 

Cependant  (il  est  triste  de  le  dire),  les  crimes 
et  les  misères  des  rév.olutions  ne  sont  pas  toujours 
des  trésors  de  la  colère  divine,  dépensés  en  vain 
chez  les  peuples.  Ces  crimes  et  ces  misères  profi- 
tent quelquefois  aux  générations  subséquentes  par 
l'énergie  qu'ils  leur  donnent,  les  préjugés  qu'ils 
leur  enlèvent,  les  haines  dont  il  les  délivrent,  les 
lumières  dont  il  les  éclairent.  Ces  crimes  et  ces 
misères,  considérés  comme  leçons  de  Dieu,  instrui- 
sent les  nations,  les  rendent  circonspectes,  les 
affermissent  dans  des  principes  de  liberté  raison- 
nables; principes  qu'elles  seroient  toujours  tentées 
de  regarder  comme  insuffisants,  si  l'expérience 
douloureuse  d'une  liberté  sous  une  autre  forme 
n'avoit  été  faite. 

Falkland  a  laissé  un  de  ces  souvenirs  mêlés  de 
mélancolie  et  d'admiration  qui  attendrissent  l'ame. 
11  étoit  doué  du  triple  génie  des  lettres,  des  armes 
et  de  la  politique.  11  fut  fidèle  aux  Muses  sous  la 
tente,  à  la  liberté  dans  le  palais  des  rois,  dévoué  à 
vfn  noonarque  infortuné,  sans  méconnoître  les  fautes 
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de  ce  monarque.  Accablé  des  maux  de  son  pays, 
fatigué  du  poids  de  l'existence,  il  se  laissa  aller  à 
une  tristesse  qui  se  faisoit  remarquer  jusque  dans 
la  négligence  de  ses  vêtements.  11  chercha  et  trouva 
la  mort  à  la  bataille  de  Naseby  :  on  devina-  son 
dessein  de  quitter  la  vie  au  changement  de  ses 
habits  :  il  s'étoit  paré  comme  pour  un  jour  de  fête. 

Le  chancelier  Clarendon,  qui  de  son  côté  servit 
si  bien  Charles  P%  vint  dans  la  suite  mourir  à 
Rouen,  exilé  par  Charles  II,  qui  lui  devoit  en 
partie  sa  couronne.  Sous  le  règne  de  ce  dernier 
prince,  on  condamna  à  être  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  le  mémoire  justificatif  du  vertueux  magis- 
trat dont  les  écrits  mêlés  à  ceux  de  Falkland  avoient 
fait  triompher  la  cause  royale. 

L'étendard  royal  planté  à  Nottingham  donna, 
dit  Hume,  le  signal  de  la  discorde  et  de  la  guerre 
civile  à  toute  la  nation.  Clarendon  remarque  que 
les  parlementaires  avoient  commis  le  premier  acte 
d'hostilité  en  s'emparant  des  magasins  de  Hull. 
L'observation  est  juste,  mais  le  parlement  avoit  agi 
dans  ses  intérêts  :  lorsque  dans  les  troubles  des 
empires  on  en  est  venu  à  l'emploi  de  la  force,  il 
s'agit  moins  de  la  première  attaque  que  de  la  der- 
nière victoire. 

La  fortune  se  déclara  d'abord  pour  le  roi  :  la 
reine  lui  amena  des  secours.  Il  assembla  à  Oxford 
les  membres  du  parlement  qui  lui  étoient  demeurés 
fidèles,  afin  de  combattre  le  parlement  de  Londres  : 
ainsi  sous  la  Ligue  nous  avions  le  parlement  de 
Tours  et  celui  de  Paris;  «  mais  depuis,  dit  Bossuct, 
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«des  retours  soudains,  des  changements  inouïs,  la 
«rébellion  long-temps  retenue,  à  la  fin  tout-à-fait 
«  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence  ;  les  lois  abolies , 
«la  majesté  violée  par  des  attentats  jusqu'alors  in- 
«  connus;  l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom 
«  de  liberté.  » 
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Tous  ces  revers  tinrent  à  un  homme  :  non  que 
Cromwell  fût  l'adversaire  de  Charles  (dans  ce  cas 
encore  la  lutte  eût  été  trop  inégale),  mais  Cromwell 
étoit  la  destinée  visible  du  moment.  Charles,  le 
prince  Rupert,  les  partisans  du  roi ,  remportoient-ils 
quelque  avantage,  cet  avantage  devenoit  inutile  par 
la  présence  de  Cromwell.  Moins  les  talents  de  cet 
homme  étoient  éclatants ,  plus  il  paroissoit  surna- 
turel :  bouffon  et  trivial  dans  ses  jeux,  lourd  et  té- 
nébreux dans  son  esprit,  embarrassé  dans  sa  pa- 
role, ses  actions  avoient  la  rapidité  et  l'effet  de  la 
foudre.  Il  y  avoit  quelque  chose  d'invincible  dans 
son  génie,  comme  les  idées  nouvelles  dont  il  étoit 
le  champion. 

Olivier  Cromwell,  fils  de  Robert  Cromwell  et  d'E- 
lisabeth Stewart,  naquit  à  Huntingdon,  le  24  avril 
V.  s.,  la  dernière  année  du  seizième  siècle.  Robert 
eut  dix  enfants,  et  Olivier  fut  le  second  de  ses  fils. 
Les  frères  d'Olivier  moururent  en  bas  âge.  Milton 
a  exalté  et  d'autres  ont  ravalé  la  famille  du  Protec- 
teur :  il  a  dit  lui-même  dans  un  de  ses  discours 
qu'il  n'étoit  ni  bien  ni  mal  né,  ce  qui  étoit  modeste , 
car  sa  naissance  étoit  bonne,  et  ses  alliances  surtout 
remarquables.  Les  premiers  biographes  de  Crom- 
well, particulièrement  les  premiers  biographes  fran- 
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çois,  l'envoient  servir  d'abord  sur  le  continent,  et  le 
font  comparoître  devant  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  prédit  la  grandeur  future  du  jeune  Anglois  :  ces 
fables  sont  aujourd'hui  abandonnées.  Cromwell 
reçut  les  premiers  rudiments  des  lettres  à  Hunting- 
don,  sous  un  docteur  Thomas  Beard,  ministre  dans 
cette  petite  ville.  Le  docteur  fut  un  mauvais  maître, 
quoiqu'il  composât  des  pièces  de  théâtre  pour  ses 
écoliers;  Cromwell  ne  sut  jamais  correctement  l'or- 
thographe. 

Envoyé  à  Cambridge  au  collège  de  Sydney-Sussex 
(23  avril  1616),  il  étudia  sous  Richard  Hovvlet,  ap- 
prit un  peu  de  latin  :  Waller  veut  qu'il  sût  bien 
l'histoire  grecque  et  romaine.  Il  ai^oit  les  livres, 
écrivoit  facilement  de  mauvaise  prose  et  de  mé- 
chants vers. 

Son  père  étant  mort,  sa  mère  le  rappela  auprès 
d'elle.  Pendant  deux  années,  Olivier  fut  la  terreur 
de  la  ville  d'Huntingdon  par  ses  excès.  Envoyé  à 
Lincolns-Inn  pour  s'instruire  dans  les  lois,  au  lieu 
de  s'y  appliquer,  il  se  plongea  dans  la  débauche. 
Revenu  de  Londres  en  province,  il  se  maria  à  Eli- 
sabeth Bourchier,  nlle  de  sir  James  Bourchier,  du 
comté  d'Essex.  Elle  étoit  laide  et  assez  vaine  de  sa 
naissance  :  une  seule  lettre  d'elle,  qui  nous  reste, 
montre  qu'elle  avoit  reçu  l'éducation  la  plus  né- 
gligée K 

'  11  ne  faut  pourtant  pas  confondre  les  fautes  d'orthographe  et 
de  langue,  dans  les  manuscrits  de  la  première  partie  du  dix- 
septième  siècle,  avec  l'orthoffraphe  et  les  langues  de  cette  époque 
qui  n'étoient  pas  fixées  et  varioient  encore  dans  chaque  pays, 
selon  les  provinces. 
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Croravvell,  qui  n'avoit  que  vingt  et  un  ans  au 
moment  de  son  mariage,  changea  subitement  de 
mœurs,  entra  dans  la  secte  puritaine,  et  fut  saisi 
de  l'enthousiasme  religieux,  tantôt  feint,  tantôt 
vrai,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Nous  verrons  plus 
tard  les  contrastes  de  son  caractère. 

Une  succession  ayant  donné  quelque  aisance  à 
Cromvvell,  il  devint  gentleman  farmer  dans  l'île 
d'Ely,  et  fut  élu  membre  du  troisième  parlement 
de  Charles  en  1628  :  il  ne  s'y  fit  remarquer  que  par 
son  ardeur  religieuse  et  par  ses  déclamations  contre 
les  évêques  de  Winchester  et  de  Winton.  Sa  voix 
étoit  aigre  et  passionnée,  ses  manières  rustiques, 
ses  vêtements  sales  et  négligés.  Cromwell  étoit  d'une 
taille  ordinaire  (cinq  pieds  cinq  pouces  environ);  il 
avoit  les  épaules  larges,  la  tête  grosse,  et  le  visage 
enflammé. 

Après  la  dissolution  du  parlement  de  1628, 
Cromwell  disparoît;  on  ne  le  retrouve  qu'à  la  con- 
vocation du  parlement  de  1640.  On  sait  seulement 
que  les  censures  et  l'intolérance  de  la  Chambre 
Etoilée,  ayant  déterminé  beaucoup  de  citoyens  à 
passer  à  la  Nouvelle-Angleterre ,  Hampden  et  son 
cousin  Olivier  Cromwell  résolurent  de  s'expatrier. 
Ils  avoient  choisi  pour  le  lieu  de  leur  résidence, 
dans  des  pays  sauvages,  une  petite  ville  puritaine, 
fondée  en  1635,  sous  le  nom  de  Say-Brook ,  par 
lord  Brook  et  lord  Say.  Cromwell  et  Hampden 
étoient  déjà  à  bord  d'un  vaisseau  sur  la  Tamise, 
lorsque  cette  proclamation  les  contraignit  de  dé- 
barquer :  «  Il  est  défendu  à  tous  marchands,  maîtres 
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«et  propriétaires  de  vaisseaux,  de  mettre  en  mer 
«un  vaisseau  ou  des  vaisseaux  avec  des  passagers, 
«  avant  d'en  avoir  obtenu  licence  spéciale  de  quel- 
«  ques  uns  des  lords  du  conseil  privé  de  Sa  Majesté, 
«  chargés  des  plantations  d'outre-mer.  » 

Hampden  et  Cromwell,  au  lieu  de  s'aller  ense- 
velir dans  les  déserts  de  l'Amérique,  furent  retenus 
en  Angleterre  par  les  ordres  de  Charles  1"  :  il  n'y 
a  pas,  dans  les  annales  des  hommes,  un  exemple 
plus  frappant  de  la  fatalité. 

Obligé  de  rester  en  Angleterre  par  la  volonté 
du  roi  qu'il  devoit  conduire  à  l'échafaud,  Cromwell 
ne  sachant  où  jeter  son  inquiétude,  s'opposa  au 
dessèchement  très  utile  des  marais  de  Cambridge , 
de  Huntingdon,  Northampton  et  Lincoln;  dessèche- 
ment entrepris  par  le  comte  de  Bedfort.  Les  per- 
sonnages puissants  qu'il  attaquoit  lui  donnèrent  le 
surnom  dérisoire  de  lord  des  marais  ;  mais  le  parti 
populaire  et  puritain ,  à  cause  même  de  cette  attaque 
contre  de  nobles  hommes,  choisirent  Cromwell, 
membre  de  la  Chambre  des  communes  pour  Cam- 
bridge, au  parlement  du  5  mai  1640.  Ce  quatrième 
parlement  ayant  été  subitement  dissous,  l'obscur 
député  reparut  enfin,  la  même  année,  dans  ce  long 
parlement  qui  devoit  faire  sa  puissance,  et  qu'il 
devoit  détruire. 

La  révolution  qui  commençoit  sa  marche  ne  se 
trompoit  pas  sur  son  chef,  bien  que  ce  chef  fût 
encore  le  membre  le  plus  ignoré  de  ces  fameuses 
communes.  Au  premier  cri  de  la  guerre  civile ,  le 
génie  du  Protecteur  s'éveilla.  Volontaire  d'abord, 
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et  puis  colonel  parlementaire,  Cromwell  leva  un 
régiment  de  fanatiques  qu'il  soumit  à  la  plus  sévère 
discipline  :  le  moine  devient  facilement  soldat.  Pour 
vaincre  le  principe  d'honneur  qui  animoit  les  ca- 
i^aliers,  Cromwell  enrôla  à  son  service  le  principe 
religieux  qui  enflammoit  les  têtes  rondes.  Il  fut 
bientôt  l'ame  de  tout  :  il  refondit  et  reconstitua 
l'armée  ;  et  sachant  se  faire  exempter  des  bills  qu'il 
inspiroit  au  parlement,  il  restoit  pouvoir  arbitraire 
au  milieu  d'une  faction  toute  démocratique. 
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DU  COlMMENCEiMENT 

DE  LA  GUERRE  CIVILE 

A  LA  CAPTIVITÉ  DU  ROL 

De  1642  à  1647. 


Cromwell  s'éleva  principalement  en  adoptant  un 
parti  :  il  se  plaça  à  la  tête  des  indépendants ,  secte 
sortie  du  sein  des  puritains,  et  dont  l'exagération  fit 
la  force.  Les  membres  indépendants  du  parlement 
devinrent  les  tribuns  de  la  république  :  les  géné- 
raux et  les  officiers  de  l'armée  furent  remplacés 
par  des  généraux  et  des  officiers  indépendants.  On 
établit  auprès  de  chaque  corps  des  commissaires 
qui  contrecarroient  les  mesures  des  capitaines  mo- 
dérés; l'esprit  des  troupes  s'exalta  jusqu'au  plus 
haut  degré  du  fanatisme. 

En  vain  Charles,  auquel  il  restoit  encore  une 
ombre  de  puissance,  voulut  traiter  à  Huxbridge  : 
la  négociation  fut  rompue  et  la  guerre  renouvelée. 
Montross  obtint  quelques  succès  inutiles  en  Ecosse. 
c(  Le  comte  de  Montross,  Ecossois  et  chef  de  la  mai- 
«  son  de  Gfaham,  dit  le  cardinal  de  Retz,  est  le  seul 
«  homme  du  monde  qui  m'ait  jamais  rappelé  l'idée 
«  de  certains  héros  que  l'on  ne  voit  plus  que  dans 
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«les  Vies  de  Plutarque;il  avoit  soutenu  le  parti  du 
«  roi  d'Angleterre  dans  son  pays ,  avec  une  gran- 
M  deur  d'ame  qui  n'en  avoit  point  de  pareille  en  ce 
«  siècle. » 

Montross  n'étoit  point  un  homme  de  Plutarque; 
c'étoit  un  de  ces  hommes  qui  restent  d'un  siècle  qui 
finit  dans  un  siècle  qui  commence  :  leurs  anciennes 
vertus  sont  aussi  belles  que  les  vertus  nouvelles, 
mais  elles  sont  stériles;  plantées  dans  un  sol  usé, 
les  mœurs  nationales  ne  les  fécondent  plus. 

Tandis  qu'on  s'égorgeoit  dans  les  champs  de  l'An- 
gleterre, les  membres  des  communes  livroient  des 
batailles  à  Londres,  abaltoient  des  tètes  sans  ex- 
poser les  leurs.  L'archevêque  Laud,  prisonnier  de- 
puis plus  de  trois  ans,  fut  tiré  de  son  cachot,  par 
la  vengeance  de  Prynne,  pour  aller  au  supplice 
(10  janvier  1645).  Ce  prélat  inflexible  avoit  fait 
beaucoup  de  mal  à  Charles,  en  l'entêtant  de  la  su- 
prématie épiscopale,  en  persuadant  au  roi  d'entre- 
prendre ce  qu'il  n'avoit  pas  la  force  d'accomplir. 
Laud,  courbé  sur  son  bâton  pastoral,  étoit  naturel- 
lement si  près  du  terme  de  sa  course,  qu'on  auroit 
pu  se  dispenser  de  hâter  le  pas  du  vieux  voyageur. 
«  Agé  de  soixante-seize  ans ,  vénérable  par  ses  ver- 
a  tus...  il  regarda  la  mort  sans  tomber  dans  la  pusil- 
ttlanimité  des  vieillards  qui,  du  bord  de  leur  tom- 
«beau,  font  des  vœux  au  ciel  pour  en  obtenir 
«quelques  malheureux  moments  qu'ils  veulent  at- 
«  tacher  au  grand  nombre  de  leurs  années'.» 

'  Vie  de  Henriette  de  France. 

MLLANGES  UISTOR.  24 
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Battu  de  toutes  parts,  défait  complètement  à 
Naseby  (juin  1645),  Charles  crut  trouver  un  asile 
parmi  ses  véritables  compatriotes  :  il  quitta  Oxford 
où  il  s'étoit  réfugié,  et  s'alla  rendre  à  l'armée  écos- 
soise,  avec  les  chefs  de  laquelle  il  avoit  secrètement 
traité.  On  le  conduisit  à  Newcastle ,  où  s'ouvrirent 
de  nouvelles  négociations.  Des  commissaires  du 
gouvernement  anglois  arrivèrent  :  tout  le  monde 
pressoit  Charles  d'accepter  les  conditions  propo- 
sées :  les  Ecossois  ou  les  saints  (c'est  ainsi  qu'ils  se 
nommoient),  \ç^^  presbytériens  effrayés  des  indé- 
pendants, l'ambassadeur  de  France,  Bellièvre,  la 
reine  même  absente ,  mais  se  faisant  entendre  par 
l'intermédiaire  de  Montreuil.  Charles  refusa  l'ar- 
rangement, parce  qu'il  blessoit  les  principes  de  sa 
croyance.  A  cette  époque  la  foi  étoit  partout,  ex- 
cepté chez  un  petit  nombre  de  libertins  et  de  phi- 
losophes; elle  imprimoit  aux  fautes  et  quelquefois 
aux  crimes  des  divers  partis  quelque  chose  de  grave, 
de  moral  même,  si  l'on  ose  dire,  en  donnant  à  la 
victime  de  la  politique  la  conscience  du  martyr,  et 
à  l'erreur  la  conviction  de  la  vérité. 

Un  ministre  ecossois,  prêchant  devant  Charles, 
commença  le  psaume  5 1  :  Pourquoi^  tyran,  te  vantes- 
tu  de  ton  irdquité?  Charles  se  leva  et  entonna  le 
psaume  56  :  Seigneur,  prends  pitié  de  moi,  car  les 
hommes  me  veulent  dévorer.  Le  peuple  attendri 
continua  le  cantique  avec  le  souverain  tombé:  l'un 
et  l'autre  ne  s'entendoient  plus  qu'à  travers  la  re- 
ligion. 

Ces  marques  de  pitié  s'évanouirent;  les  saints 
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d'Ecosse  en  vinrent  à  un  marché  avec  les  justes 
d'Angleterre,  et  l'armée  covenantaire  livra  Charles 
au  parlement  anglois,  pour  la  somme  de  800,000 
livres  sterling.  «Les  gardes  fidèles  de  nos  rois,  dit 
«Bossuet,  trahirent  le  leur.»  Lorsque  Charles  fut 
instruit  de  la  convention ,  il  prononça  ces  belles  et 
dédaigneuses  paroles  :  «J'aime  mieux  être  au  pou- 
avoir  de  ceux  qui  m'ont  acheté  chèrement  que  de 
«ceux  qui  m'ont  lâchement  vendu.» 

Prisonnier  des  hommes  qui  alloient  bientôt  l'im- 
moler, Charles  fut  conduit  au  château  de  Holmby 
(9  février  1G47).  Il  reçut  partout  des  témoignages 
de  respect  :  la  foule  accouroit  sur  son  passage;  on 
lui  amenoit  des  malades  afin  qu'il  les  touchât  pour 
les  rendre  à  la  santé;  vertu  qu'il  étoit  censé  pos- 
séder comme  roi  de  France^  comme  héritier  de 
saint  Louis.  Plus  Charles  étoit  mallieureux,  plus  on 
le  croyoit  doué  de  cette  vertu  bienfaisante  :  étrange 
mélange  de  puissance  et  d'impuissance  !  On  suppo- 
soit  au  royal  captif  une  force  surnaturelle,  et  il 
n'avôit  pas  celle  de  briser  ses  chaînes  ;  il  pouvoit 
fermer  toutes  les  plaies,  excepté  les  siennes.  Ce  n'é- 
toit  pas  sa  main-,  c'étoit  son  sang  qui  devoit  guérir 
cette  maladie  de  liberté  dont  l'Angleterre  étoit  tra- 
vaillée. 

Les  Presbytériens  libres  de  crainte  du  côté  du 
roi  essayèrent  de  licencier  l'armée  où  dominoient 
les  indépendants  ;  les  indépendants  remportèrent  : 
ils  formèrent  entre  eux  dans  leurs  camps  une  espèce 
de  parlement  militaire  aux  ordres  de  Cromwell.  Les 
officiers  composoient  la  chambre  haute,  les  soldats, 

24. 
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qu'on  nomraoit  agitateurs ,  la  chambre  basse  :  c'est  ''■ 
ainsi  que  la  constitution  républicaine  de  Rome  passa  \ 
aux  légions  de  l'empire.  Soixante-deux  membres  J 
indépendants  du  vrai  parlement,  ayant  à  leur  tête 
les  orateurs,  allèrent  rejoindre  l'armée  militante, 
préchante  et  délibérante,  laquelle  vint  à  Londres  et 
chassa  qui  bon  lui  plut  de  Westminster.  En  même 
temps,  le  cornette  Joyce,  qui  jadis  tailleur  avoit 
quitté  l'aiguille  pour  l'épée,  enleva  le  roi  du  châ-  | 
teau  d  Holmby,  le  conduisit  prisonnier  de  l'armée  | 
à  ÎSewmarket,  et  de  là  à  Hamptoncourt.  { 

Les  hommes  qui  se  jettent  les  premiers  dans  les  | 
révolutions  sont  partis  d'un  point  de  repos;  ils  ont 
été  formés  par  une  éducation  et  par  une  société  qui 
ne  sont  point  celles  que  les  révolutions  produisent. 
Dans  les  plus  \iolentes  actions  de  ces  hommes,  il  y 
a  quelque  chose  du  passé,  quelque  chose  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  leurs  actions,  c'est-à-dire  des  im-  ? 
pressions,  des  souvenirs,  des  habitudes  qui  appar- 
tiennent à  un  autre  ordre  de  temps.  Ces  athlètes 
expirent  successivement  dans  la  lice  à  des  distances 
inégales,  selon  le  degré  de  leurs  forces,  ou,  s  arrê- 
tant tout  à  coup ,  refusent  d'avancer.  Mais  auprès 
d'eux  sont  nés  d'autres  hommes,  factieux  engendrés 
par  les  factions;  aucune  impression,  aucun  souve- 
nir, aucune  habitude  ne  contrarie  ceux-ci  dans  les 
faits  du  présent;  ils  accomplissent  par  nature  ce 
que  leurs  devanciers  avoient  entrepris  par  passion  : 
aussi  vont-ils  beaucoup  au  delà  de  ces  premiers 
révolutionnaires  qu'ils  immolent  et  remplacent. 
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DEPUIS 

LA  CAPTIVITÉ  DU  ROI 

JUvSQU'A  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  IIÉPLBLIOUE. 

De  IGi7  à  1649. 


Près  d'une  moitié  de  la  propriété  augloise  avoit 
été  séquestrée  par  le  parlement,  sous  le  prétexte 
de  l'attachement  que  les  propriétaires  conservoient 
aux  opinions  royalistes.  Le  clergé  anglican  étoit 
errant  dans  les  bois;  des  victimes  entassées  dans  les 
pontons,  sur  la  Tamise,  périssoient  de  maladie,  et 
quelquefois  de  faim.  On  avoit  établi  des  comités 
investis  du  droit  de  vie  et  de  mort,  lesquels,  sans 
forme  de  procès ,  dépouilloient  les  citoyens.  Ces 
comités  exerçoient  des  vengeances,  vendoient  la 
justice,  et  protégeoient  le  crime. 

Tous  ces  maux  rendirent  l'entreprise  de  l'armée 
contre  le  parlement  extrêmement  populaire,  car, 
dans  le  mouvement  des  ambitions  et  dans  le  res- 
sentiment des  misères  publiques,  on  n'examina  pas 
jusqu'à  quel  point  le  succès  de  la  révolution  n'avoit 
pas  tenu  à  des  rigueurs  que  l'iuimanité,  l'équité  et 
la  morale  ne  pouvoient  d'ailleurs  justifier. 

Après  avoir  chassé  les  presbytériens  du   parle- 
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ment ,  l'armée  entama ,  à  l'exemple  de  ce  même 
parlement,  des  négociations  avec  le  roi. 

Cromvvell  pensa-t-il  d'abord  à  se  réunir  à  Charles  ? 
on  l'a  cru.  John  Cromwell,  un  de  ses  cousins,  lui 
avoit  entendu  dire  à  Hamptoncourt  :  «  Le  roi  est 
«  injustement  traité,  mais  voici  ce  qui  lui  fera  rendre 
«justice;  »  il  montroit  son  épée.  Il  est  certain  qu'Irc- 
ton  et  Cromwell  eurent  des  pourparlers  fréquents 
à  Hamptoncourt,  avec  les  agents  du  roi.  Charles 
offroit,  dit-on,  à  Cromvvell  l'ordre  de  la  Jarretière 
et  le  titre  de  comte  d'Essex  ;  mais  Cromwell  prévit 
tant  d'opposition  de  la  part  des  agitateurs  et  des 
nivclcurs,  qu'il  se  décida  à  les  suivre.  L'esprit  répu- 
blicain, en  forçant  un  simple  citoyen  à  refuser  w\\ 
cordon,  lui  donna  une  couronne  :  Cromwell  fût 
redevenu  sujet  obscur,  mais  vertueux;  la  liberté 
lui  imposa  le  crime,  le  despotisme  et  la  gloire. 

Cromwell  jouoit  vraisemblablement  un  double 
jeu;  si  les  négociations  avec  Charles  réussissoient, 
elles  le  menoient  à  la  fortune;  si  elles  échouoient, 
il  trouvoit,  en  abandonnant  le  roi,  d'autres  hon- 
neurs :  d'un  côté  la  prudence  et  l'intérêt  lui  con- 
seilloient  de  se  rapprocher  de  Charles;  de  l'autre, 
sa  haine  plébéienne  et  son  ambition  démesurée  l'en 
écartoient.  Ainsi  s'expliqueroit  mieux  l'ambiguité 
de  la  conduite  de  Cromwell,  que  par  la  profonde 
hypocrisie  d'une  trahison  non  interrompue,  etiné- 
branlablement  décidée  d'avance  à  se  porter  aux 
derniers  excès. 

Dans  ces  négociations  tant  de  fois  reprises  et 
rompues  avec  les  divers  partis,  Charles  lui-même 
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fut  généralement  accusé  de  fausseté.  Il  avoit  le  tort 
de  trop  écrire  et  de  trop  parler  :  ses  billets ,  ses 
lettres,  ses  déclarations,  ses  propos,  iinissoient  par 
être  connus  de  ses  ennemis,  qui,  à  cet  effet,  se  ser- 
voient  souvent  de  moyens  peu  honorables.  Après  la 
bataille  de  Naseby  (14  juin  1645),  on  trouva  dans 
une  cassette  perdue  des  lettres  et  des  papiers  im- 
portants :  ils  furent  lus  dans  une  assemblée  popu- 
laire à  Guildhall,  et  publiés  ensuite  avec  des  notes, 
par  ordre  du  parlement,  sous  ce  titre:  Le  portefeuille 
du  roi  ouvert,  etc.  Ces  papiers  et  ces  lettres  (du  roi 
et  de  la  reine)  prouvoient  trop  que  Charles  ne  re- 
gardoit  pas  sa  parole  comme  engagée,  qu'il  son- 
geoit  à  appeler  des  armées  étrangères ,  et  qu'il  étoit 
toujours  entêté  des  maximes  du  pouvoir  absolue 

C'CvSt  encore  ainsi  qu'avant  de  quitter  Oxford 
pour  se  livrer  aux  Ecossois,  il  avoit  écrit  à  Digby 
que  si  les  presbytériens  ou  les  indépendants  ne  se 
joignoient  à  lui ,  ils  s'égorgeroient  les  uns  les  autres, 
et  qu'alors  il  deviendroit  roi. 

'  J'ai  déjà  cité  ces  papiers  et  ces  lettres.  Malgré  la  candeur  des 
saints,  et  les  certifiés  conformes ,  il  ne  m'est  pas  prouvé  que  le  texte 
soit  religieusement  conservé.  Outre  les  raisons  matérielles  et  mo- 
rales que  je  pourrois  apporter  de  mon  opinion,  je  remarquerai 
que  ce  fut  Cromwell,  le  plus  grand  des  fourbes,  qui  vainquit  les 
scrupules  des  parlementaires  et  les  détermina  à  faire  publier  ces 
documents.  Sous  le  Directoire,  n'a-t-on  pas  falsifié  et  interpolé  les 
Mémoires  même  de  Cléry?  Sous  Buonaparte  même  on  employoit 
ces  odieux  moyens ,  bien  indignes  de  son  génie  et  de  sa  puissance. 
Pendant  les  Cent-Jours,  ne  publia-t-on  pas  à  Paris  les  lettres 
altérées  de  Ms^^  le  duc  d'Angoulème  à  S.  A.  R.  M""^  la  duchesse 
d'Angoulème  ,  et  jusqu'à  une  fausse  édition  de  mon  Rapport  fait  au 
Roi  dans  son  conseil  à  Gand?  Les  partis  sont  sans  conscience  :  tout 
leur  est  bon  pour  réussir. 
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Lorsque  saisi  à  Hoiraby  par  i  armée,  Charles  fut 
conduit  à  Hamptoncourt,  il  adressa  à  la  reine  une 
lettre  dans  laquelle,  après  s'être  expliqué  sur  sa 
position,  il  ajoutoit  :  «En  tenaps  et  lieu  je  saurai 
«agir  comme  il  le  faudra  avec  ces  coquins-là.  Je 
«leur  donnerai  un  cordon  de  chanvre  au  lieu  d'une 
«jarretière  de  soie.»  Ireton  et  Cromvsell,  qui  trai- 
toient  avec  le  roi,  retirèrent  cette  lettre  des  pan- 
neaux d'une  selle  où  elle  avoit  été  renfermée.  Comme 
homme,  Charles  étoit  naturellement  sincère;  comme 
roi,  l'orgueil  du  sang  et  du  pouvoir  le  rendoit  mé- 
prisant et  trompeur.  Montross,  allant  au  supplice, 
employa  plus  noblement  cette  image  des  cordons. 
«Le  feu  roi,  dit-il,  m'a  fait  l'honneur  de  me  gra- 
«  tifier  de  l'ordre  de  la  Jarretière;  mais  la  corde 
«  rend  ma  position  plus  illustre.  » 

Les  niveleurs,  à  la  politique  desquels  Cromvs^ell 
dut  sa  puissance,  étoient  une  autre  faction  engen- 
drée par  les  indépendants ,  et  poussant  les  prin- 
cipes de  ceux-ci  à  leur  dernière  conséquence. 

Effrayé  par  des  menaces ,  ne  pouvant  s'entendre 
avec  l'armée  et  le  parlement  qui  traitoient  séparé- 
ment avec  lui,  le  roi  eut  la  foiblesse  de  s'échapper 
de  Hamptoncourt,  laissant  sur  sa  table  une  décla- 
ration adressée  aux  deux  chambres,  et  divers  pa- 
piers. Huntingdon  prétend  que  Cromwell  avoit 
écrit  une  lettre  au  gouverneur  de  Hamptoncourt 
pour  l'avertir  du  danger  de  Charles. 

Ce  prince  croyoit  sa  cause  bien  abandonnée, 
puisqu'il  n'essaya  pas  de  s'enfoncer  dans  l'Angle- 
terre et  d'y  retrouver  son  parti ,  quoiqu'il  eût  un 
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moment  la  pensée  de  se  retirer  à  Berwick.  Après 
avoir  marché  toute  la  nuit  accompagné  seulement 
du  valet  de  chambre  Legg,  et  de  deux  gentilshommes, 
Ashburnham  etBerckley,  il  arriva  sur  la  côte;  il  ne 
vit  qu'une  mer  déserte.  Celui  qui  commande  à  l'a- 
bînae,  et  qui  le  mit  à  sec  pour  laisser  passer  son 
peuple,  n'avoit  pas  même  permis  qu'une  barque  de 
pécheur  se  présentât  pour  ouvrir  un  chemin  sur 
les  flots  au  monarque  fugitif.  Charles  alla  frapper 
à  la  porte  du  château  de  Tichfield,  où  la  comtesse 
douairière  de  Southampton  lui  donna  l'hospitalité; 
il  prit  ensuite  le  parti  désespéré  de  solliciter  la  pro- 
tection du  gouverneur  de  l'île  de  Wight,  le  colonel 
Hammond,  créature  de  Cromwell. 

Prévenu  par  Jacques  Ashburnham  et  par  Berc- 
kley,  Hammond  refusa  de  promettre  sa  protection 
à  Charles,  et  demanda  à  être  conduit  vers  lui.  Le 
roi,  apprenant  l'arrivée  inattendue  du  gouverneur, 
se  crut  encore  une  fois  victime  d'une  de  ces  trahi- 
sons dont  il  avoit  l'habitude.  Il  s'écria:  «Jacques, 
tu  m'as  perdu!»  Ashburnham  fondant  en  larmes 
proposa  à  Charles  de  y3oignarder  Hammond  qui 
attendoit  à  la  porte.  Charles  refusa  de  consentir  à 
l'assassinat  d'Hammond,  assassinat  qui  l'eût  peut- 
être  sauvé. 

Le  roi  devint  une  seconde  fois  prisonnier  de 
la  faction  militaire,  au  château  de  Carisbrook. 
Cromwell ,  qui  par  ses  tergiversations  étoit  devenu 
suspect  au  parlement  et  aux  soldats,  assembla  les 
ofhciers  :  dans  un  conseil  secret  il  fut  résolu,  quand 
l'armée  auroit  achevé  de  s'emparer  de  tous  les 
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pouvoirs,  de  mettre  le  roi  en  jugement  pour  crime 
de  tyrannie;  crime  que  cette  indépendante  armée 
employoit  à  son  profit,  le  regardant  sans  doute 
comme  un  de  ses  privilèges  ou  l'une  de  ses  libertés. 

Or  le  parlement,  tout  mutilé  qu'il  étoit  déjà, 
essayoit  de  résister  encore;  il  continuoit  de  traiter 
avec  le  roi.  Lorsque  les  commissaires  de  cette  as- 
semblée devenue  impuissante  furent  introduits  au 
château  de  Carisbrook,  ils  demeurèrent  frappés  de 
respect  à  la  vue  de  cette  tète  blanchie  et  décoii- 
romiée y  comme  l'appelle  Charles  dans  quelques 
vers  qui  nous  restent  de  lui.  Les  débats  entre  les 
commissaires  et  le  roi  s'ouvrirent  sur  des  points  de 
discipline  religieuse,  et  l'on  ne  s'entendit  point; 
tel  étoit  le  génie  de  l'époque  :  on  sacrifioit  tout  à 
l'entêtement  d'une  controverse.  Cependant  les  li- 
bertés publiques,  et  notamment  la  liberté  de  la 
presse,  pour  lesquelles  on  prétendoit  tout  faire, 
étoient  sacrifiées  aux  partis  tour  à  tour  triomphants. 
Des  brochures  intitulées.  Cause  de  l'armée.  Accord 
du  peuple,  étoient  déclarées,  par  les  parlemen- 
taires, attentatoires  à  l'autorité  du  gouvernement; 
la  force  militaire,  de  son  côté,  obtenoit,  sur  la  de- 
mande du  général  Fairfax,  que  tout  écrit  seroit 
soumis  à  la  censure,  et  que  le  censeur  seroit  dé- 
signé par  le  général.  Les  factions^  même  \es  fac- 
tions républicaines,  n'ont  jamais  voulu  la  liberté  de 
la  presse  :  c'est  le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse 
faire  de  cette  liberté. 

Cependant  les  niveleurs  poussèrent  si  loin  leur 
politique  de  théorie,  qu'ils  donnèrent  des  craintes 
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sérieuses  à  Cromvvell.  Il  se  présente  tout  à  coup  k 
l'un  de  leurs  rassemblements  avec  le  régiment  rouge 
qu'il  commandoit,  et  dont  les  soldats  étoient  sur- 
nommés ccUcs  de  fer.  Il  tue  deux  démagogues  de  sa 
main,  en  fait  pendre  quelques  autres,  dissipe  le 
reste.  Que  disoient  les  lois  de  ces  homicides  arbi- 
traires, dans  ce  temps  de  liberté  légale?  Rien. 

LesEcossois,  honteux  d'avoir  livré  leur  maître, 
courent  aux  armes  ;  Cromwell  les  bat  et  fait  pri- 
sonnier leur  général ,  le  duc  d'Hamilton  ;  des  roya- 
listes obligés  de  capituler  dans  la  ville  de  Col- 
chester  sont  exposés  au  marché  comme  un  troupeau 
de  nègres,  et  encaqués  pour  la  Nouvelle-Angleterre: 
Charles  II,  rendu  à  sa  puissance,  oublia  de  les  ra- 
cheter :  l'ingratitude  des  rois  fit  de  la  postérité  de 
ces  infortunés  prisonniers  des  hommes  libres,  sur 
le  même  sol  où  ils  avoient  été  vendus  comme  es- 
claves des  rois. 

L'armée  victorieuse  demanda,  d'abord  en  termes 
couverts,  et  ensuite  patemment ,  le  jugement  du 
roi.  Diverses  garnisons  du  royaume  appuyèrent 
cette  demande.  Louis  XVI  fut  victime  de  la  vio- 
lence d'un  corps  politique;  Charles  l^"^  ne  succomba 
qu'à  l'animosité  de  la  faction  militaire  :  ses  accu- 
sateurs,  une  partie  de  ses  juges,  et  jusqu'à  ses 
bourreaux ,  furent  des  officiers. 

Epouvanté  de  tant  de  démarches  audacieuses  , 
le  parlement  presse  les  négociations  avec  l'auguste 
prisonnier,  afin  d'opposer  le  pouvoir  de  la  cou- 
ronne au  pouvoir  de  la  soldatesque  :  pour  toute 
réponse  Cromwell  marche  à  Londres. 
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En  même  temps  l'ordre  est  expédié  au  colonel 
Hammond,dan8  l'Ile  de  Wight,  d'aller  rejoindre  le 
général  Fairfax  et  de  remettre  la  garde  de  la  per- 
sonne du  roi  au  colonel  Ewers. 

Le  parlement  défend  h  Hammond  d'obéir;  Ham- 
mond  se  seroit  soumis  à  l'injonction  de  l'autorité 
civile;  mais,  trouvant  les  soldats  de  la  garnison 
disposés  à  la  révolte,  il  partit  pour  le  camp,  où  on 
l'arrêta.  Le  roi  fut  saisi,  conduit  de  l'île  de  Wight 
au  château  de  Hurst,  et  bieutôt  à  Windsor.  Charles 
avoit  envoyé  son  ultimatiim  aux  communes ,  et 
avoit  promis  à  Hammond  d'attendre  vingt  jours 
dans  l'île  de  Wight  la  réponse  définitive  du  parle- 
ment; il  ne  tenta  donc  point  de  s'échapper,  ce  qu'il 
auroit  pu  faire  aisément  :  sa  fidélité  à  sa  parole  !c 
conduisit  à  l'échafaud  ;  l'honneur  du  prince  fit  le 
crime  de  la  nation. 

Les  indépendants  avoient  précédemment  expulsé 
de  la  chambre  élective  les  presbytériens  les  plus 
probes  ;  ils  en  alloient  être  chassés  à  leur  tour.  Ce 
fut  la  seule  circonstance  où  ces  fameuses  com- 
munes montrèrent  du  courage:  à  la  face  de  l'armée 
qui  assiégeoit  les  portes  de  Westminster,  elles  dé- 
clarèrent que  les  conditions  venues  de  File  de 
Wight  étoient  suffisantes  ,  et  qu'on  pouvoit  con- 
clure un  traité  avec  le  roi.  Les  grandes  résolutions 
tardives  ne  réussissent  presque  jamais,  parce  que, 
n'appartenant  ni  à  l'inspiration  de  la  vertw  ,  ni  à 
l'impulsion  du  caractère,  elles  ne  sont  que  le  ré- 
sultat d'une  position  désespérée  qui  fait  un  moment 
surmonter  la  peur;  alors  ,  ou  l'on  manque  du  cou- 
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rage  suffisant  pour  soutenir  ces  résolutions  ,  ou 
des  moyens  nécessaires  pour  les  exécuter. 

L'équitable  histoire  doit  remarquer  que  ce  vote 
des  communes  fut  principalement  l'ouvrage  de 
Prynne,  de  ce  presbytérien  si  persécuté  par  le 
parti  de  la  couronne  etde  l'épiscopat,  decethomme 
qui ,  pour  l'indépendance  de  ses  opinions  ,  avoit 
subi  deux  fois  la  mutilation,  trois  fois  l'exposition 
au  pilori,  huit  années  de  prison,  et  des  amendes 
considérables. 

Le  lendemain  de  la  résolution  parlementaire  ,  le 
colonel  Pride  ,  charretier  par  état ,  arrêta  quarante- 
sept  membres  des  communes  lorsqu'ils  se  présen- 
tèrent aux  portes  de  Westminster.  Le  jour  suivant , 
l'entrée  de  la  Chambre  fut  refusée  à  quatre-vingt- 
dix-huit  autres  ;  Prynne  déclara  qu'il  ne  se  retire- 
roit  jamais  volontairement ,  et  l'on  fut  obligé  de 
l'entrahier  de  force.  Après  diverses  épurations,  le 
long  parlement  se  trouva  réduit  à  soixante  dix-huit 
membres,  et  bientôt  à  cinquante -trois  par  des  re- 
traites volontaires  :  trois  cent  quarante  votants 
avoient  été  présents  à  la  délibération  relative  aux 
négociations  avec  le  roi.  La  poignée  de  séditieux 
conservée  par  la  dérision  des  soldats  retint  le  nom 
de  parlement  :  le  mépris  populaire  y  ajouta  le 
surnom  de  rump  qui  lui  est  resté. 

Le  ninip  rejeta  tout  projet  d'accommodement 
avec  Charles  ;  il  parla  aussi  de  forger  un  de  ces 
plans  de  république  qui  ébaudissent  les  dupes,  et 
dont  les  fripons  profitent.  Le  bill  pour  mettre 
Charles  en  jugement,  et  pour  ériger  à  cet  effet 
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une  cour  de  justice,  fut  proposé  et  voté  dans  la 
prétendue  Chambre  des  communes.  La  Chambre 
haute,  dont  il  n'existoit  plus  que  l'ombre,  et  qui 
ne  comptoit  que  seize  pairs  dans  son  sein,  rejeta 
à  l'unanimité  le  double  bill.  Le  rump  rendit  aussitôt 
cet  arrêt  :  «  Attendu  que  les  membres  des  com- 
«  raunes  sont  les  véritables  représentants  du  peuple , 
«  de  qui  après  Dieu  émane  tout  pouvoir,  la  loi  naît 
«  des  communes ,  et  n'a  besoin  pour  être  obliga- 
cctoire  ni  du  concours  des  pairs,  ni  de  celui  du 
«  roi.  » 

Un  acte  fut  passé,  autorisant  cent  quarante-cinq 
juges  nommés  dans  cet  acte,  ou  trente  seulement 
parmi  eux,  à  se  former  en  haute  cour,  afin  de  faire 
le  procès  à  Charles  Stuart,  roi  d'Angleterre.  Coke 
fut  l'avocat  général ,  et  Bradshaw  eut  la  présidence 
de  cette  cour  dont  Cromwell  faisoit  partie.  Il  ne  se 
trouva  à  l'ouverture  de  la  procédure  que  soixante- 
six  membres,  et  soixante  seulement  au  prononcé 
de  la  sentence. 

Le  roi  fut  conduit  de  Windsor  au  palais  de  Saint- 
James  ,  et  de  là  à  la  barre  de  la  cour  qui  siégeoit 
au  bout  de  la  grande  salle  de  Westminster.  Le  pré- 
sident Bradshaw  étoit  assis  dans  un  fauteuil  de 
velours  cramoisi,  et  les  soixante-six  commissaires, 
rangés  des  deux  côtés  du  président ,  sur  des  ban- 
quettes recouvertes  d'écarlate  :  un  autre  fauteuil , 
en  face  du  président,  avoit  été  préparé  pour  X ac- 
cusé. Lorsqu'on  annonça  l'arrivée  du  roi,  Cromwell 
se  précipita  à  une  fenêtre  pour  le  voir,  et  s'en  retira 
tout  aussi  vile,  pale  comme  la  mort. 
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Charles  entra  d'un  pas  ferme,  le  chapeau  sur  la 
tète,  une  canne  à  la  main;  il  s'assit  d'abord,  puis 
se  leva  et  promena  sur  ses  juges  un  regard  assuré; 
c'étoit  le  20  janvier  1649,  jour  qui  devoit  avoir 
son  anniversaire  :  le  20  janvier  1793  fut  lue  à 
Louis  XVI,  prisonnier  au  Temple ,  la  sentence  de 
mort. 

Amené  quatre  fois  devant  ses  meurtriers,  Charles 
montra  une  noblesse  ,  une  patience,  un  sang-froid, 
un  courage ,  qui  effacèrent  le  souvenir  de  ses  foi- 
blesses.  11  déclina  la  compétence  de  la  cour,  et,  la 
tête  couverte,  parla  en  roi. 

Bradshavv  opposa  à  Charles  la  souveraineté  du 
peuple;  il  accusa  le  prince  d'avoir  violé  la  loi, 
opprimé  les  libertés  publiques  et  versé  le  sang  an- 
glois.  Cette  controverse  politique  n'étoit  qu'une 
plaidoirie  dérisoire  devant  la  mort  séant  au  tri- 
bunal. On  entendit  des  témoins  qui  prouvèrent 
que  le  roi  avoit  commandé  ses  troupes  dans  diverses 
affaires  :  en  France  ,  on  n'auroit  pas  tué  un  roi 
pour  s'être  battu. ^ 

Lady  Fairfax  montra  la  généreuse  audace  parti- 
culière aux  femmes  :  de  la  tribune  où  elle  assistoit 
au  procès  elle  osa  contredire  les  commissaires.  On 
la  menaça  de  faire  tirer  les  soldats  sur  les  tribunes. 

Les  juges,  se  reconnoissant  bourreaux,  avoient 
déposé  une  épée  sur  la  table  à  laquelle  étoient  assis 
les  deux  secrétaires  du  tribunal.  Charles,  passant 
devant  cette  table ,  toucha  le  glaive  du  bout  de  la 
canne  qu'il  tenoit  à  la  main  et  dit  :  «  Il  ne  me  fait 
pas  peur.  »  11  disoit  vrai. 
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11  avoit  pareillement  touché  avec  celte  canne 
l'épaule  de  l'avocat  général  Coke ,  en  lui  adressant 
le  cri  parlementaire  hearl  hear  !  (écoutez  î  écoutez  !) 
lorsque  Coke  commença  la  plaidoirie.  La  pomme 
d'argent  de  la  canne  tomba.  Amis  et  ennemis  en 
conclurent  que  le  roi  seroit  décapité. 

Charles,  entendant  autour  de  lui  les  exclama- 
tions :  «Justice!  justice  !  Exécution  !  exécution  !» 
sourit  de  pitié. 

Un  misérable,  peut-être  un  des  juges,  lui  crache 
au  visage  :  il  s'essuie  tranquillement.  «  Les  pauvres 
«soldats,  dit-il  ensuite  à  Herbert  (le  Cléry  du  de- 
«  vancier  de  Louis  XVl) ,  les  pauvres  soldats  ne  m'en 
«veulent  pas;  ils  sont  excités  à  ces  insultes  par 
«  leurs  chefs,  qu'ils  traiteroient  de  la  même  manière 
«  pour  un  peu  d'argent.  »  Un  de  ces  soldats,  qui  lui 
témoignoit  quelque  commisération  ,  fut  rudement 
frappé  par  un  officier.  «La  punition  me  semble 
«passer  l'offense,  dit  Charles.» 

La  religion  soutenoit  le  monarque  :  il  pensoit 
partager  ces  ignominies  avec  le  Roi  des  rois,  et 
cette  comparaison  élevoit  son  ame  au  dessus  des 
misères  de  la  vie.  11  ne  s'attendrit  qu'en  entendant 
le  peuple  s'écrier  derrière  les  gardes  :  «  Que  Dieu 
préserve  votre  majesté  !  »  Ce  ne  sont  pas  les  ou- 
trages, ce  sont  les  marques  de  bonté  qui  brisent 
le  cœur  des  malheureux. 

Dans  les  intervalles  des  séances  ,  les  commis- 
saires se  retiroieht  pour  délibérer  entre  eux  dans 
/a  cliamhre  peinte.  C'est  ce  qui  arriva  surtout  le 
troisième  jour  du  jugement,  lorsque  le  roi  proposa 


CAPTIVITÉ  DU  ROI.  385 

de  s'expliquer  devant  un  comité  composé  de  lords 
et  de  membres  des  communes,  ayant  à  faire,  disoit- 
il,  une  proposition  propre  à  rendre  la  paix  à  soii 
peuple.  Bradshaw  repoussa  la  demande  du  roi  :  le 
colonel  Dovvnes,  un  des  juges,  réclama;  la  cour 
alla  délibérer  dans  la  chambre  voisine  ;  Cromwell 
l'emporta  sur  le  colonel  :  il  fut  décidé  qu'on  n'ad- 
mettroit  point  la  proposition  du  roi.  Charles  avoit 
dessein ,  du  moins  on  Ta  cru ,  de  déclarer  qu'il  ab- 
diquoit  la  couronne  en  faveur  du  prince  de  Galles. 

Avant  et  pendant  l'instruction  du  procès,  on  es- 
saya par  toutes  sortes  de  jongleries  d'échauffer 
l'esprit  du  peuple. 

Un  prédicateur  annonça  en  chaire  «  qu'il  venoit 
«  d'avoir  une  révélation  ;  que  pour  assurer  le  bon- 
ce  heur  du  peuple,  il  étoit  urgent  d'abolir  la  mo- 
«narchie;  que  le  roi  étoit  visiblement  Barrabas,  et 
«l'armée  le  Christ;  qu'il  ne  falloit  pas  imiter  les 
«  Juifs,  délivrer  le  voleur  au  lieu  du  juste  ;  que  plus 
«de  cinq  mille  saints  étoient  dans  l'armée,  et  des 
M  saints  tels  qu'il  n'y  en  avoit  pas  de  plus  grands 
«dans  le  paradis;  qu'ainsi  justice  devoit  être  faite 
«  du  grand  Barrabas  de  Windsor.  »  Ce  prédicant , 
venu  de  la  rSouvelle-Angleterre,  s'appeloit  Peters; 
singulière  ressemblance  de  nom  avec  cet  autre 
Peters  qui  contribua  à  la  perte  de  Jacques  se- 
cond. 

On  vit  dans  ce  moment  critique  ce  que  l'on  a 
vu  trop  souvent  :  la  probité  commune,  suffisante 
dans  le  temps  de  calme ,  insuffisante  au  moment 
du  péril.  Cette  espèce  d'honuétes  gens  qui  avoient 
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voulu  la  révolution  de  bonne  foi ,  manquèrent 
d'énergie  pour  la  retenir  dans  de  justes  bornes. 
Whitelocke,  de  ce  troupeau  des  foibles,  déclare 
qu'on  rejetoit  la  sale  besogne  du  procès  fait  au  roi 
sur  l'armée;  chose  naturelle,  selon  lui,  puisque 
l'armée  avoit  demandé  l'accusation,  Whitelocke 
avoit  raison,  mais  l'armée  n'entendoit  pas  la  chose 
comme  cela  ;  elle  prétendoit  rendre  les  parlemen- 
taires exécuteurs  de  ses  hautes  œuvres.  White- 
locke, commissaire  du  sceau,  s'alla  cacher  à  la 
campagne  avec  son  collègue  Weddrington;  Elsing, 
clerc  du  parlement ,  résigna  sa  charge. 

John  Cromwell ,  alors  au  service  de  Hollande, 
vint  en  Angleterre  de  la  part  du  prince  de  Galles 
et  du  prince  d'Orange  pour  tâcher  de  sauver  le 
roi.  Introduit,  avec  beaucoup  de  peine,  auprès 
d'Olivier,  son  cousin,  il  chercha  à  l'effrayer  de 
l'énormité  du  crime  prêt  «î  se  commettre  ;  il  lui 
représenta,  à  lui  Olivier  Cromwell,  qu'il  l'avoit 
vu  jadis  à  Hamptoncourt  dans  des  opinions  plus 
loyales.  Olivier  répliqua  que  les  temps  étoient 
changés,  qu'il  avoit  jeûné  et  prié  pour  Charles, 
mais  que  le  ciel  n'avoit  point  encore  donné  de  ré- 
ponse. John  s'emporta  et  alla  fermer  la  porte  ;  Oli- 
vier crut  que  son  cousin  le  vouloit  poignarder: 
«Retournez  à  votre  auberge,  lui  dit-il,  et  ne  vous 
«  couchez  qu'après  avoir  entendu  parler  de  moi.  » 
A  une  heure  du  matin,  un  messager  d'Olivier  vint 
dire  à  John  que  le  conseil  des  officiers  avoit  c/ze/c/te 
le  Seigneur ,  et  que  le  Seigneur  vouloit  que  le  roi 
mourût.  Dans  une  autre  occasion  on  avoit  entendu 
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Cromwell  s'écrier  :  «  H  s'agit  de  ma  tête  ou  de  celle 
«du  roi;  mon  choix  est  fait.  » 

L'ordre  pour  l'exécution  de  l'arrêt  de  mort  fut 
signé  dans  la  salie  peinte,  par  une  soixantaine  de 
membres  qui  le  scellèrent  de  leurs  sceaux;  l'ori- 
ginal de  cet  ordre  existe  :  plusieurs  noms  des  si- 
gnataires sont  écrits  de  manière  à  ce  qu'on  ne 
les  puisse  lire;  d'autres  sont  effacés  et  remplacés 
par  des  noms  en  interligne.  La  lâcheté  du  présent 
et  la  crainte  de  l'avenir  avoient  commandé  ces  viles 
précautions  d'une  conscience  épouvantée. 

Cromwell  apposa  son  nom  à  l'ordre  d'exécution 
avec  ces  bouffonneries  qu'il  avoit  coutume  de  mê- 
ler aux  actions  les  plus  sérieuses;  soit  qu'il  fût  ou 
qu'il  voulût  avoir  l'air  d'être  au  dessusde  ces  actions, 
soit  que  son  caractère  se  composât  du  burlesque 
et  du  grand,  l'un  servant  de  délassement  à  l'autre. 

On  avoit  vu  Cromwell  dans  sa  première  jeu- 
nesse si  mauvais  sujet ,  que  les  maîtres  des  ta- 
vernes fermoient  leur  porte  lorsqu'il  passoit  dans 
les  rues  d'Huntingdon.  Une  fois,  chez  un  de  ses 
oncles ,  il  obligea  les  assistants  à  fuir  d'un  bal  par 
le  choix  du  parfum  dont  il  avoit  frotté  ses  gants 
et  ses  habits.  Plus  tard,  s'occupant  d'une  constitu- 
tion pour  l'Angleterre,  il  jeta  un  coussin  à  la  tête 
de  Ludlow,  qui  lui  lança  un  autre  coussin  dans  les 
jambes  comme  il  s'en fuy oit.  Des  saints  le  surpri- 
rent un  jour  occupé  à  boire.  «  Ils  croient,  dit-  il  à 
«ses  joyeux  amis,  que  nous  cherchons  le  Seigneur  y 
«et  nous  cherchons  un  tire -bouchon.  »  Le  tire- 
bouchon  étoit  tombé. 

25. 
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Cromwell  donc,  en  signant  l'ordre  de  l'exécu- 
tion de  Charles  P%  barbouilla  d'encre  le  visage  de 
Henri  Martyn ,  qui  signoit  après  lui  ;  le  régicide 
Martyn  rendit  jeu  pour  jeu  à  son  camarade  de  for- 
fait :  cette  encre  étoit  du  sang  ;  elle  leur  laissa  la 
marque  qu'on  voyoit  au  front  de  Caïn. 

Le  colonel  Ingoldsby,  parent  d'Olivier,  nommé 
commissaire  à  la  haute  cour,  où  il  ne  siégea  pas  , 
entra  par  hasard  dans  la  chambre  peinte  au  mo- 
ment de  la  signature;  Cromwell  le  presse  de  joindre 
son  nom  aux  noms  déjà  inscrits;  le  colonel  s'y  re- 
fuse. Les  commissaires  se  saisissent  d'ingoldsby  ; 
Cromwell  lui  mit  de  force  la  plume  entre  les 
doigts  avec  de  grands  éclats  de  rire,  et,  lui  con- 
duisant la  main ,  le  contraint  de  tracer  le  mot  In- 
goldsby. 

Au  surplus,  cette  nargue  abominable  se  retrouve 
souvent  dans  l'histoire.  Les  plus  grands  révolu- 
tionnaires de  France  étoient  bavards ,  indiscrets , 
et  affectoient  de  verser  le  sang  avec  la  même  in- 
différence que  l'eau.  Une  conscience  paralysée  et 
une  conscience  vertueuse  produisent  la  même  paix; 
elles  portent  légèrement  la  vie,  avec  cette  diffé- 
rence :  l'une  ne  sent  pas  le  fardeau  du  remords, 
l'autre  le  poids  de  l'adversité. 

Cromwell  joua  auprès  de  Fairfax  une  autre  co- 
médie :  celui-ci  vouloit,  avec  son  régiment,  tenter 
de  délivrer  le  roi.  Cromwell ,  secondé  d'Ireton , 
s'efforça  de  persuader  à  Fairfax  que  le  Seigneur 
avoit  rejeté  Charles.  Ils  l'engagèrent  à  implorer  le 
ciel  pour  en  obtenir  un  oracle,  cachant  toutefois  à 
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leur  honorable  dupe  qu'ils  avoient  déjà  signé  Tordre 
de  l'exécution. 

Le  colonel  Harrison,  aussi  simple  que  Fairfax, 
mais  dans  d'autres  idées  que  lui ,  fut  laissé  par  le 
gendre  et  le  beau -père  auprès  de  Fairfax  :  il  fit 
durer  les  prières  jusqu'au  moment  où  la  nouvelle 
arriva  que  la  tête  du  roi  étoit  tombée. 

Les  lords  Richmond,  Lindesay,  Southampton, 
Herforth,  jadis  ministres  de  Charles,  demandèrent 
à  subir  la  mort  pour  leur  maître,  comme  seuls 
responsables ,  selon  l'esprit  de  la  constitution ,  des 
actes  de  la  couronne.  Les  factions  ne  reconnurent 
point  cette  noble  responsabilité  :  le  crime  donna 
un  bill  d'indemnité  aux  ministres.  L'Ecosse  me- 
naça ;  la  France  et  l'Espagne  firent  des  représenta- 
tions, assez  froides  à  la  vérité;  la  Hollande  agit 
plus  vivement,  en  vain. 

Charles  avoit  écouté  sa  sentence  sans  donner 
d'autre  signe  d'émotion  qu'une  contraction  dédai- 
gneuse des  lèvres  lorsqu'il  s'entendit  déclarer  tyran, 
traître,  meurtrier,  ennemi  de  la  république,  et 
condamné  comme  tel  à  avoir  la  tète  tranchée.  Les 
soixante-treize  commissaires  restant  des  cent  qua- 
rante-quatre nommés,  se  levèrent  tous  en  signe 
d'adhésion  à  l'arrêt,  qui  fut  lu  à  haute  voix.  Charles 
témoigna  le  désir  de  parler  après  la  lecture  ;  on  lui 
interdit  la  parole  :  il  n'étoit  plus  vivant  aux  yeux 
de  la  loi. 

Pendant  les  trois  jours  accordés  au  prisonnier 
pour  se  préparer  à  la  mort,  le  seul  bruit  de  la  terre 
qui  lui  parvint  dans  sa  solitude ,  fut  celui  des  ou- 
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vriers  qui  dressoient  l'échafaud.  Deux  enfants  de 
Charles  restoient  entre  les  mains  des  républicains, 
la  princesse  Elisabeth,  et  le  duc  de  Glocester,  âgé 
de  six  ans  ;  on  les  lui  amena.  Il  prit  ce  dernier  sur 
ses  genoux  et  lui  dit  :  «  Ils  vont  couper  la  tète  à  ton 
«père;  peut-être  te  voudront-ils  faire  roi;  mais  tu 
«ne  peux  pas  être  roi  tant  que  tes  frères  aînés, 
«Charles  et  Jacques,  seront  vivants.  »  L'enfant  ré- 
pondit :  «  Je  me  laisserai  plutôt  mettre  en  pièces.  » 
Le  père  embrassa  bientôt  l'orphelin,  en  répandant 
des  larmes  de  tendresse.  Cromwell,  qui  se  réservoit 
la  couronne,  vouloit  faire  du  duc  de  Glocester  un 
marchand  de  boutons.  Le  jeune  roi,  Louis  XVII, 
et  sa  sainte  et  noble  sœur,  reçurent  depuis,  dans 
le  Temple,  les  bénédictions  de  Louis  XVI. 

Un  comité  nommé  par  la  haute  cour  avoit  choisi 
le  lieu  de  l'exécution  ;  l'échafaud  fut  bâti  devant  le 
palais  de  Whitehall,  et  élevé  au  niveau  de  la  salle 
des  banquets.  En  conséquence  de  cette  disposition, 
Charles  se  devoit  trouver  de  plain-pied  avec  son 
trône  nouveau ,  lorsqu'il  sortiroit  par  les  fenêtres. 
La  main  de  Dieu  avoit  écrit  sur  la  muraille  de  cette 
salle  des  festins  la  ruine  de  l'empire  des  Stuarts  ^ 

Le  roi  avoit  demandé  l'assistance  de  l'évêque 
Juxon,  vertueux  défenseur  de  Strafford;  elle  lui 
fut  accordée  à  la  sollicitation  de  Peters,  ce  prédi- 
cant  fanatique  qui  ressembloit  assez  aux  curés  de 
Paris  sous  la  Ligue.  Herbert,  qui  ne  quittoit  point 

»  Quelques  Mémoires  disent  qu'on  avoit  pratiqué  une  ouver- 
ture dans  le  mur. 
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son  maître,  couchoit  sur  un  grabat  auprès  de 
son  lit. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  janvier,  le  roi  dormit 
profondément  jusqu'à  quatre  heures  du  matin. 
Alors  il  réveilla  Herbert,  et  lui  dit  :  «Le  jour  de 
«  mon  second  mariage  est  arrivé  ;  il  me  faut  des 
«vêtements  dignes  de  la  pompe.»  Il  indiqua  les 
habits  qu'il  vouloit  porter  ;  il  mit  deux  chemises  à 
cause  de  la  rigueur  de  la  saison  :  «  Si  je  tremblois, 
«  dit-il ,  mes  ennemis  l'attribueroient  à  la  peur.  » 

Charles  s'étoit  aperçu  qu'Herbert  avoit  eu  un 
sommeil  agité  ;  il  lui  en  demanda  la  cause  :  «  J'ai 
«rêvé,  dit  le  serviteur,  que  je  voyois  entrer  l'ar- 
«  chevêque  Laud  dans  votre  chambre  ;  vous  lui  avez 
«ordonné  de  s'approcher  de  vous,  et  vous  lui  avez 
«  parlé  d'un  air  triste.  L'archevêque  a  poussé  un 
«  profond  soupir,  et  s'est  retiré  en  se  prosternant.  » 
Charles,  frappé  de  ce  songe,  répliqua  :  «  L'arche- 
«vêque  est  mort;  s'il  étoit  vivant,  je  lui  aurois  dit 
«quelque  chose  qui  l'auroit  fait  soupirer.  » 

Le  monarque  passa  quelques  heures  en  prières 
avec  l'évêque,  et  reçut  la  communion  de  la  main 
de  ce  véritable  ami  de  Dieu.  Le  républicain  Ludlow 
travestit  cette  scène  pathétique  :  il  raconte  que 
Juxon,  appelé  par  Charles,  mit  en  hâte  son  attirail 
épiscopal ,  et  que  le  prélat,  n'ayant  rien  de  préparé 
sur  la  matière,  lut  à  son  pénitent  un  de  ses  vieux 
sermons.  Les  Mémoires  de  Cléry  falsifiés  par  ordre 
des  intéressés  altèrent  les  paroles  du  roi  martyr, 
et  tournent  en  moquerie  les  actions  de  la  vertu  et 
du  malheur. 
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Herbert  rentra  dans  la  chambre  du  roi,  et  bien- 
tôt le  colonel  Hacker  vint  annoncer  qu'il  étoit  temps 
de  partir  pour  Whitehall. 

Charles  vêtu  de  deuil,  le  collier  de  Saint-Georges 
sur  la  poitrine,  un  chapeau  orné  d'un  panache 
noir  sur  la  tête  (ainsi  Falkland  s'étoit  paré  pour 
mourir),  sortit  à  pied  du  palais  de  Saint-James, 
le  30  janvier  1 649  (vieux  style) ,  vers  les  huit  heures 
du  matin.  Il  traversa  le  parc  entre  deux  détache- 
ments de  soldats  :  ses  serviteurs  et  ses  geôliers,  le 
colonel  Thomlinson  lui-même,  chef  de  sa  garde 
funèbre,  l'accompagnoient  tête  nue;  le  respect  étoit 
égal  à  la  grandeur  de  la  victime. 

Le  roi  entra  dans  son  palais  de  Whitehall  :  on 
lui  avoit  préparé  un  dîner  ;  il  ne  prit  qu'un  peu 
de  pain  et  de  vin,  encore  par  le  conseil  de  Juxon. 
Deux  heures  s'écoulèrent  avant  qu'il  fût  appelé  au 
supplice  :  on  n'a  pu  que  former  des  conjectures 
sur  ce  délai  mystérieux. 

Les  ambassadeurs  de  Hollande  n'étoient  arrivés 
à  Londres  que  le  25  janvier;  ils  n'eurent  audience 
des  communes  que  le  29  au  soir,  la  veille  même 
de  la  catastrophe. 

Seymour  étoit  avec  eux;  il  apportoit  deux  lettres 
du  prince  de  Galles,  l'une  adressée  au  roi,  l'autre 
à  Fairfax ,  et  de  plus  un  blanc -seing  du  prince: 
Seymour  avoit  ordre  de  déclarer  que  les  parlemen- 
taires pouvoient  écrire  sur  ce  blanc-seing  toutes  les 
conditions  qu'ilsjugcroientà  propos  d'imposer  pour 
le  rachat  de  la  vie  du  prisonnier;  le  nom  de  l'héri- 
tier de  la  couronne  qui  se  trouveroit  au  bas  de  ces 
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conditions  deviendroit  le  garant  de  leur  accepta- 
tion pleine  et  entière.  Cet  incident  put  jeter  de  l'in- 
certitude dans  les  esprits;  et  s'il  fût  arrivé  quel- 
ques jours  plus  tôt,  il  auroit  peut-être  sauvé  le  roi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'on  délibéra  au 
pied  de  l'échafaud;  le  sacrifice  fut  suspendu  deux 
heures  par  une  raison  qu'on  ignore.  On  trouve  une 
preuve  singulière  de  l'hésitation  des  conjurés  jus- 
qu'au dernier  moment. 

Fairfax  étoit  à  Whitehall  pendant  l'exécution;  il 
avoit  refusé  d'être  du  nombre  des  juges  ;  il  s'étoit 
opposé  à  l'arrêt,  et  lady  Fairfax  encore  plus  que 
lui  ;  il  avoit  menacé  de  soulever  les  soldats  de  son 
régiment;  il  ne  fut  trompé,  comme  nous  l'avons 
vu ,  que  par  les  jongleries  de  Cromwell.  Herbert  le 
rencontra  entouré  de  quelques  officiers  dans  un 
corridor  de  Whitehall;  Fairfax  l'apercevant,  lui  dit 
aussitôt  :  «Comment  se  porte  le  roi?»  La  question 
parut  étonnante  à  Herbert.  Fairfax  croyoit  donc 
qu'on  négocioit  ?  il  ignoroit  donc  où  en  étoient  les 
choses?  La  droiture  sans  les  lumières  a  les  résul- 
tats de  la  méchanceté  :  si  elle  n'accomplit  pas  les 
faits,  elle  les  laisse  accomplir,  et  sa  conscience 
même  lui  est  un  piège. 

Peut-être  aussi  le  retard  provient -il  de  la  diffi- 
culté de  trouver  des  bourreaux ,  et  de  les  habiller 
pour  la  scène.  Le  jugement  des  régicides  fait  voir 
qu'on  ne  se  servit  pas  de  l'exécuteur  ordinaire ,  que 
tous  les  soldats  d'un  régiment  appelés  sous  serment 
secret  à  cette  œuvre ,  dénièrent  leurs  bras ,  et 
que  Hulet  l'officier  accusé  au  procès  d'avoir  été  le 
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bourreau)  soutint,  clans  sa  défense,  qu'on  l'avoit 
retenu  prisonnier  à  Whitehall  pour  avoir  refusé  la 
hache  d'honneur  des  régicides. 

Le  colonel  Thonalinson  eut  l'humanité  de  per- 
mettre à  Seymour  de  donner  à  Charles  la  lettre  de 
son  fils.  Seymour  reçut  les  dernières  instructions 
du  roi  pour  le  prince  de  Galles.  A  peine  s'étoit-il 
retiré  que  le  colonel  Hacker  entra  :  il  venoit  an- 
noncer au  monarque  le  dernier  moment. 

Charles  suivit  sans  hésiter  le  colonel.  Il  traversa , 
accompagné  de  Juxon,  une  longue  galerie  bordée 
de  soldats  :  ceux-ci  étoient  bien  changés;  leur  con- 
tenance annonçoit  la  part  qu'ils  prenoient  enfin  à 
une  si  haute  infortune.  Le  roi  sortit  par  l'extrémité 
de  la  galerie,  et  se  trouva  soudain  sur  l'échafaud  : 
dix  heures  et  demie  sonnoient. 

L'échafaud  étoit  tapissé  de  noir.  Deux  bourreaux 
masqués,  mystérieux  fantômes  qui  augmentoient 
la  terreur  de  la  catastrophe,  se  tenoient  debout 
auprès  du  billot  sur  lequel  on  voyoit  briller  la 
hache  :  tous  les  deux  étoient  uniformément  vêtus 
d'un  habit  de  boucher,  espèce  de  sarrau  étroit  de 
laine  blanche;  l'un,  à  cheveux  et  à  barbe  noirs, 
portoit  un  chapeau  retroussé  ;  l'autre  avoit  une 
longue  barbe  grise  ;  sa  tête  étoit  couverte  d'une 
perruque  également  grise  ,  dont  les  poils  épars 
pendoient  sur  son  masque.  Quatre  anneaux  de  fer 
étoient  scellés  dans  l'échafaud  ;  on  y  devoit  passer 
des  cordes  pour  forcer  le  roi  à  poser  la  tête  sur  le 
bloc,  en  cas  qu'il  eût  fait  résistance  *,  comme  les 

*  Regicide's  tijal. 


CAPTIVITÉ  DU  ROI.  395 

anciens  sacrificateurs  attachoient  le  taureau  à  l'autel. 
Des  régiments  de  cavalerie  et  d'infanterie,  en  ca- 
saques rouges,  environnoient  l'échafaud  :  un  peuple 
innombrable,  placé  hors  de  la  portée  de  la  voix 
de  son  souverain,  se  pressoit  en  silence  au  delà 
des  troupes. 

Charles,  du  haut  du  monument  funèbre,  domi- 
noit  ce  formidable  spectacle  :  il  y  avoit  dans  ses 
regards  quelque  chose  d'intrépide  et  de  serein.  Ne 
se  pouvant  faire  entendre  de  la  foule,  il  parla  de 
toutes  sortes  d'affaires  aux  personnes  qui  l'envi- 
ronnoient.  Il  ne  se  montroit  ni  effrayé  ni  pressé  de 
mourir;  on  l'eût  pris  pour  un  homme  occupé 
dans  sa  chambre  de  l'action  la  plus  commune, 
tandis  que  ses  serviteurs  préparent  le  lit  de  son 
repos. 

On  vendit  le  soir,  dans  les  rues  de  Londres,  une 
relation  populaire  des  derniers  moments  du  roi  : 
elle  abonde  en  ces  petits  détails  où  se  plaisent  les 
Anglois.  Dans  ces  portraits  faits  sur  le  modèle  vi- 
vant, il  y  a  une  naïveté,  une  nature  que  toutes  les 
copies  du  monde  ne  peuvent  reproduire.  Voici 
cette  relation  :  on  y  remarquera  la  liberté  d'esprit 
de  Charles,  les  discours  de  ce  prince  mêlés  de 
controverse  religieuse  et  politique  :  le  royal  ora- 
teur sembloit  oublier  qu'il  étoit  là  pour  mourir; 
seulement  ses  parenthèses  relatives  à  la  hache  mon- 
troient  qu'il  se  souvenoit  de  tout.  On  sera  encore 
frappé,  dans  ce  récit,  de  la  douleur  des  assistants 
et  du  respect  même  du  bourreau  :  Hulet ,  le  masque 
à  la  barbe  grise,  ne  porta  le  coup  que  par  l'ordre 
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de  celui  qui  seul  avoit  le  droit  de  le  commander. 
Nous  nous  servons  de  la  traduction  Françoise  de 
cette  pièce,  faite  en  1649,  et  qui  est  aussi  naïve 
que  l'original. 
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RELATION  VÉRITABLE 

DE  LA  MORT  DU  ROI   DE  LA  GRANDE-BRETAGNE, 

A.VEC 

LA  HARANGUE  FAITE  PAR   SA  MAJESTÉ  SUR  L'ÉCHAFAUD, 

ÏMMÉDIATEMENT  AVANT  SON   KXÉCT-'TION. 


«  Le  vingt-neuvième  jour  de  janvier,  sur  les  dix 
heures  du  matin,  le  roi  fut  conduit  de  Saint-James, 
à  pied,  par  dedans  le  pare,  au  milieu  d'un  régiment 
d'infanterie ,  tambour  battant ,  et  enseignes  dé- 
ployées, avec  sa  garde  ordinaire,  armée  de  pertui- 
sanes,  quelques  uns  de  ses  gentilshommes  devant 
et  après  lui,  la  tête  nue;  le  sieur  Juxon,  docteur  en 
théologie,  ci-devant  évêque  de  Londres,  le  suivoit, 
et  le  colonel  Thomlinson,  qui  avoit  la  charge  de 
Sa  Majesté,  parlant  à  lui  la  tète  nue  depuis  le  parc 
de  Saint-James,  au  travers  de  la  galerie  de  White- 
hall,  jusques  en  la  chambre  de  son  cabinet  i,  où  il 
couchoit  ordinairement  et  faisoit  ses  prières  :  où 
étant  arrivé,  il  refusa  de  dîner,  pour  autant  que 
(ayant  communié  une  heure  avant)  il  avoit  bu  en- 
suite un  verre  de  vin  et  mangé  un  morceau  de  pain. 

«De  là  il  fut  accompagné  par  ledit  sieur  Juxon, 
le  colonel  Thomlinson  et  quelques  autres  officiers 
qui  avoient  charge  de  le  suivre,  et  de  sa  garde  du 

'  Le  roi  avoit  demandé  le  cabinet  et  la  petite  chambre  pro- 
chaine. (  Cette  note  et  les  suivantes  sont  de  l'auteur  de  la  Relation.  ) 
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corps,  environné  de  mousquetaires  depuis  la  salle  à 
banqueter  joignant  laquelle  l'échafaud  ^  étoit  dressé, 
tendu  de  deuil  avec  la  hache  et  le  chouquet  au  mi- 
lieu. Plusieurs  compagnies  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie étoient  rangées  aux  deux  côtés  de  l'échafaud 
avec  confusion  de  peuple  pour  voir  ce  spectacle. 
Le  roi  étant  monté  sur  l'échafaud  jeta  les  yeux 
attentivement  sur  la  hache  et  le  chouquet,  et  de- 
manda au  colonel  Hacker  s'il  n'y  en  avoit  point  de 
plus  haut,  puis  parla  comme  il  s'ensuit,  adressant 
ses  paroles  particulièrement  au  colonel  Thom- 
linson  : 

«J'ai  fort  peu  de  chose  à  dire,  c'est  pourquoi  je 
«m'adresse  à  vous,  et  vous  dirois  que  je  me  tairois 
«  fort  volontiers  si  je  ne  craignois  que  mon  silence 
«  ne  donnât  sujet  à  quelques  uns  de  croire  que  je 
«  subis  la  faute ,  comme  je  fais  le  supplice  ;  mais  je 
«  crois  que  pour  m'acquitter  envers  Dieu  et  mon  I 
«pays,  je  dois  me  justifier  comme  bon  chrétien  et 
«bon  roi,  et  finalement  comme  homme  de  bien. 

«Je  commencerai,  premièrement,  par  mon  inno- 
«cence;  et  en  vérité  je  crois  qu'il  ne  m'est  pas  né- 
«  cessaire  de  vous  entretenir  long-temps  sur  ce  sujet. 
«  Tout  le  monde  sait  que  je  n'ai  jamais  commencé  la 
«  guerre  avec  les  deux  chambres  du  parlement ,  et 
«j'appelle  Dieu  à  témoin  (auquel  je  dois  bientôt 
«rendre  compte)  que  je  n'ai  jamais  eu  intention 
«  d'usurper  sur  leurs  privilèges  ;  au  contraire  ils 
«commencèrent   eux-mêmes  en  se  saisissant  des 

^  C'étoit  proche  ou  en  ce  lieu-là  même  que  fut  tué  un  bour- 
geois et  trente  blessés  ;  premier  sang  de  cette  dernière  guerre. 
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«arsenaux;  ils  confessent  qu'ils  m'appartiennent, 
«mais  ils  jugèrent  qu'il  étoit  nécessaire  de  me  les 
«ôter;  et  pour  le  faire  court,  si  quelqu'un  veut  re- 
«  garder  les  dates  des  commissions  de  leurs  députés 
«et  des  miens  comme  des  déclarations,  il  verra 
«  évidemment  qu'ils  ont  commencé  ces  malheureux 
«  désordres ,  et  non  pas  moi  :  de  sorte  que  j'espère 
«que  Dieu  vengera  mon  innocence...  Non,  je  ne  le 
«veux  pas!  j'ai  de  la  charité;  à  Dieu  ne  plaise  que 
«j'en  impute  la  faute  aux  deux  chambres  du  parle- 
«ment;  il  n'est  pas  besoin  ni  de  l'une  ni  de  l'autre; 
«j'espère  qu'ils  sont  exempts  de  ce  crime,  car  je 
«  crois  que  les  mauvais  ministres  d'entre  eux  et  moi 
«  ont  été  les  causes  principales  de  tout  ce  sang  ré- 
«pandu.  Tellement  que,  par  manière  de  parler, 
«comme  je  m'en  trouve  exempt,  j'espère  (et  prie 
«Dieu  qu'ainsi  soit)  qu'ils  le  soient  aussi.  Néan- 
«  moins  à  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  si  mauvais  chré- 
«  tien  que  je  ne  confesse  que  les  jugements  de  Dieu 
«sont  justes  contre  moi;  car  souventes  fois  il  pu- 
«nit  justement  par  une  injuste  vengeance;  cela  se 
«voit  ordinairement.  Je  dirai  seulement  quun  in- 
ajuste anêt^  que  f  ai  souffert  être  exécuté  ^  est  puni 
«  à  présent  par  un  autre  injuste  donné  contre  nioi- 
«  même.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  est  pour  vous  faire 
«voir  mon  innocence. 

«  Maintenant,  pour  vous  faire  voir  que  je  suis  un 
«bon  chrétien,  voilà  un  honnête  homme  (montrant 
«au  doigt  le  sieur  Juxon),  lequel  portera  témoi- 

'  L'arrêt  de  mort  du  comte  de  Strafford. 
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«gnage  que  j'ai  pardonné  à  tout  le  nionde,  et  en 
«particulier  à  ceux  qui  sont  auteurs  de  ma  mort, 
«quels  y  sont,  Dieu  le  sait,  je  prie  Dieu  de  leur 
«  pardonner.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  que  ma 
«  charité  passe  plus  avant  :  je  souhaite  qu'ils  se  re- 
«pentent;  car  véritablement  ils  ont  commis  un 
«grand  péché  en  cette  occurrence.  Je  prie  Dieu 
«  avec  saint  Etienne  qu'ils  n'en  reçoivent  pas  la  pu- 
«nition;  non  seulement  cela,  mais  encore  qu'ils 
«puissent  prendre  la  vraie  voie  d'établir  la  paix 
«  dans  le  royaume  ;  car  la  charité  me  recommande 
«  non  seulement  de  pardonner  aux  personnes  par- 
«ticulières,  mais  aussi  de  tâcher  jusqu'à  mon  der- 
«nier  soupir  de  mettre  la  paix  dans  le  royaume. 

«Ainsi,  messieurs,  je  le  souhaite  de  toute  mon 
«ame,  et  espère  qu'il  y  a  quelques  uns  ici^  qui  le 
«  feront  connoître  plus  loin,  afin  d'aider  à  la  paci- 
«  fication  du  royaume. 

«Maintenant,  messieurs,  il  vous  faut  faire  voir 
«comme  vous  êtes  en  un  mauvais  chemin,  et  vous 
«  remettre  en  un  meilleur.  Premièrement,  pour  vous 
«  montrer  que  vous  vous  détournez  de  la  justice,  je 
«vous  dirai  que  tout  ce  que  vous  avez  jamais  fait, 
«à  ce  que  j'en  ai  pu  concevoir,  a  été  par  voie  de 
«  conquête  ;  certainement  c'est  une  fort  mauvaise 
«voie:  car  une  conquête,  messieurs,  n'est  jamais 
«juste,  s'il  n'y  a  quelque  bonne  et  légitime  cause, 
«soit  pour  quelque  tort  reçu,  ou  en  ayant  droit 


•  Se  tournant  vers  quelques  gentilshommes  qui  écrivoient  ce 
qu'il  disoit. 
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légitime  ;  et  alors  si  vous  outrepassez  cela,  la  pre- 
mière contestation  que  vous  en  avez  rend  votre 
cause  injuste  à  la  fin,  quoiqu'elle  fût  justÉku 
commencement;  mais  si  ce  n'est  par  conquête, 
c'est  une  grande  volerie,  comme  un  pirate  re- 
procha un  jour  à  Alexandre  qu'il  étoit  le  grand 
volgur;  et  pour  lui,  qu'il  se  contentoit  d'avoir  le 
nom  de  petit.  De  sorte,  messieurs,  que  je  trouve 
la  voie  que  vous  prenez  fort  mauvaise  à  présent. 
Messieurs ,  pour  vous  mettre  en  un  bon  chemin , 
soyez  assurés  que  vous  ne  ferez  jamais  bien,  et 
que  Dieu  ne  vous  assistera  jamais,  que  vous  ne 
donniez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu ,  et  au 
roi  ce  qui  appartient  au  roi  (je  veux  dire  à  mes 
successeurs)  et  au  peuple.  Je  suis  autant  pour  le 
peuple  qu'aucun  de  vous.  Il  vous  faut  donner  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  en  réglant  son 
église  droitement  (selon  l'Ecriture), 'laquelle  est  à 
présent  en  désordre.  Pour  vous  en  dire  la  voie  en 
détail  présentement,  je  ne  le  puis  faire;  je  vous 
dirai  seulement  qu'il  seroit  bon  d'assembler  un 
synode  national,  où  chacun  pourroit  disputer  avec 
toute  liberté,  et  que  les  opinions  qui  paroîtroient 
évidemment  bonnes  fussent  suivies. 
«  Quant  au  roi,  en  vérité,  je  ne  veux  pas...  »  puis 
se  tournant  vers  un  gentilhomme  qui  touchoit  la 
hache ,  dit  :  «  Ne  gâtez  pas  la  hache  '.  «  Quant  au  roi, 
«les  lois  du  royaume  vous  en  instruisent  claire- 
«ment,  et  partant,  d'autant  que  cela  me  touche 

>  Voulant  dire  qu'il  n'en  gâtât  pas  le  tranchant. 

MÉL.V>(GES  niSÏOR.  2G 


402  LES  QUATRE  STUARTS. 

«  en  particulier ,  je  ne  vous  en  dis  qu'un  mot  en 

«passant. 

^jfeour  le  peuple,  certaineraent  je  désire  autant 
«  sâniberté  et  franchise  que  qui  que  ce  soit;  mais  il 
«  faut  que  je  vous  dise  qu'elle  consiste  à  être  con- 
«  servée  par  les  lois ,  par  lesquelles  ils  soient  assurés 
«  de  leur  vie  et  de  leurs  biens  :  ce  n'est  pas^ qu'il 
«  faille  qu'ils  aient  part  au  gouvernement,  messieurs, 
«cela  ne  leur  appartient  pas.  Un  souverain  et  un 
«sujet  sont  bien  différents  l'un  de  l'autre,  et  par- 
te tant  jusques  à  ce  que  vous  fassiez  cela  (je  veux 
«  dire  que  vous  mettiez  le  peuple  en  cette  sorte  de 
«liberté),  certainement  ils  n'en  auront  jamais. 

«  Messieurs,  c'est  pour  ce  sujet  que  je  suis  ici.  Si 
«j'eusse  voulu  donner  lieu  à  un  arbitrage,  afin  de 
«changer  les  lois  suivant  la  puissance  du  glaive, 
«j'eusse  pu  éviter  ceci,  et  partant  je  vous  dis  (et 
«  prie  Dieu  qu'il  en  détourne  son  châtiment  de 
«  dessus  vous)  que  je  suis  martyrisé  pour  le  peuple. 

«Véritablement,  messieurs,  je  ne  vous  tiendrai 
«  pas  plus  long-temps  ;  je  vous  dirai  seulement  que 
«j'eusse  bien  pu  demander  quelque  peu  de  temps 
«  pour  mettre  ceci  en  meilleur  ordre ,  et  le  digérer 
«mieux;  partant  j'espère  que  vous  m'excuserez. 

«  J'ai  déchargé  ma  conscience  ;  je  prie  Dieu  que 
«  vous  preniez  les  voies  les  plus  propres  pour  le 
«bien  du  royaume  et  votre  propre  salut.» 

«  Alors  le  sieur  Juxon  dit  au  roi  :  «  Plaît-il  à  Votre 
«Majesté  (encore  que  l'affection  qu'elle  a  pour  la 
«  religion  soit  assez  connue)  de  dire  quelque  chose 
«  pour  la  satisfaction  du  peuple  ?  » 
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—  «  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  moii- 
«  seigneur,  parce  que  je  l'avois  presque  oublié.  Cer- 
«tainement,  messieurs,  je  crois  que  ma  conscience 
«  et  ma  religion  est  fort  bien  connue  de  tout  le 
«  monde,  et  partant  je  déclare  devant  vous  tous  que 
«je  meurs  chrétien,  professant  la  religion  de  l'église 
«anglicane,  en  l'état  que  mon  père  me  l'a  laissée, 
«et  je  crois  que  cet  honnête  homme  (montrant  le 
«  sieur  Juxon)  le  témoignera.» 

«Puis,  se  tournant  vers  les  officiers,  dit  :  «Mes- 
«  sieurs,  excusez-moi  en  ceci,  ma  cause  est  juste  et 
«mon  Dieu  est  bon;  je  n'en  dirai  pas  davantage.» 

«Puis  il  dit  au  colonel  Hacker  :  «Ayez  soin,  s'il 
«vous  plaît,  que  l'on  ne  me  fasse  point  languir.» 

«  Et  alors  un  gentilhomme  approchant  auprès  de 
la  hache,  le  roi  lui  dit  :  «Prenez  garde  à  la  hache, 
«je  vous  prie;  prenez  garde  à  la  hache.» 

«Ensuite  de  quoi,  le  roi  parlant  à  l'exécuteur, 
dit  :  «  Je  ferai  ma  prière  fort  courte,  et  lorsque  j'é- 
«  tendrai  les  bras. . .  » 

«  Puis  le  roi  demanda  son  bonnet  de  nuit  au  sieur 
Juxon,  et  l'ayant  mis  sur  sa  tête,  il  dit  à  l'exécuteur  : 
«Mes  cheveux  vous  empêchent-ils?  »  Lequel  le  pria 
de  les  mettre  sous  gon  bonnet  ;  ce  que  le  roi  fit  étant 
aidé  de  l'évêque  et  de  l'exécuteur.  Puis  le  roi,  se 
.tournant  derechef  vers  le  sieur  Juxon,  dit:  «Ma 
«cause  est  juste,  et  mon  Dieu  est  bon.  » 

«  Le  sieur  Juxon  :  «  Il  n'y  a  plus  qu'un  pas,  mais 
«  ce  pas  est  fâcheux  ;  il  est  fort  court ,  et  pouvez 
«considérer  qu'il  vous  portera  bien  loin  prompte- 
«ment;  il  vous  transportera  de  la  terre  au  ciel,  et 

26. 
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«  là  vous  trouverez  beaucoup  de  joie  et  de  récon- 

«  fort.  » 

ikhe  roi:nSe  vais  d'une  couronne  corruptible  à 
«i  une  incorruptible ,  où  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
«trouble;  non,  aucun  trouble  du  monde.» 

Juxon  :  «  Vous  changez  une  couronne  temporelle 
«à  une  éternelle;  un  fort  bon  change.» 

«  Le  roi  dit  à  l'exécuteur  :  «  Mes  cheveux  sont-ils 
c(  bien  ?  »  Le  roi  ôta  son  manteau ,  et  donna  son  cor- 
don bleu,  qui  est  l'ordre  de  saint  Georges,  audit 
sieur  Juxon,  disant  :  «Souvenez-vous...» 

«Puis  le  roi  ôta  son  pourpoint,  et  étant  en  che- 
misette, remit  son  manteau  sur  ses  épaules  ;  puis  , 
regardant  le  chouquet,  dit  à  l'exécuteur  :  «Il  vous 
«  le  faut  bien  attacher.  » 

«  JJ exécuteur  :  Il  est  bien  attaché. 

a  Le  roi  :  On  le  pouvoit  faire  un  peu  plus  haut. 

u L'exécuteur  :  Il  ne  sauroit  être  plus  haut,  sire. 

«  Le  roi  :  Quand  j'étendrai  les  bras  ainsi ,  alors...  » 
Après  quoi  ayant  dit  deux  ou  trois  paroles  tout  bas, 
debout,  les  mains  et  les  yeux  levés  en  haut,  s'age- 
nouilla incontinent,  mit  son  col  sur  le  chouquet,  et 
lors  l'exécuteur  remettant  encore  ses  cheveux  sous 
son  bonnet ,  le  roi  dit  (pensant  qu'il  l'alloit  frapper)  : 
«  Attendez  le  signe.  » 

«  L'exécuteur  :  Je  le  ferai  s'il  plaît  à  Votre  Ma- . 
jcsté,  » 

«  Et  une  petite  pause  après ,  le  roi  étendit  les  bras. 
L'exécuteur  sépara  la  tète  de  son  corps  d'un  seul 
coup,  et  quand  la  tète  du  roi  fut  tranchée,  l'exé- 
cuteur la  prit  dans  sa  main  et  la  montra  aux  spec- 
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tateurs ,  et  son  corps  fut  rais  en  un  coffre  couvert , 
pour  ce  sujet,  de  velours  noir.  Le  corps  du  roi  est 
à  présent  dans  sa  chambre  à  Whitehall.» 

Sic  transit  gloria  mundi. 

[Fin  de  la  relation.) 

Clarendon  raconte  que  le  corps  du  roi ,  qui  se 
voyoit  le  soir  de  l'exécution  dans  sa  chambre  à 
Whitehall ,  ne  put  être  retrouvé  à  la  restauration 
de  Charles  II.  Cependant  Herbert  avoit  donné  po- 
sitivement écrit  que  l'inhumation  avoit  eu  lieu  à 
Windsor,  dans  le  caveau  du  chœur  de  la  chapelle  de 
Saint-Georges ,  où  reposolent  les  restes  de  Henri  VIII 
et  de  Jeanne  Seymour.  Des  ouvriers  travaillant  dans 
cette  chapelle ,  en  1 8 1 3 ,  ouvrirent  par  hasard  le  ca- 
veau. Le  prince  régent,  aujourd'hui  Georges  IV, 
ordonna  des  recherches  ;  on  découvrit  un  cercueil 
de  plomb;  sur  ce  cercueil  étoit  une  plaque  portant 
ces  mots  :  CHARLES  Roi  ;  ce  qui  étoit  conforme  en 
tout  au  récit  d'Herbert. 

Une  entaille  fut  pratiquée  dans  le  couvercle,  et, 
après  l'enlèvement  d'une  toile  imprégnée  d'une 
matière  grasse  ,  on  vit  apparoître  le  visage  d'un 
mort,  dont  les  traits  brouillés  et  confus  ressem- 
bloient  au  portrait  de  Charles  P''.  D'après  le  procès- 
verbal  de  sir  Henri  Halford,  la  tête  du  cadavre, 
séparée  du  tronc,  avoit  les  veux  à  demi  ouverts,  et 
l'on  put  teindre  un  mouchoir  blanc  d'un  sang  en- 
core assez  liquide.  Ce  témoin  extraordinaire,  de  rc- 
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tour  de  la  tombe  après  le  meurtre  de  Louis  XVI , 
est  venu  déposer  des  fautes  des  rois,  des  excès  des 
peuples ,  de  la  marche  du  temps,  de  l'enchainement 
des  événements,  et  de  la  complicité  du  crime  de 
1649  avec  celui  de  1793. 

Une  omission  frappe  dans  la  relation  populaire 
de  l'exécution  de  Charles  :  cette  relation  ne  parle 
point  du  masque  des  bourreaux.  Ludlow,  le  régi- 
cide, se  tait  aussi  sur  ce  fait.  La  petite  feuille  donl 
il  s'agit  ne  put  être  vendue  dans  les  rues  de  Londres 
qu'après  avoir  passé  à  la  censure  des  hommes  de  la 
Liberté.  Or,  des  bourreaux  sous  le  masque  étoient 
ou  une  affreuse  saturnale,  ou  l'aveu  qu'un  meurtre 
avoit  été  accompli  sur  une  tête  qu'aucune  créature 
à  visage  d'homme  n'a  voit  le  droit  de  toucher. 

Pour  arriver  à  la  fatale  exécution  ,  Cromwell 
avoit  eu  besoin  de  ces  ris  et  de  ces  larmes  qui ,  se 
contrariant  en  lui,  déjouoient  leur  mutuelle  hypo- 
crisie; il  redevint  franc  après  le  coup  :  il  se  fît  ou- 
vrir le  cercueil,  et  s'assura,  en  touchant  la  tête  de 
son  roi ,  qu'elle  étoit  véritablemen  t  séparée  du  corps; 
il  remarqua  qu'un  homme  aussi  bien  constitué  au- 
roit  pu  vivre  de  longues  années.  Le  terrible  Crom- 
well ,  obscur  et  inconnu  comme  le  destin,  en  avoit 
dans  ce  moment  l'orgueil  inexorable  :  il  se  délectoit 
dans  la  victoire  par  lui  remportée  sur  un  monarque 
et  sur  la  nature. 

Les  meurtriers,  ses  compagnons,  ne  partageoient 
pas  dans  ce  moment  son  assurance  et  sa  joie.  Tous 
s'étoient  hâtés  de  quitter  la  scène  sanglante.  Le 
principal  bourreau,  Hulet,  capitaine  au  régiment 
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de  cavalerie  du  colonel  Hewson,  se  jeta,  pour  tra- 
verser la  Tamise,  dans  le  bateau  d'un  marinier  ap- 
pelé Sniitli  :  celui-ci  fut  contraint  par  des  mous- 
quetaires de  le  prendre  à  son  bord.  S'étant  éloigné 
du  rivage,  Smith  dit  au  sinistre  passager  :  «Etes- 
«vous  le  bourreau  qui  a  coupé  la  tête  du  roi  ?» 
—  «Non,  répondit  Hulet,  vrai  comme  je  suis  un 
«  pécheur  devant  Dieu.  »  Et  il  trembloit  de  tout  soq 
corps.  Smith  toujours  ramant  reprit  :  «Etes-vous  le 
«  bourreau  qui  a  coupé  la  tête  du  roi  ?  »  Hulet  nia 
de  nouveau  ,  raconta  qu'on  l'avoit  retenu  prisonnier 
à  Whitehall ,  mais  qu'on  s'étoit  emparé  de  ses  in- 
strumenls.  Smith  lui  dit  :  «Je  coulerai  bas  mon  ba- 
«teau  si  vous  ne  me  dites  la  vérité.  »  La  tête  du  roi 
avoit  été  payée  100  liv.  sterling  à  Hulet.  «Je  prou- 
«verai  que  c'est  toi  qui  as  porté  le  coup,  lui  dit 
«l'avocat  général  Turner  lors  du  procès  des  régi- 
«cides,  et  je  t'arracherai  ton  masque  '.» 

»  Régicide' s  tryal. 
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LA  RÉPUBLIQUE 
ET  LE  PROTECTORAT. 

i 

De  lG49à  1658. 


Deux  effets  furent  produits  en  Angleterre  par 
rexécution  de  Charles. 

D'une  part,  les  hommes  de  bien  furent  conster- 
nés; il  y  eut  des  douleurs  profondes,  des  morts 
subites  causées  par  ces  douleurs  ;  et  comme  la  na- 
tion étoit  religieuse ,  il  y  eut  aussi  des  remords. 
VEi/wn  Basiliké  fit  regretter  Charles  T',  de  même 
que  le  testament  de  Louis  XVI  a  fait  admirer  ce  der- 
nier roi.  h'Eikon  Basiliké  n'étoit  point  de  Charles  : 
le  docteur  Gaiiden  en  est  aujourd'iuii  reconnu  Tau- 
leur.  Mihon  eut  l'odieuse  commission  d'éclaircir  ce 
point  de  critique  :  toute  la  sublimité  de  son  génie, 
appuyée  de  la  vérité  du  fait,  ne  put  néanmoins 
triompher  d'une  imposture,  ouvrage  d'un  esprit 
commun ,  mais  fondée  sur  la  vérité  du  malheur. 

Que  reste-t-il  aujourd  hui  de  toutes  ces  douleurs 
en  Angleterre?  Une  cérémonie  établie  par  Charles 
second,  et  qui  se  célèbre  le  30  janvier  de  chaque 
année.  On  est  censé  jeûner,  et  l'on  ne  jeiine  point; 
les  spectacles  sont  fermés,  et  l'on  se  divertit  dans 
les  salons  et  dans  les  tavernes;  la  bourse  est  aussi 
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fermée,  au  grand  ennui  des  spéculateurs,  qui  se 
soucient  fort  peu  de  trouver  sur  le  chemin  de  leur 
fortune  ou  de  leur  ruine  la  tète  d'un  roi.  Les  siècles 
n'adoptent  point  ces  legs  de  deuil;  ils  ont  assez  de 
maux  à  pleurer,  sans  se  charger  de  verser  encore 
des  larmes  héréditaires. 

D'une  autre  part,  la  confusion  se  répandit  dans 
les  trois  royaumes,  après  la  mort  de  Charles  P^ 
Chacun  avoit  un  plan  de  république  et  de  religion. 
Les  Millénaires  ou  les  hommes  de  la  cinquième 
monarchie,  demandoient  la  loi  agraire  et  l'aboli- 
tion de  toute  forme  de  gouvernement,  afin  d'at- 
tendre le  gouvernement  prochain  du  Christ;  il  n'y 
avoit  d'après  eux  d'autre  charte  que  l'Ecriture.  Les 
Antinoniens  prétendoient  que  la  loi  morale  étoit 
détruite,  que  chacun  se  devoit  conduire  désormais 
par  ses  propres  principes,  et  non  plus  d'après  les 
anciennes  notions  de  justice  et  d'humanité  ;  ils  ré- 
clamoient  la  liberté  de  tout  faire  :  la  fornication , 
l'ivrognerie  ,  le  blasphème,  sont,  disoient-ils,  selon 
les  voies  du  Seigneur,  puisque  c'est  le  Seigneur  qui 
parle  en    nous.  Ils   n'étoient  pas  loin  de  devenir 
Turcs,  et  se  piaisoient  à  la  lecture  du  Coran  nou- 
vellement traduit.  Les  quakers,  et  surtout  les  qua- 
keresses ,  passoient  aussi  pour  une  secte  mahop^ié- 
lane.  Des  politiques,  s'élevant  contre  toute  epèce 
de   culte,  vouloient   que  le  pouvoir  ne  reconnût 
aucune  religion  particulière;  d'autres  prétendoient 
refondre  les  lois  civiles  et  effacer  complètement  le 
passé.  Dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leurs  hon- 
neurs, les  épiscopaux  gémissoient  dans  l'oppres- 
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sion ,  et  les  presbytériens  voyoient  le  fruit  d'une 
révolution  qu'ils  a  voient  semée,  recueilli  par  les 
indépendants,  les  agitateurs  et  les  niveleurs. 

Ces  niveleurs  étoient  de  plusieurs  espèces  :  les 
uns,  les Jbuilleurs  et  déracineurs ,  s'emparoient  des 
bruyères  et  des  champs  en  friche;  les  autres,  les 
guerriers  et  les  turbulents ,  soulevoient  les  soldats 
ou  devenoient  voleurs  de  grands  chemins  :  tous 
demandoientla  dissolution  du  long  parlement  et  la 
convocation  d'un  parlement  nouveau.  Dans  cette 
désorganisation  complète  de  la  société,  au  milieu 
des  potences  et  des  échafauds  qui  s'élevoient  pour 
punir  le  crime  et  la  vertu,  on  n'avoit  aucun  parti 
arrêté  :  par  une  sorte  de  bonne  foi  que  l'anarchie 
laissoit  libre,  il  étoit  très  commun  d'entendre  des 
républicains  parler  de  mettre  Charles  second  à  la 
tète  de  la  république,  et  des  royalistes  déclarer 
qu'une  république  étoit  peut-être  ce  qu'il  y  avoit 
de  mieux. 

Il  restoit  cependant  à  Londres  deux  principes 
de  gouvernement  et  d'administration:  le  rump,  et 
le  conseil  des  officiers  qui  avoit  déjà  subjugué  le 
ruiiip. 

On  examina  d'abord  si  la  chambre  des  pairs  fai- 
soit  partie  intégrante  du  pouvoir  législatif  :  malgré 
l'opinion  de  Cromwell  qui,  dans  ses  intérêts,  vou- 
loit  garder  la  pairie ,  il  fut  décidé  que  la  chambre 
héréditaire  étoit  inutile  et  dangereuse  ;  sa  suppres- 
sion fut  décrétée.  La  monarchie  éprouva  le  même 
sort  :  le  maire  de  Londres  refusa  de  proclamer 
l'acte  d'abolition  de  la  royauté. 
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Le  royaume  d'Angieterre  se  trouvant  transformé 
en  république,  un  nouveau  grand  sceau  fut  gravé; 
il  représentoitdun  côté  la  chambre  des  communes, 
avec  cette  inscription  :  Le  grand  sceau  de  la  répu- 
blique d'Angleterre;  sur  le  revers  on  voyoit  une 
croix  et  une  harpe,  armes  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande  ,  avec  'ces  mots  :  Dieu  a\>ec  nous  ;  dans 
l'exergue  on  lisoit  :  Van  premier  de  la  liberté ,  par 
la  grâce  de  Dieu.  1649.  C'est  une  mauvaise  date 
pour  la  liberté  que  celle  d'un  crime. 

Cinq  membres  des  communes  furent  chargés 
(  Ludlow  en  étoit  un)  de  composer  un  conseil  de 
Quarante,  auquel  seroit  dévolu  le  pouvoir  exécutif. 
Ce  comité  des  Cinq  présenta  trente-cinq  candidats  ; 
on  leur  adjoignit  le  comité  des  Cinq.  Celui  -  ci  fut 
en  outre  chargé  d'examiner  la  conduite  des  parle- 
mentaires qui  n'avoient  pas  siégé  à  Westminster 
durant  le  procès  du  roi. 

Il  éloit  convenable  d'immoler  des  victimes  en 
l'honneur  des  funérailles  du  prince  :  le  duc  d'Ha- 
milton ,  le  Earl  de  Holland  et  lord  Capell ,  prison- 
niers ,  furent  décapités  ;  le  premier  contre  le  droit 
des  gens,  les  deux  derniers  contre  le  droit  de  la 
guerre.  Tous  les  partis  regrettèrent  lord  Capell  ; 
Cromwell  fit  de  lui  un  éloge  magnifique,  mais  il 
prétendit  qu'on  le  devoit  sacrifier  à  cause  même 
de  sa  vertu.  Le  noble  pair,  étant  sur  l'échafaud, 
s'adressa  à  l'exécuteur  :  «Avez -vous  coupé  la  tête 
«de  mon  maître?»  —  «Oui,»  répondit  l'exécuteur. 
«  Où  est  l'instrument  qui  porta  le  coup  ?  »  Le  bour- 
reau montra  la  hache.  «  Etes  -  vous  sûr  que  ce  soit 
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«  la  même  ?  »  reprit  lord  Capell.  Sur  sa  réponse  af- 
firmativ^e,  le  royaliste  prit  la  hache,  la  baisa  avec 
respect,  la  rendit  au  meurtrier  public,  en  lui  di- 
sant :  «  Misérable  !  n'étois-tu  pas  effrayé  ?  »  Le  bour- 
reau repartit:  «Ils  me  forcèrent  de  faire  mon  mé- 
«  tier.  J'eus  trente  livres  sterl.  pour  ma  peine.  » 

Eh  bien  !  le  bourreau  mentoit;  if  se  vantoit  d'une 
victoire  qui  n'étoit  pas  la  sienne  ;  il  n'avoit  souillé 
ni  sanctifié  ses  mains  et  sa  hache  dans  le  sang  de 
son  roi.  Cet  homme ,  qui  se  nommoit  Brandon  , 
n'éloit  que  le  bourreau  ordinaire;  on  ne  l'avoit 
point  appelé  (  ou  peut-être  avoit-il  refusé  par 
frayeur  son  ministère). à  la  grande  exécution.  La 
peur  cessant,  la  Aanité  revint;  Brandon  songea  à 
sauver  ses  droits  et  son  honneur:  le  soir  même  de 
la  mort  de  Charles,  Brandon  tint  dans  un  cabaret 
le  propos  qu'il  redit  à  lord  Capell,  se  parant  du 
crime  qu'il  n'avoit  pas  commis  ^ 

Lord  Capell  livra  sa  tête  après  avoir  déclaré  qu'il 
mouroit  pour  Charles  P",  pour  son  fils  Charles  II  et 
pour  tous  les  héritiers  légitimes  de  la  couronne. 

Le  rump  ,  feignant  de  céder  à  l'opinion  publique, 
s'occupa,  en  apparence,  de  sa  dissolution,  et  re- 
chercha les  principes  d'après  lesquels  un  parlement 
nouveau  pourroit  ^tre  élu.  Le  rump  n'étoit  pas  sin- 
cère; il  ne  songeoit  qu'à  se  perpétuer  en  attendant 
les  événements,  grands  débrouilieurs  de  la  poli- 
tique. 

Cependant  le*  comte  d'Orraond,  lord  inchiquin 

'  Tiytd  uf  twcntx  nim  régicides ,  p.  03. 
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et  le  général  Preston  avolent  soulevé  l'Irlande ,  où 
Monk,  qui  défendoit  Dundalk  pour  le  parlenaent, 
avoit  capitulé. 

Cromwell,  malgré  les  prétentions  de  Lambert 
et  de  Fairfax,  fut  nommé  au  gouvernement  militaire 
et  civil  d'Irlande.  11  partit  accompagné  d'Ireton,  son 
gendre,  après  avoir  cherché  le  Seigneur  devant 
Harrison ,  et  expliqué  les  Ecritures. 

Il  aborde  à  l'ile  dévouée  avec  dix-sept  mille  vé- 
térans et  une  garde  particulière  de  quatre-vingts 
hommes,  tous  officiers.  Trédall  est  emporté  d'as- 
saut; Cromwell  monte  lui-même  à  la  brèche  :  tout 
périt  du  côté  des  Irlandois.  Le  commandant,  sir 
Arthur  Asliton,  est  tué;  ce  vieux  militaire  avoit  une 
jambe  artificielle;  elle  passoit  pour  être  d'or  :  les 
soldats  républicains  se  disputèrent  cette  jambe 
royaliste,  qui  n'étoit  que  le  trésor  de  bois  de  l'hon- 
neur et  de  la  fidélité. 

Wexford  est  saccagé,  Goran  rendu  par  les  sol- 
dats; les  officiers  sont  fusillés.  Kilkenny,  Youghall, 
Cooke,  Kingsale,  Colonmell,  Dungarvan  et  Carrik 
se  soumettent.  Cromwell  et  ireton  portent  à  l'Ir- 
lande, comme  ils  l'avoient  annoncé,  l'extermination 
et  l'enfer. 

Cromwell,  au  milieu  de  ses  victoires,  .est  rap- 
pelé pour  repousser  les  Ecossois  :  ceux-ci  s'étoient 
décidés  à  reconnoître  les  droits  de  Charles  second; 
et  bien  qu'ils  eussent  pendu  le  royaliste  Montross, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  covenantaire ,  ils  étoient 
eux-mêmes  royalistes.  Rien  de  plus  commun  que  ces 
inconséquences  des  partis  dans  les  discordes  civiles. 
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Les  négociations  entre  Charles  ÏI  et  les  Ecossois 
avoient  été  plusieurs  fois  interrompues.  Charles 
enfin,  privé  de  toutes  ressources,  s'étoit  rendu  à 
Edimbourg  :  là  il  avoit  repris  le  sceptre  de  Marie 
Stuart,  à  la  charge  de  publier  cette  déclaration 
déshonorante  : 

«  Que  son  père  avoit  péché  en  prenant  femme 
«  dans  une  famille  idolâtre  ; 

«  Que  le  sang  versé  dans  les  dernières  guerres 
«  devoit  être  imputé  à  son  père  ; 

«  Qu'il  avoit  une  profonde  douleur  de  la  mau- 
«vaise  éducation  qu'on  lui  avoit  donnée,  et  des 
«préjugés  qu'on  lui  avoit  inspirés  contre  la  cause 
«de  Dieu,  et  dont  il  reconnoissoit  à. présent  l'in- 
«  justice; 

«  Que  toute  sa  vie  précédente  n'avoit  été  qu'un 
«  cours  suivi  d'inimitié  contre  l'œuvre  de  Dieu  ; 

«  Qu'il  se  repentoit  de  la  commission  donnée  à 
«  Montross ,  et  de  toutes  ses  actions  qui  avoient  pu 
«  scandaliser  ; 

«  Qu'il  protestoit  devant  Dieu  qu'il  étoit  à  pré- 
asent  sincère  dans  cette  déclaration,  et  qu'il  s'y 
«  tiendroit  jusqu'à  son  dernier  soupir,  tant  en  Ecosse 
«  qu'en  Angleterre  et  en  Irlande.  » 

Cependant  Charles  II  n'étoit  ni  sans  honneur  ni 
sans  courage.  Jeune  encore,  il  avoit  combattu  pour 
son  père  à  la  tête  des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Mais  c'étoit  bien  le  prince  le  moins  fait  qu'il  y  eût 
au  monde  pour  entendre  six  sermons  de  presbyté- 
riens par  jour.  Lorsque  accablé  de  ces  prédications, 
il  cherchoit  quelque  distraction ,  il  ne  pouvoit  sor- 
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tir  d'Edimbourg,  sans  passer  sur  les  membres  mu- 
tilés de  Montross,  attachés  aux  portes  de  la  ville. 
Montross,  en  mourant,  avoit  souhaité  que  son 
corps  fût  mis  en  autant  de'  morceaux  qu'il  y  avoit 
de  villes  dans  les  trois  royaumes ,  afin  qu'on  ren- 
contrât partout  des  témoins  de  sa  fidélité.  Un  de 
ses  bras  fut  exposé  sur  un  gibet  à  Aberden  ;  les  ha- 
bitants l'enlevèrent  secrètement  et  le  cachèrent  : 
après  la  restauration,  ils  le  mirent  dans  une  cassette 
couverte  de  velours  cramoisi  brodé  d'or,  et  le  por- 
tèrent en  triomphe  dans  toute  leur  ville. 

Cromwell  marcha  contre  les  Ecossois  à  la  tête 
de  dix-huit  mille  hommes.  Il  les  attaqua  à  Dunbar, 
et  les  défit  (3  septembre  1650).  L'année  suivante, 
après  avoir  conquis  une  partie  de  l'Ecosse,  il  s'at- 
tacha aux  pas  de  Charles  II,  qui  s'étoit  avancé  en 
Angleterre  avec  une  armée  :  il  l'atteignit  à  Worces- 
ter.  Le  génie  si  fatal  au  père  n'est  pas  moins  fatal 
au  fils;  le  combat  se  livre  le  3  septembre  1651,  jour 
anniversaire  de  la  bataille  de  Dunbar  :  deux  mille 
royalistes  sont  tués;  huit  mille  prisonniers  sont 
«ncore  vendus  comme  esclaves.  On  retrouve  cette 
habitude  de  trafiquer  des  hommes  jusque  sous 
Jacques  II. 

Le  jeune  roi  fuit  seul,  se  coupe  les  cheveux,  de 
peur,  comme  Absalon  ou  comme  les  rois  chevelus , 
d'être  reconnu  au  bel  ornement  de  sa  tête.  Ce  prince 
nous  a  laissé  le  récit  de  ses  aventures  :  son  déguise- 
ment en  bûcheron ,  sa  tentative  pour  entrer  dans  le 
pays  de  Galles  avec  le  pauvre  Pendrell,  sa  journée 
passée  avec  le  colonel  Careless  au  haut  du  chêne 
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qui  retint  le  nom  de  chêne  royal ,  ses  aventures 
chez  un  gentilhomme  appelé  Lane ,  dans  le  comté 
de  Strafford,  son  voyage  à  Bristol ,  voyage  qu'il  fit  à 
cheval  menant  en  croupe  la  fille  de  son  hôte ,  son 
arrivée  chez  M.  Norton ,  sa  rencontre  d'un  des  cha- 
pelains de  la  cour  qui  regardoit  jouer  aux  quilles, 
et  d'un  vieux  serviteur  qui  le  nomma  en  fondant 
en  larmes;  son  passage  chez  le  colonel  Windham, 
le  danger  qu'il  courut  par  la  sagacité  d'un  maré- 
chal qui ,  visitant  les  pieds  des  chevaux ,  affirma 
qu'un  de  ces  chevaux  avoit  été  ferré  dans  le  nord  ; 
enfin  l'embarquement  de  Charles  à  Brightelmsted 
et  son  débarquement  en  Normandie,-  firent,  de  ce 
moment  de  la  vie  de  ce  prince ,  un  moment  de 
gloire  romanesque  qui  lutta  avec  la  gloire  histo- 
rique de  Cromwell.  Ludlow  se  contente  de  dire  que 
Charles  s'enfuit  avec  une  mistriss  Lane. 

Cromwell  revint  triompher  à  Londres.  Le  par- 
lement envoya  une  députation  au  devant  de  lui. 
Le  général  fit  présent  à  chaque  commissaire  d'un 
clieval  et  de  deux  prisonniers  :  toujours  même  mé- 
pris des  hommes  parmi  ces  républicains.  Les  his- 
toriens n'ont  pas  remarqué  ce  trait  de  mœurs  qui 
distingue  les  Anglois  d'alors  de  tous  les  peuples 
chrétiens  de  l'Europe  civilisée,  et  les  rapproche 
des  peuples  de  l'Orient.  Monk,  laissé  en  Ecosse  par 
Cromwell ,  l'acheva  de  soumettre  ;  le  royaume  de 
Marie  Stuart  fut  réuni  par  acte  du  nimp  à  l'Angle- 
terre, ce  que  n'avoient  pu  faire  les  plus  puissants 
monarques  de  la  Grande-Bretagne. 

Autant  le  corps  législatif  étoit  méprisé,  autant 
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le  conseil  exécutif  avoit  montré  de  vigueur  et  de 
talent  :  c'est  ce  qu'on  a  vu  en  France ,  sous  les  fa- 
meux comités  émanés  de  la  Convention.  Les  terres 
du  clergé  avoient  été  mises  en  vente  ainsi  que  les 
domaines  de  la  couronne,  et  ceux-ci  tant  en  Angle- 
terre qu'en  Ecosse.  Les  propriétés  nationales,  pro- 
posées d'abord  au  prix  de  dix  années  de  leur  af- 
fermage annuel,  s'élevèrent  avec  les  succès  de  la 
république  au  taux  de  quinze,  seize  et  dix-sept 
années  de  leur  revenu  net  :  on  vendoit  les  bois  à 
part.  Les  royalistes  dont  les  biens  avoient  été  sé- 
questrés ou  contisqués  en  obtenoient  le  retour  ou 
la  main-levée  moyennant  une  finance  plus  ou  moins 
forte  payée  argent  comptant.  Une  taxe  de  120  mille 
livres  sterling  par  mois  suffisoit,  avec  ces  diffé- 
rentes sommes ,  au  besoin  des  services  de  l'état. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe,  et  l'Espagne 
la  première,  avoient  reconnu  la  république.  L'Ir- 
lande étoit  domptée ,  l'Ecosse  soumise  et  réunie  à 
l'Angleterre  ;  une  flotte  commandée  par  le  fameux 
Robert  Blake,  devenu  amiral  de  colonel  qu'il  étoit, 
gardoit  les  mers  autour  des  îles  Britanniques;  une 
autre,  sous  le  pavillon  d'Edouard  Popham,  croisoit 
sur  les  côtes  du  Portugal.  Les  Indes  occidentales , 
les  Barbades  et  la  Virginie,  soulevées  d'abord,  fu- 
rent réduites  à  l'obéissance.  Le  fam.eux  acte  de 
navigation  proposé  par  le  conseil  d'état  au  parle- 
ment en  1651,  rendu  exécutoire  le  1^»^  décembre  de 
cette  même  année,  n'est  point,  comme  on  l'a  écrit 
mille  fois ,  l'ouvrage  de  l'administration  de  Crom- 
well ,  mais  de  la  république  avant  l'établissement 
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du  protectorat.  Cet  acte  fit  éclater  la  guerre  entre 
la  Hollande  et  la  Grande-Bretagne  en  1652.  Blake, 
Aiskew,  Monk  et  Dean  soutinrent  en  onze  combats , 
depuis  le  17  mai  1652,  vieux  style,  jusqu'au 
10  août  1653,  l'honneur  du  pavillon  anglois  contre 
Tromp,  Ruyter,  Van  Galen  et  de  Witte. 

Les  classes  populaires  que  les  révolutions  font 
monter  à  la  surface  des  sociétés  donnent  un  mo- 
ment aux  vieux  peuples  une  énergie  extraordinaire; 
mais  ces  classes,  chez  qui  l'ignorance  et  la  pauvreté 
ont  conservé  la  vigueur,  se  corrompent  vite  au  pou- 
voir, parce  qu'elles  y  arrivent  avec  des  besoins  vio- 
lents et  des  appétits  long-temps  excités  par  la  mi- 
"  sère  et  l'envie  ;  elles  prennent  et  exagèrent  les  vices 
des  grands  qu'elles  remplacent ,  sans  avoir  l'éduca- 
tion qui  du  moins  tempère  ces  vices.  Une  nation 
ainsi  renouvelée  par  l'invasion  d'une  sorte  de  Bar- 
bares indigènes ,  ne  conserve  que  peu  de  jours  son 
énergie  ;  n'étant  plus  jeune  par  nature ,  elle  n'est 
jeune  que  par  accident  ;  or,  les  moeurs  ne  se  re- 
nouvellent pas  comme  les  pouvoirs ,  et  tant  que  les 
premières  ne  sont  pas  changées ,  il  n'y  a  rien  de 
durable. 

Cromwell  s'aperçut  que  ce  reste  d'assemblée, 
soumis  d'abord  et  humilié  ,  commençoit  à  être  ja- 
loux du  pouvoir  que  lui ,  Cromwell ,  avoit  acquis. 
L'autorité  dictatoriale  des  camps  avoit  dégoûté  le 
futur  usurpateur  de  l'autorité  légale  :  son  ambition , 
comme  son  caractère  et  son  génie ,  le  poussoit  à  la 
souveraine  puissance. 

Il  avoit  manœuvré  long-temps  entre  les  divers 
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partis ,  tour  à  tour  presbytérien,  niveleur  et  même 
royaliste ,  mais  s'appuyant  toujours  sur  l'armée  où 
l'esprit  républicain  dominoit,  autant  que  cet  esprit 
peut  exister  au  milieu  des  armes.  Les  officiers  vou- 
loient  l'égalité  et  la  liberté,  avec  la  fortune,  les 
honneurs  et  le  pouvoir  absolu  :  c'est  ainsi  que  soUs 
la  tente,  depuis  les  légions  romaines  jusqu'aux  Ma- 
melouks, on  a  toujours  compris  la  république. 

Cromwell,  après  ses  victoires,  ayant  repris  son 
siège  au  parlement  (16  septembre  163i),  pressa 
la  rédaction  du  bill  pour  mettre  fin  à  ce  parlement 
interminable  :  il  ne  le  put  obtenir  qu'à  la  majorité 
de  deux  voix,  quarante-neuf  contre  quarante-sept; 
encore  l'exécution  du  bill  fut-elle  remise  au  3  no- 
vembre 1654. 

Ce  bill  procédoit  à  la  réforme  radicale  parlemen- 
taire, si  souvent  et  si  inutilement  demandée  de- 
puis. La  chambre  des  communes  devoit  être  com- 
posée à  l'avenir  de  quatre  cents  membres,  sans 
compter  les  députés  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse.  Les 
bourgs  pourris  disparoissoient;  on  ne  donnoit  le 
droit  d'élire  qu'aux  villes  et  aux  bourgs  princi- 
paux ;  deux  cents  livres  sterling  en  meubles  ou 
immeubles  étoient  la  propriété  exigée  du  citoyen 
pour  l'exercice  du  droit  électoral. 

Cromwell  ne  désiroit  la  dissolution  du  rumpque 
dans  Tespoir  d'obtenir  le  suprême  pouvoir,  au 
moyen  de  députés  choisis  par  son  influence ,  et 
dévoués  à  ses  intérêts.  Afin  de  préparer  les  idées 
à  un  changement  de  choses ,  il  avoit  encouragé  des 
discussions  sur  l'excellence  du  gouvernement  mO- 
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narchique;  mais  n'ayant  pu  amener  le  rump  à  pro- 
noncer la  dissolution,  il  prit  un  chemin  plus  court 
pour  y  parvenir. 

Le  rusé  général  avoit  eu  l'adresse  de  remplir 
toutes  les  places  de  ses  créatures  :  les  soldats  lui 
étoient  dévoués.  Depuis  la  bataille  de  Worcester, 
qu'il  appela,  dans  sa  lettre  au  parlement,  \divictoire 
couronnante,  il  dissimuioit  à  peine  ses  projets.  La 
modération  ,  besoin  de  tout  homme  qui ,  près  d'ar- 
river au  pouvoir,  s'y  veut  maintenir,  étoit  devenue 
l'arme  de  Crorawell  :  il  avoit  fait  publier  une  am- 
nistie générale  et  se  montroit  favorable  aux  roya- 
listes; il  les  trouvoit  par  principe  moins  opposés 
que  les  autres  partis  à  l'autorité  d'un  seul ,  et  à  son 
tour  il  avoit  besoin  de  fidélité. 

Les  communes  qui  se  sentoient  attaquées  essayè- 
rent de  se  défendre  :  tantôt  elles  se  plaignoient  des 
calomnies  que  Cromv^ell  faisoit  semer  contre  elles; 
tantôt  elles  songeoient  encore  à  se  perpétuer  d'une 
manière  moins  directe ,  en  procédant  à  l'élection  des 
places  vacantes  au  parlement.  Cromwell  ne  s'endor- 
raoit  pas;  il  présidoit  à  des  assemblées,  à  des  col- 
loques, à  des  traités  entre  les  partis,  et  trompoit 
tout  le  monde.  Le  colonel  Harrison ,  franc  républi- 
cain ,  mais  aveugle  d'esprit,  prétendoit toujours  que 
le  général,  loin  de  se  vouloir  faire  roi,  ne  songeoit 
qu'à  préparer  le  règne  de  Jésus.  «  Que  Jésus  vienne 
«donc  vite,  répondit  le  major  Streater,  ou  il  arri- 
«  vera  trop  tard.  »  Cromwell,  de  son  côté,  déclaroit 
que  le  Psaume  CX*^  l'encourageoit  à  mettre  la  nation 
en  république  ;  et  à  cette  fin  il  engageoit  le  comité 
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d'officiers  à  présenter  des  pétitions  qui  dévoient 
amener,  par  l'opposition  des  parlementaires ,  la  des- 
truction de  la  république.  Une  de  ces  pétitions  de- 
mandoit  le  paiement  des  arrérages  de  l'armée  et  la 
réforme  des  abus;  une  autre  sollicitoit  la  dissolu- 
tion immédiate  du  parlement  et  la  nomination  d'un 
conseil  pour  gouverner  l'état  jusqu'à  la  prochaine 
convocation  du  parlement  nouveau.  Emportées  par 
leur  ressentiment,  les  communes  déclarèrent  que 
quiconque  présenteroit  à  l'avenir  de  pareilles  do- 
léances seroit  coupable  de  haute  trahison.  On  vint 
apprendre  cette  résolution  à  Cromwell,  qui  s'y  at- 
tendoit.  Il  s'écria  ,  animé  d'une  feinte  colère  ,  au 
milieu  des  officiers  :  «  Major-général  Ver  non  !  je  me 
M  vois  forcé  de  faire  une  chose  qui  me  fait  dresser 
«les  cheveux  sur  la  tête.  »I1  prend  trois  cents  soldats, 
marche  à  Westminster,  laisse  les  trois  cents  soldats 
en  dehors,  et  pénètre  seul  dans  la  chambre  :  il  étoit 
député. 

Il  écoute  un  moment  en  silence  la  délibération , 
puis  appelant  Harrison ,  membre  comme  lui  de 
l'assemblée ,  il  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Il  est  temps  de 
«  dissoudre  le  parlement.  »  Harrison  répondit  :  «  C'est 
«  une  dangereuse  affaire,  songez-y  bien.  » 

Cromwell  attend  encore  ;  puis  se  levant  tout  à 
coup,  il  accable  les  communes  d'outrages,  les  ac- 
cuse de  servitude,  de  cruauté,  d'injustice  :«  Cédez  la 
«place,  s'écrie-t-il  en  fureur;  le  Seigneur  en  a  fini 
«avec  vous!  il  a  choisi  d'autres  instruments  de  ses 
«œuvres.»  Sir  Peters  Wentworth  veut  répondre  ; 
Cromwell  l'interrompt  :  «Je  ferai  cesser  ce  bavar- 
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«dage.  Vous  n'êtes  pas  un  parlement;  je  vous  dis 

«que  vous  n'êtes  pas  un  parlement.» 

Le  général  frappe  du  pied;  les  portes  s'ouvrent; 
deux  files  de  mousquetaires,  conduits  par  le  lieu- 
tenant-colonel Worsley,  entrent  dans  la  chambre 
et  se  placent  à  droite  et  à  gauche  de  leur  chef.  Vane 
veut  élever  la  voix  :  c<  0  sir  Henry  Vane!  sir  Henry 
«Vane!  dit  Cromwell  :  le  Seigneur  me  déHvre  de 
«  sir  Henry  Vane  !  »  Désignant  alors  tour  à  tour  quel- 
ques uns  des  membres  présents  :  «  Toi ,  dit-il ,  tu  es 
«un  ivrogne,  toi  un  débauché  (c'étoit  Martyn ,  ce 
«  régicide  dont  il  avoit  barbouillé  le  visage  d'encre) , 
«  toi  un  adultère ,  toi  un  voleur.  »  Ce  qui  étoit  vrai. 
Harrison  fait  descendre  l'orateur  de  son  fauteuil  en 
lui  tendant  la  main.  Le  troupeau  épouvanté  sort 
pêle-mêle;  tous  ces  hommes  s'enfuient  sans  oser 
tirer  l'épée  que  la  plupart  portoient  au  côté.  «  Vous 
«  m'avez  forcé  à  cela ,  disoit  Cromwell  ;  j'avois  prié 
«le  Seigneur  nuit  et  jour  de  me  faire  mourir  plutôt 
«que  de  me  charger  de  cette  commission.» 

Alors  montrant  du  doigt  aux  soldats  la  masse 
d'armes:  «Emportez  ce  jouet  ^.»  Il  sort  le  dernier, 
fait  fermer  les  portes,  met  les  clefs  dans  sa  poche, 
et  se  retire  à  Whitehall.  Le  lendemain  on  trouva 
suspendu  à  la  porte  de  la  chambre  des  communes 
un  écriteau  ainsi  conçu  :  Chambre  à  louer,  non 
meublée.  Ainsi  fut  chassé  de  Westminster  le  parle- 
ment :  la  liberté  y  resta. 

Remarquons  les  justices  du  ciel  :  ces  députés  qui 

»  Whitelocke  dit  :  Cette  marotte. 
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avoient  tué  leur  prince  légitime,  prétendant  qu'il 
avoit  violé  les  droits  du  peuple;  ces  députés  qui 
avoient  eux-mêmes  précipité  violemment  de  leurs 
sièges  un  grand  nombre  de  leurs  collègues ,  furent 
dispersés  par  un  de  leurs  complices,  bien  autre- 
ment coupable  que  Charles  envers  les  droits  de  la 
nation.  Mais  souvent  .ce  que  l'on  conteste  à  la  légi- 
timité, on  l'accorde  à  l'usurpation  :  les  hommes 
dans  leur  orgueil  se  consolent  de  l'esclavage  lors- 
qu'ils ont  eux-mêmes  choisi  leur  maître  parmi  leurs 
égaux. 

Buonaparte  à  Saint-Cloud  fit  sauter  les  républi- 
cains par  les  fenêtres,  avec  moins  de;  fermeté  et 
moins  de  décision  politique  que  Cromwell  n'en  mit 
à  dissoudre  le  long  parlement.  L'Angleterre  répu- 
blicaine accepta  le  joug  :  les  tempêtes  avoient  en- 
fanté leur  roi;  elles  s'y  soumirent. 

La  véritable  république  ne  dura  en  Angleterre 
que  quatre  ans  et  trois  mois,  à  compter  de  la  mort 
du  roi  (30  janvier  1649),  jusqu'à  la  dislocation  to- 
tale du  rump  (20  avril  1653).  Cette  courte  répu- 
blique ne  fut  pas  sans  gloire  au  dehors,  ni  même 
sans  vertu,  sans  liberté  et  sans  justice  au  dedans. 
Les  membres  des  communes  s'exclurent ,  il  est  vrai , 
mutuellement  de  l'assemblée  législative;  mais  ils  ne 
se  décimèrent  point,  ne  s'assassinèrent  point  tour 
à  tour,  comme  les  conventionnels.  La  république 
françoise  exista  douze  années,  de  1792  à  1804,  à 
l'érection  de  l'empire,  temps  de  gloire  et  de  con- 
quête au  dehors ,  mais  de  crimes ,  d'oppression  et 
d'iniquités  au  dedans.  Cette  différence  entre  deux 
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révolutions  qui  ont  cependant  produit,  en  dernier 
résultat,  la  même  liberté,  vient  du  sentiment  reli- 
gieux qui  animoit  les  novateurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  des  principes  d'irréligion  qu'affichoient  les 
artisans  de  nos  discordes.  Quelques  vertus  peuvent 
exister  dans  la  superstition,  il  n'y  en  a  point  dans 
l'impiété.  Les  révolutionnaires  anglois,  fanatiques, 
connurent  le  repentir;  les  révolutionnaires  françois, 
athées,  ont  tous  été  sans  remords:  ils  étoient  in- 
sensibles à  la  fois  comme  la  matière  et  comme  le 
néant. 
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De  1653  à  1658. 


Il  étoit  facile  à  Cromwell  de  convoquer  un  parle- 
ment libre,  il  ne  le  voulut  pas;  il  cherchoit  le  pou- 
voir, non  la  liberté.  L'Angleterre  d'ailleurs  étoit 
lasse  de  parlements;  après  l'anarchie  on  soupiroit 
pour  le  despotisme.  Le  conseil  des  officiers  qui 
avoit  présenté  la  pétition  décisive  s'arrogea  le  droit 
d'élection  ;  il  choisit  (toujours  à  la  suggestion  de 
Cromwell)  dans  le  parti  millénaire  les  hommes  les 
plus  obscurs,  les  plus  ignorants,  les  plus  fanati- 
ques :  cent  quarante-quatre  personnages,  ainsi  triés, 
furent  revêtus  du  pouvoir  souverain.  Le  major-gé- 
néral Lambert,  qui  se  disoit  républicain  et  qui  n'é- 
toit  que  servile,  Harrison,  sincère  démocrate,  mais 
d'un  esprit  borné,  prêtoient  les  mains  à  toutes  ces 
violences.  Harrison,  sectaire  de  la  cinquième  mo- 
narchie ,  demandoit  seulement  que  le  nouveau 
conseil  fût  composé  de  soixante-dix  membres,  pour 
mieux  ressembler  au  sanhédrin  des  juifs.  Dans  le 
club  législatif  des  cent  quarante  saints,  il  falloit 
avoir  de  longs  noms  composés  et  tirés  de  l'Ecri- 
ture, comme  dans  nos  clubs  on  s'appeloit  6b<xvo/rt 
et  Brutus.  Des  deux  frères  Barebone ,  l'un ,  le  cor- 
royeur,  s'appeloit  Loae-Dicu  ;  l'autre,  Si  Christ  né- 
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toit  pas  mort  pour  vous  y  vous  seriez  damné,  Bare- 
bone.  Ce  Barebone,  dont  le  nom  signifie  en  François 
décharné,  donna  son  nom  aux  cent  quarante-quatre  : 
au  parlement  croupion  succéda  le  parlement  damné 
Barebone,  ou  le  damné  décharné. 

Sur  une  liste  de  jurés  du  comté  de  Sussex  on 
voit  les  noms  de  White  d'Emer,  combats  pour  la 
bonne  cause  de  la  foi;  de  Pimple  de  Whitam,  tue 
le  péché;  de  Harding  de  Lewes,  plein  de  la  grâce. 
Lorsque  les  saints  entroient  en  séance  à  West- 
minster, ils  récitoient  des  prières,  cherchoient  le 
Seigneur  des  journées  entières,  et  expliquoient  l'E- 
criture :  cela  fait ,  ils  s'occupoient  des  affaires , 
dont  ils  se  croyoient  saisis.  Cromwell  ouvrit  la  ses- 
sion des  décharnés  par  un  discours  qu'il  accom- 
pagna de  pieuses  larmes,  remerciant  le  ciel  d'avoir 
assez  vécu  pour  assister  au  commencement  du 
règne  des  saints  sur  la  terre.  Au  fond  de  toutes  ces 
folies,  les  nouvelles  mœurs  se  formoient,  et  les  in- 
stitutions prenoient  racine.  Ces  caractères  n'étoient 
si  ridicules  que  parce  qu'ils  étoient  originaux  ;  or 
tout  ce  qui  est  fortement  constitué  a  un  principe 
de  vie.  Les  courtisans  de  Charles  second  purent 
rire,  mais  ces  fanatiques  de  bonne  foi  laissèrent 
une  arrière-postérité  qui  a  fait  raison  des  courti- 
sans. 

Whitelocke  prétend quequelques  hommes  éclairés 
et  d'un  rang  élevé  se  trouvoient  dans  le  parlement 
Barebone  ;  Ludlow  représente  les  décharnés  comme 
un  troupeau  d'honnêtes  niais,  ressemblant  assez  à 
nos  théophilanthropes.  Whitelocke  étoit  un*  parle- 
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mentaire  timide,  qui  avoitfui,  de  peur  de  condam- 
ner Charles  F'',  et  qui  se  rangeoit  toujours  du  parti 
du  plus  fort  ;  Ludlow  étoit  un  parlementaire  décidé , 
meurtrier  du  roi  et  ennemi  de  Cromwell. 

Cinq  mois  s'étoient  à  peine  écoulés  lorsque  les 
cent  quarante-quatre  saints ,  ne  pouvant  plus  gou- 
verner au  milieu  de  la  risée  publique,  chargèrent 
Rouse,  leur  orateur,  créature  de  Cromwell,  de  re- 
mettre l'autorité  entre  les  mains  de  celui  qui  les 
en  avoit  revêtus.  Cromwell  l'avoit  prévu  :  il  accepta 
en  gémissant  le  poids  de  l'autorité  souveraine. 

Quelques  pauvres  d'esprit  qui  n'étoient  pas  de  la 
faction  militaire  s'obstinèrent  à  siéger,  malgré  la 
désertion  de  l'orateur  et  du  sergent  qui  avoit  em- 
porté la  masse.  Le  capitaine  White  entra  dans  la 
chambre ,  et  demanda  à  ces  saints  entêtés  ce  qu'ils 
faisoient  là  (12  décembre  1653.)  «Nous  cherchons 
«  le  Seigneur,  répondirent-ils.  —  Allez  donc  ailleurs, 
«  s'écria  White,  le  Seigneur  n'a  pas  fréquenté  ce  lieu 
«depuis  longues  années;»  et  il  les  fit  chasser  par 
ses  sbires.  Le  véritable  principe  républicain  existoit 
pourtant  alors  dans  l'armée  angloise  plus  que  dans 
les  autorités  civiles,  mais  il  ne  peut  y  avoir  d'al- 
liance durable  entre  le  pouvoir  constitutionnel  et 
l'autorité  militaire  :  quand  la  liberté  se  réfugie  à 
l'autel  de  la  victoire,  elle  y  est  bientôt  immolée;  on 
la  sacrifie  pour  obtenir  le  vent  de  la  fortune. 

Tous  les  différents  partis,  excepté  celui  des  saints 
et  celui  des  républicains  véritables,  le  parti  du  roi, 
le  parti  de  l'épiscopat ,  le  parti  militaire ,  le  parti 
des  gens  de  loi  qui  avoient  craint  la  réforme  des 
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coutumes  et  la  simplification  du  Code  de  procé- 
dure; tous  les  intérêts,  toutes  les  ambitions,  toutes 
les  corruptions ,  toutes  les  lassitudes  applaudissoient 
aux  entreprises  de  Cromwell  :  il  fut  complimenté 
par  l'armée ,  la  flotte ,  les  autorités  civiles.  On  at- 
tendoit  avec  curiosité  et  anxiété  ce  qu'il  alloit  faire 
du  pouvoir  :  sa  fabrique  étoit  toute  prête,  et  ses 
ouvriers  à  l'œuvre. 

Le  conseil  des  officiers  est  convoqué.  Le  major- 
général  Lambert  lit  un  écrit  intitulé  :  Instrument 
de  gouvernement  :  c'étoit  une  constitution  qui  pla- 
çoit  la  puissance  législative  dans  un  parlement  et 
dans  un  protecteur.  Il  y  étoit  statué  que  les  membres 
de  ce  parlement  seroient  choisis  par  le  peuple  ;  qu'ils 
siégeroient  tous  les  ans  cinq  mois  selon  le  bon  plaisir 
du  protecteur;  que  le  protecteur  auroit  le  veto  sus- 
pensif; qu'il  nommeroit  à  tous  les  emplois  civils  et 
militaires;  que,  dans  l'intervalle  des  sessions,  la 
nation  seroit  gouvernée  par  \e protecteur  et  par  un 
conseil  composé  de  vingt  et  un  membres  au  plus, 
de  treize  au  moins. 

On  supplia  Cromwell  d'accepter  le  protectorat; 
il  se  rendit  gracieusement  aux  vœux  de  ses  peuples. 
Le  maire  et  les  aldermen  de  Londres  furent  requis 
de  se  trouver  à  une  parade  d'installation  à  la  salle 
de  Westminster.  Le  Protecteur  prêta  serment  à 
Xinstrument  de  gouvernement  qui  étoit  son  œuvre. 
Le  général  Lambert,  un  genou  en  terre,  lui  pré- 
senta une  épée  dans  le  fourreau;  les  commissaires 
lui  remirent  les  sceaux;  le  maire  de  Londres  lui 
donna  une  épée  nue,  et  le  sujet  des  vStuarts  alla, 
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monarque  absolu  des  trois  royaumes,  coucher  dans 
le  palais  du  roi  qu'il  avoit  assassiné. 

Le  premier  parlement  convoqué  par  Cromwell 
ne  répondit  pas  à  son  attente  :  il  s'y  manifesta  un 
esprit  de  liberté  que  l'oppression  militaire  n'avoit 
pu  étouffer.  En  vain  le  Protecteur,  à  l'ouverture 
de  ce  parlement,  parla  des  excès  de  cette  liberté, 
déclama  contre  ce  qui  lui  avoit  donné  la  puissance, 
les  agitateurs ,  les  niveleurs ,  les  millénaires  et  les 
diverses  autres  sectes  ;  en  vain  il  s'éleva  contre  une 
égalité  chimérique  et  loua  la  division  des  classes 
en  nobles,  gentilshommes  et  bourgeois  :  son  dis- 
cours étoit  raisonnable  au  fond,  d'accord  même 
avec  l'opinion  nationale,  encore  arrêtée  aux  prin- 
cipes de  l'ancienne  société;  mais  ce  n'étoit  pas  là  la 
question  pour  les  communes.  Elles  ne  s'occupèrent 
que  du  pouvoir  du  Protecteur,  et  de  la  mauvaise 
origine  de  ce  pouvoir.  Le  parlement  ne  voyoit  pas 
qu'il  étoit  tout  aussi  illégitime  que  le  protectorat  ; 
l'un  et  l'autre  n'existoient  qu'en  vertu  d'une  pré- 
tendue constitution  faite  par  qui  n'avoit  pas  eu 
droit  de  la  faire. 

Cromwell  en  péril  n'hésita  pas  :  violer  la  repré- 
sentation nationale  étoit  devenu  ,  depuis  l'épuration 
du  long  parlement,  une  sorte  de  jurisprudence 
politique.  Le  Protecteur  plaça  des  gardes  à  la  porte 
de  Westminster;  ils  avoient  ordre  de  ne  laisser 
entrer  que  les  députés  consentant  à  souscrire  un 
engagement  en  vertu  duquel  ils  reconnoîtroient 
l'autorité  du  parlement  et  d'un  seul.  Cent  trente 
membres  signèrent  tout  d'abord  ;  plusieurs  autres 
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membres  s'empressèrent  ensuite  d'imiter  la  turpi- 
tude de  leurs  collègues.  Rien  n'est  plus  rempli  d'é- 
mulation que  la  bassesse  :  il  y  a  des  espèces  de  vils 
héros  que  les  succès  de  la  lâcheté  empêchent  de 
dormir. 

Cromwell,  devenu  Protecteur,  prit  le  titre  d'Al- 
tesse. Des  médailles  furent  frappées  en  son  honneur  ; 
l'une  le  re|)résentoit  en  buste  avec  cette  inscription  : 
Olwerius  Dei gratia  y  Reipublicœ  Angliœ,  Scotiœ  et 
Hiberniœ  Protector  ;  au  revers  étoit  l'écusson  d'An- 
gleterre; autour  on  lisoit  ces  mots,  gravés  depuis 
sur  les  monnoies  du  temps;  Pax  quœritur  hello. 
D'autres  médailles  offrent  un  grand  olivier,  à  l'om- 
bre duquel  s'élèvent  deux  petits  oliviers,  symboles 
du  Protecteur  et  de  ses  deux  fils.  L'inscription  porte  : 
Non  déficient  olwarii.  La  flatterie  ne  parloit  pas 
aussi  bien  latin  qu'au  temps  de  Tibère. 

Lorsque  les  officiers  vinrent  complimenter  Crom- 
well sur  sa  modestie  à  n'avoir  accepté  que  le  titre 
de  Protecteur,  il  porta  la  main  à  son  épée  :  «Elle 
a  m'a  élevé,  leur  dit-il;  si  je  veux  monter  plus  haut, 
«  elle  me  maintiendra  au  rang  qu'il  me  plaira  d'oc- 
«  cuper.  » 

Quelles  que  soient  néanmoins  la  pusillanimité 
des  hommes  et  la  crainte  du  pouvoir,  il  est  impos- 
sible d'éteindre,  dans  une  assemblée  délibérante, 
tout  principe  vital.  Les  membres  des  communes, 
malgré  leur  engagement  signé,  tout  en  examinant 
avec  modération  \ instrument  de  gouvernement ,  se 
réservèrent  la  nomination  du  successeur  de  Crom- 
well ;  ils  rejetèrent  le  principe  du  protectorat  hé- 
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réditaire,  à  la  majorité  de  deux  cents  voix  contre 
soixante. 

Les  cinq  mois  de  la  session  expirés,  Cromweil 
rassembla  le  parlement  (22  janvier  1655)  dans  la 
chambre  peinte.  Il  se  répandit  en  outrages,  traita 
les  députés  de  parricides  pour  lui  avoir  contesté 
son  autorité,  à  lui  régicide;  il  leur  déclara  que  si 
la  république  devoit  souffrir ,  meilleur  étoit  qu'elle 
fût  dépendante  des  riches  que  des  pauvres ,  qui , 
selon  Salomon,  lorsqu'ils  oppriment,  ne  laissent 
rien  après  eux.  Cromweil  avoit  été  blessé  de  la  dis- 
cussion relative  à  l'hérédité  du  protectorat  ;  il  vou- 
loit  dissimuler  sur  ce  point,  mais  entraîné ,  comme 
le  sont  tous  les  hommes,  à  parler  de  la  chose 
même  où  il  se  sentoit  foible,  il  déclama  lui- 
même  contre  le  protectorat  héréditaire ,  laissant 
par  là  aux  principaux  officiers,  et  particulière- 
ment au  major-général  Lambert,  l'espoir  de  lui 
succéder. 

Le  parlement  dissous,  Cromweil  en  convoqua 
un  autre  pour  lever,  disoit-il,  l'argent  nécessaire 
au  service  de  l'armée  et  de  la  flotte,  pour  confir- 
mer X instrument  de  gouvernement ,  et  enfin  pour 
légaliser  l'autorité  des  majors-généraux.  Ces  ma- 
jors étoient  des  commissaires  militaires,  chargés 
de  lever  sur  les  biens  des  royalistes  ,  à  cause  de 
quelques  mouvements  insurrectionnels,  une  con- 
tribution arbitraire  d'un  dixième  de  la  valeur  de 
ces  biens.  Cromweil  corrompit  autant  qu'il  le  put 
les  élections,  et  cassa  celles  qui  lui  étoient  le  molDS 
favorables. 
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De  tout  cela  sortit  enfin  un  parlement  qui ,  sous 
le  nom  di  humble  pétition  et  avis ,  invitoit  le  Protec- 
teur à  prendre  le  titre  de  roi  et  à  former  une  autre 
chambre,  c'est-à-dire  une  espèce  de  chambre  des 
pairs,  composée  de  soixante-dix  membres  à  la  no- 
mination de  Cromwell. 

Cromwell  se  crut  obligé  de  refuser  la  couronne 
par  un  long  et  obscur  discours ,  où  l'on  découvroit 
à  la  fois  ses  regrets  de  repousser  le  diadème ,  et  sa 
satisfaction  de  remettre  au  théâtre  la  parade  de 
César.  Il  avoit  plusieurs  fois  fait  traiter  devant  lui 
la  question  du  meilleur  gouvernement  :  c'étoit  à 
peu  près  à  la  même  époque  que  le  grand  Corneille 
écrivoit  la  scène  de  Cinna. 

Buonaparte  n'hésita  pas  à  se  couronner,  soit 
qu'ayant  plus  de  gloire  il  eût  plus  d'audace ,  soit 
que  la  France,  plus  malheureuse  dans  sa  révolu- 
tion que  l'Angleterre  ne  l'avoit  été  dans  la  sienne , 
craignît  au  moins  de  perdre  la  liberté. 

Le  nouveau  parlement  confirma  et  conféra  de 
nouveau  à  Cromwell  le  titre  de  protecteur,  avec  la 
faculté  de  nommer  son  successeur ,  ce  qui ,  par  le 
fait,  rendoit  le  protectorat  héréditaire.  Ce  parle- 
ment fut  encore  renvoyé  à  cause  des  alarmes  qu'il 
inspira  à  son  maître  ;  peut-être  Cromwell  en  vou- 
loit-il  secrètement  à  ces  députés  trop  naïfs ,  de  ne 
lui  avoir  pas  mis  de  force  la  couronne  sur  la  tête. 
L'usurpation  se  livrait  ainsi  à  ces  fréquentes  dis- 
solutions qui  avoient  perdu  la  légitimité;  mais  le 
bras  de  Cromwell  étoit  autrement  puissant  que 
celui  de  Charles  ;  ce  bras  pouvoit  soutenir  debout 
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des  ruines  qu'une  force  ordinaire  n'auroit  pu  enn- 
pècher  de  tomber. 

Mettez  à  part  l'illégalité  des  mesures  de  Crom- 
well,  illégalité  dont  après  tout  il  étoit  peut-être 
obligé  d'user  pour  maintenir  son  illégale  puissance, 
l'usurpation  de  ce  grand  homme  fut  glorieuse.  Au 
dedans  il  fit  régner  l'ordre  :  comme  beaucoup  de 
despotes,  il  étoit  ami  de  la  justice  en  tout  ce  qui 
ne  touchoit  pas  à  sa  personne,  et  la  justice  sert  à 
consoler  les  peuples  de  la  perte  de  la  liberté.  Le 
fanatique ,  le  régicide  Cromwell ,  parvenu  au  pou- 
voir, fut  tolérant  en  religion  et  en  politique;  il  fit 
passer  le  bill  de  la  liberté  de  culte  et  de  conscience  ; 
il  employa  des  royalistes  avoués:  Haie,  magistrat 
intègre,  zélé  partisan  des  Stuarts,  fut  placé  à  la 
tète  de  la  magistrature;  Monk,  qui  commanda  les 
armées  et  les  flottes  du  Protecteur ,  étoit  un  roya- 
liste fait  jadis  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille 
par  les  parlementaires;  il  «'en  souvint  lors  de  la 
restauration. 

Cromwell  aimoit  et  protégeoit  la  noblesse  an- 
gloise.  Cette  noblesse  ne  périt  point,  comme  de  nos 
jours  la  noblesse  françoise,  parce  qu'elle  ne  sépara 
pas  tout-à-fait  sa  cause  de  la  cause  générale,  et 
qu'en  même  temps  la  révolution  de  1640,  entre- 
prise en  faveur  de  la  liberté,  et  non  de  l'égalité, 
n'étoit  point  dirigée  contre  l'aristocratie.  Les  Falk- 
land,  les  Strafford,  les  Clarendon  avoientété  mem- 
bres de  l'opposition  dans  ces  fameux  parlements 
qui  contribuèrent  à  restreindre  les  privilèges  ex- 
cessifs de  la  couronne  :  il  y  eut  une  chambre  des 
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pairs  jusqu'à  la  mort  de  Charles  ¥\  Essex,  Den- 
bigh,  Manchester,  Fairfax  et  tant  d'autres  se  distin- 
guèrent dans  le  service  parlementaire  de  terre  et 
de  mer;  une  foule  de  lords  entrèrent  dans  l'admi- 
nistration ,  se  firent  élire  membres  des  communes 
aux  parlements  de  la  république  et  du  protectorat, 
parurent  dans  les  conseils,  et  jusqu'à  la  cour  de 
Cromwell.  Il  n'y  eut  point  d'émigration  systéma- 
tique; quelques  individus  nobles  périrent,  mais  le 
corps  patricien,  ayant  suivi  et  même  devancé  le 
mouvement  de  la  nation  ,  resta  tout  entier  dans 
cette  nation. 

L'administration  de  Cromwell  fut  active,  vigi- 
lante ,  vigoureuse ,  mais  trop  fondée  sur  la  corrup- 
tion de  la  police ,  pour  qui  Cromwell  avoit  un  pen- 
chant décidé ,  et  à  laquelle  il  sacrifioit  des  sommes 
considérables.  Tous  les  services  étoient  payés  ré- 
gulièrement un  mois  d'avance  ;  de  grosses  pen- 
sions, accordées  à  des  hommes  considérables, 
créoient  des  intérêts,  s'ils  ne  pouvoient  créer  des 
devoirs. 

Au  dehors,  Cromwell  acheva  d'humilier  la  Hol- 
lande et  de  faire  reconnoitre  la  supériorité  du  pa- 
villon anglois  ;  les  nations  étrangères  recherchèrent 
l'alliance  du  Protecteur.  Richelieu  avoit  favorisé  les 
premiers  troubles  de  l'Angleterre;  il  les  avoit  pris 
pour  des  orages  passagers  qui ,  en  occupant  chez 
eux  des  ennemis,  donnoient  du  repos  à  la  France: 
il  ne  s'étoit  pas  aperçu  qu'il  s'agissoit  d'une  révolu- 
tion qui,  en  accroissant  la  vigueur  d'un  peuple,  ne 
laisseroit  à  Mazarin  que  des  mépris  à  dévorer; 
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nourriture  d'ailleurs  analogue  au  tempérament  du 
cardinal. 

Dunkerque  fut  par  Mazarin  livré  à  Cromwell  ; 
Blake  prit  la  Jamaïque;  l'Espagne  fut  contrainte 
d'offrir  de  grandes  réparations.  On  a  remarqué 
que  Cromwell  s'abandonna  à  sa  passion  religieuse 
plus  qu'il  ne  suivit  une  saine  politique,  en  s'alliant 
avec  la  France  contre  l'Espagne.  Cette  remarque 
faite  après  coup  n'a  rien  de  profond  aujourd'hui  ; 
il  est  curieux  seulement  de  la  trouver  dans  les 
Mémoires  de  Ludlow.  Ludlow ,  il  est  vrai ,  vit  les 
triomphes  de  Louis  XIV ,  et  survécut  long-temps  à 
Cromwell,  dont  il  étoit  l'ennemi. 

Le  Protecteur  traita  l'Irlande  domptée  en  pays 
de  conquête.  Les  malheureux  Irlandois  furent  trans- 
portés par  milliers  aux  colonies;  un  grand  nombre 
périt  dans  les  supplices.  Des  lois  draconiennes  et 
étrangères  remplacèrent  ces  vieilles  coutumes  nées 
du  sol,  dont  l'autorité  se  perpétuoit  par  traditions 
devant  quelque  image  de  la  Vierge  sur  une  bruyère, 
au  son  d'une  musette.  Les  terres  furent  vendues  : 
on  donnoit  mille  acres  de  terrain  pour  1,500  liv. 
sterling  dans  le  comté  de  Dublin,  pour  1,000  dans 
celui  de  Kilkenny,  pour  800  dans  le  comté  de  Wex- 
ford,  et  pour  600  dans  les  divers  comtés  de  la 
province  de  Leinster.  Des  colonies  militaires  eurent 
en  partage  les  terres  situées  aux  environs  de  Slego, 
de  Colke  et  de  CoUel.  Les  naturels  du  sol  devinrent 
les  serfs  des  soldats  anglois  dans  le  Connaught. 

Olivier  étendit  son  autorité  protectrice  jusque 
sur  les  Vaudois ,  dans  les  montagnes  de  la  Suisse 

28. 
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Le  frère  de  l'ambassadeur  de  Portugal  à  Londres 
tua  un  Anglois;  Cromwell  le  fit  décapiter.  Le  fier 
usurpateur  signant  un  traité  mit  son  nom  au  des- 
sus de  celui  de  Louis  XIV.  En  1657,  il  envoya  son 
portrait  à  la  reine  Christine,  avec  un  distique  qui 
disoit  que  le  front  de  Cromwell  iiétoit pas  toujours 
r  épouvante-roi. 

C'est  de  cet  orgueil  du  Protecteur  qu'est  née  la 
superbe  affectée  par  nos  voisins  pendant  un  siècle 
et  demi ,  et  qui  n'a  disparu  qu'avec  les  victoires  de 
notre  révolution  :  elles  nous  ont  remis  au  niveau 
de  la  révolution  angloise. 

Pourtant  Cromwell  ne  fut  pas  heureux;  toute  sa 
puissance  ne  put  empêcher  la  vérité  de  faire  en- 
tendre sa  voix.  Quand  il  descendoit  en  lui-même , 
il  trouvoit  toujours  qu'il  avoit  tué  le  roi  ou  la  li- 
berté; il  lui  falloit  opter  entre  l'un  ou  l'autre  re- 
mords. 

Le  Protecteur  racontoit  que  dans  son  enfance 
une  femme  lui  étoit  apparue  ;  elle  lui  avoit  annoncé, 
comme  les  magiciennes  de  Macbeth,  qu'il  seroit 
roi.  La  conscience  de  Cromwell  lui  présenta,  lors- 
qu'il étoit  encore  innocent,  la  vision  de  la  royauté; 
quand  il  devint  coupable ,  elle  lui  en  envoya  le  fan- 
tôme. Placé  entre  les  royalistes  et  les  républicains 
qui  le  menaçoient  également,  Olivier  étoit  peu  sa- 
tisfait du  titre  équivoque  dont  la  légitimité  et  la 
liberté  l'avoient  obligé  de  se  contenter.  Plusieurs 
conspirations  des  cavaliers  éclatèrent  :  celles  de 
Bagnal,  fils  de  lady  Terringham,  de  Penruddock , 
du  capitaine  Grove,  du  docteur  Hervet,  et  désir 


LE  PROTECTORAT.  437 

Henry  Slingsby.  Quelques  hommes  de  la  cinquième 
monarchie  s'agitèrent  aussi  :  un  cornette ,  nommé 
Day,  étoit  de  l'assemblée  républicaine  de  Coleman- 
Street,  où  l'on  traitoit  Cromwell  de  coquin  et  de 
traître.  Quelques  régicides  suspects  furent  enfer- 
més dans  ce  château  de  Carisbrook,  qui  avoit  servi 
de  prison  à  Charles  P"".  Les  juges ,  et  surtout  les 
jurés,  contrarioient  le  despotisme  du  Protecteur, 
qui  retrouvoit  la  liberté  retranchée  derrière  cette 
barrière.  Olivier  étoit  alors  obligé  de  chercher  les 
tribunaux  naturels  à  son  gouvernement,  les  conseils 
de  guerre  et  les  commissions. 

Les  brochures  politiques,  une  pétition  signée  de 
plusieurs  officiers,  un  libelle  intitulé  le  Mémento  , 
surtout  le  fameux  écrit  Killing  no  murder  (  tuer 
n'est  pas  assassiner  ),  achevèrent  de  troubler  le  re- 
pos de  Cromw^ell.  Le  colonel  Titus,  sous  le  nom 
de  William  Allen ,  étoit  l'auteur  du  dernier  pam- 
phlet. Dans  une  dédicace  ironique  adressée  à  Son 
Altesse  Oliiner  Cromwell,  Titus  in vi toit  son  altesse 
à  mourir  pour  le  bonheur  et  la  délivrance  des  An- 
glois  ;  il  lui  disoit  que  sa  mort  étoit  le  vœu  géné- 
ral, la  prière  commune  de  tous  les  partis,  qui  ne 
s'entendoient  que  sur  ce  point.  Titus  signoitW.  A., 
de  présent  votre  esclave  et  vassal. 

Enfin  la  famille  de  Cromwell  étoit  pour  lui  un 
autre  sujet  de  tourment  et  d'angoisse. 

Il  rencontroit  parmi  les  siens  deux  espèces  d'op- 
positions aussi  violentes  l'une  que  l'autre  :  ses  trois 
sœurs  épousèrent  trois  hommes  qui  tous  trois  vo- 
tèrent la  mort  de  Charles  l".  Il  eut  deux  fils  et 
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quatre  filles.  Richard ,  Protecteur  après  lui ,  étoit 
royaliste;  Henry,  lord  lieutenant  d'Irlande,  parta- 
geoit  une  partie  des  talents  et  des  opinions  de  son 
père  ,  mais  avec  plus  de  modération  que  lui. 

Sa  fille  aînée,  lady  Briget ,  étoit  républicaine  ;  elle 
fut  mariée  d'abord  au  fameux  Ireton,  et  après  la 
mort  de  celui-ci  au  lieutenant -général  Fleetwood. 
Lady  Elisabeth ,  sa  seconde  fille  et  sa  fille  chérie , 
avoit  épousé  lord  Claypole,  homme  ennemi  de  la 
tyrannie  :  lady  Elisabeth  étoit  ardente  royaliste. 

Lady  Marie ,  dont  l'opinion  est  peu  connue , 
épousa  lord  Falconbridge  qui  fut  actif  dans  la  res- 
tauration. Enfin  lady  Francis,  la  plus  jeune  des  filles 
du  Protecteur,  se  maria  clandestinement,  en  appa- 
rence à  Robert  Rick,  petit -fils  du  comte  de  War- 
wick.  Robert  ne  vécut  que  trois  mois,  et  sa  veuve 
épousa  sir  John  Russel. 

La  destinée  de  cette  dernière  fille  de  Cromwell 
fut  assez  singulière.  Lord  Broghill  avoit  eu  la  pen- 
sée de  la  donner  en  mariage  à  Charles  II.  Lady 
Francis  consentoit  à  cet  étrange  projet  ;  Cromwell, 
assez  tenté,  ne  le  repoussoit  qu'en  disant  :  «  Char- 
te les  II  est  trop  daranablement  débauché  pour  me 
«  pardonner  la  mort  de  son  père.  »  Il  est  difficile  de 
juger  si  Charles  n'auroit  pas,  par  politique  ou  par 
légèreté,  approuvé  cette  union  parricide.  L'affaire 
manqua  ;  lady  Francis  s'éprit  d'inclination  pour 
Jerry  White,  tout  à  la  fois  chapelain  et  bouffon  de 
Cromwell,  lequel  White,  surpris  aux  genoux  de 
lady  Francis  par  le  Protecteur,  fut  obligé,  pour  se 
sauver,  d'épouser  une  des  femmes  de  chambre  de 
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sa  maîtresse.  Le  mariage  d'abord  clandestin  delady 
Francis  avec  Robert  Rich  fut  ensuite  célébré  publi- 
quement (11  novembre  1657).  Le  Protecteur  se 
souvenant,  à  ce  mariage,  des  jeux  de  sa  première 
jeunesse,  arracha  la  perruque  de  son  gendre,  et 
répandit  des  confitures  liquides  sur  les  robes  des 
femmes  :  du  moins,  cette  fois  on  put  rester  dans  la 
salle  du  bal. 

Ainsi  Cromwell  dans  sa  famille  trouvoit  tantôt 
des  républicains  et  des  républicaines  qui  détes- 
toient  sa  grandeur;  tantôt  des  royalistes  qui  lui 
reprochoient  ses  crimes.  Lady  Claypole  ne  le  lais- 
soit  pas  respirer;  Richard  s'étoit  jeté  aux  pieds  de 
son  père  pour  obtenir  la  vie  de  Charles  l^\  La 
femme  du  Protecteur,  bien  que  vaine, portoit  avec 
crainte  sa  fortune  :  décemment  traitée ,  mais  peu 
aimée  de  son  mari,  elle  auroit  voulu  qu'on  s'arran- 
geât avec  le  souverain  légitime.  Enfin  la  mère  de 
Cromwell,  qu'il  chérissoit  et  respectoit ,  l'avoit 
aussi  supplié  de  sauver  le  roi  :  elle  trembloit  pour 
les  jours  de  son  Olivier  ;  elle  le  vouloit  voir  une  fois 
le  jour  au  moins,  et  si  elle  entendoit  l'explosion 
d'nne  arme  à  feu,  elle  s'écrioit  :  «  Mon  fils  est  mort  !  » 

Ces  tracasseries  intérieures  et  de  tous  les  mo- 
ments, quitroublent  la  vie  d'un  homme  bien  plusque 
les  grands  événements  politiques,  ne  se  pouvoient 
perdre  dans  les  distractions  que  cherchoit  Crom- 
vv^ell  :  il  s'étoit  attaché  à  lady  Dysert,  duchesse  de 
Lauderdale;  les  saints  se  scandalisèrent.  On  trou- 
voit aussi  que  Cromwell  faisoit  de  trop  longues 
prières  avec  mistriss  Lambert.  Plusieurs  bâtards. 
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qui  se  sont  peut-être  vantés  faussement  de  leur 
naissance,  ont  prouvé  que  ce  rigide  Cromwell,  ce 
sévère  ennemi  de  la  débauche  et  de  la  licence ,  ce 
prophète  quicoramuniquoit  directement  avec  Dieu, 
étoit  tombé  dans  la  foiblesse  commune  à  presque 
tous  les  grands  hommes,  d'autant  plus  attaqués  et 
plus  fragiles  qu'ils  ont  plus  de  gloire. 

Tous  les  monarques  avoient  renoncé  à  divertir 
leur  orgueil  du  spectacle  de  la  dégradation  hu- 
maine, blessés  peut-être  encore  qu'ils  étoient  de 
quelques  vérités  cachées  sous  de  basses  bouffonne- 
ries; ils  n'entretenoient  plus  dans  leur  cour  ces 
misérables  appelés yo^/,5". Cromwell  en  avjit quatre; 
soit  que  ce  tueur  de  rois  aimât  à  s'environner  de  ce 
qui  avoit  dégradé  les  rois,  régicide  encore  envers 
leur  mémoire;  soit  que  n'osant  porter  leur  sceptre, 
il  affectât  d'imiter  leurs  mœurs;  soit  enfin  qu'il 
trouvât  dans  son  penchant  naturel  aux  scènes  gro- 
tesques un  rapport  avec  ces  joies  royales.  Mais  tous 
les  bouffons  de  la  terre  n'auroient  pu  chasser  du 
cœur  de  Cromwell  la  tristesse  qui  s'y  étoit  glissée. 
Sa  cour,  ou  plutôt  sa  maison,  étoit  à  la  fois  une 
espèce  de  caserne  et  un  séminaire,  où  quelques 
pompes  bruyantes  venoient ,  deux  ou  trois  fois  l'an, 
dérider  le  front  des  prédicantset  des  vieuxsoîdats. 
Depuis  la  publication  du  pamphlet  Killing  no  mur- 
der,  on  ne  vit  plus  Cromwell  sourire;  il  se  sentoit 
abandonné  par  l'esprit  de  la  révolution,  d'où  lui 
étoit  venue  sa  grandeur.  Celte  révolution  qui  l'avoit 
pris  pour  guide  ne  le  vouloit  plus  pour  maître;  sa 
mission  étoit   accomplie;  sa  nation   et  son  siècle 
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n'avoient  plus  besoin  de  lui  :  le  temps  ne  s'arrête 
point  pour  admirer  la  gloire;  il  s'en  sert  et  passe 
outre  ^. 

Ce  grand  renégat  de  l'indépendance  soupçon- 
noit  jusqu'à  ses  gardes,  qu'il  faisoit  relever  trois  et 
quatre  fois  par  jour,  et  dont  lui-même,  déguisé, 
épioit  les  propos.  11  passoit  sa  vie  à  entendre  les 
rapports  de  ses  nombreux  espions;  il  n'osoit  plus 
se  montrer  en  public  que  revêtu  d'une  cuirasse 
cachée  sous  ses  habits ,  misérable  cilice  de  la  peur. 
11  portoit  des  pistolets  chargés  dans  ses  poches  :  un 
jour  qu'il  essayoit  un  attelage  de  chevaux  frisons , 
il  tomba,  et  l'un  de  ses  pistolets  partit.  Quand  il 
"voyageoit  c'étoit  avec  une  rapidité  extrême  :  on 
n'apprenoit  qu'il  avoit  passé  en  un  lieu  que  quand 
il  n'y  étolt  plus.  Dans  ce  palais  de  Whitehall ,  té- 
moin de  la  grande  immolation ,  Cromwell  erroit  la 
nuit ,  comme  un  spectre  poursuivi  par  un  autre 
spectre  :  il  ne  couchait  presque  jamais  deux  fois  de 
suite  dans  la  même  chambre,  tourmenté  en  celle 
demeure  par  ses  remords,  comme  la  veuve  de 
Charles  y  fut  dans  la  suite  désolée  par  ses  souve- 
nirs. 

La  mort  de  lady  Claypole  vint  ajouter  à  la  noire 
mélancolie  de  Cromv^ell  :  cette  femme,  encore 
jeune,  consumée  à  Hamptoncourt  d'une  doulou- 
reuse maladie,  succomba  en  accablant  son  père  de 
reproches,  et  en  l'appelant  pour  ainsi  dire  après  elle. 

'  Cette  dernière  phrase  se  retrouve  dans  mon  Discours  non  pro- 
noncé sur  la  liberté  de  la  presse;  je  l'avois  enlevée  à  ce  passage 
des  Quatre  Stuarts  :  je  l'ai  laissée  ici  à  sa  première  place. 
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Il  ne  tarda  pas  à  la  suivre;  depuis  quelque  temps 
il  souffroit  d'une  humeur  à  la  jambe  :  la  fièvre  le 
prit  dans  le  même  château  où  sa  fille  avolt  rendu 
le  dernier  soupir;  on  le  transporta  à  Londres.  Fi- 
dèle à  son  caractère ,  Cromwell  déclara  qu'il  avoit 
eu  des  révélations ,  qu'il  guériroit  pour  être  utile  à 
son  pays.  Les  chapelains  de  Whitehall  annonçoient 
le  prochain  rétablissement  du  prophète  :  il  mourut 
pourtant.  Il  expira  dans  sa  cinquante -neuvième 
année,  le  3  septembre  1658,  anniversaire  des  vic- 
toires de  Dunbar,  Worcester,  et  de  l'ouverture  du 
premier  parlement  protectoral. 

«  Cromwell  alloit  ravager  toute  la  chrétienté,  dit 
«Pascal,  la  famille  royale  étoit  perdue  et  la  sienne 
«  à  jamais  puissante,  sans  un  petit  grain  de  sable  qui 
«  se  mit  dans  son  uretère  ;  Rome  même  alloit  trem- 
«bler  sous  lui;  mais  ce  petit  gravier,  qui  n'étoit  rien 
«ailleurs,  mis  dans  cet  endroit,  le  voilà  mort,  sa 
«  famille  abaissée  et  le  roi  rétabli.  » 

Il  n'y  a  de  ATai  dans  cette  remarque  de  Pascal 
que  le  néant  de  la  gloire  et  de  la  nature  humaine. 
Une  de  ces  tempêtes  qui  précèdent,  accompagnent 
ou  suivent  les  équinoxes,  éclata  au  moment  de  la 
mort  du  Protecteur  :  lepoëte  Waller,  qui  chantoit 
tout  le  monde,  annonça  en  fort  beaux  vers  que  les 
derniers  soupirs  de  Croraweil  avoient  ébranlé  l'île 
des  Bretons;  que  l'Océan  s'étoit  soulevé  en  perdant 
son  maitre;  que  Cromwell,  comme  Romulus,  avoit 
disparu  dans  un  orage.  Les  faits  se  réduisoient  à 
une  fièvre  et  à  un  coup  de  vent. 

Cromwell  eut  quelque  chose  de  Hildebrand,  de 
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Louis  XI  et  de  Buonaparte  ;  il  eut  du  prêtre ,  du 
tyran  et  du  grand  homme  :  son  génie  remplaça 
pour  son  pays  la  liberté.  Il  y  avoit  trop  de  puis- 
sance en  Cromwell  pour  qu'il  pût  créer  une  autre 
puissance;  il  tua  toutes  les  institutions  qu'il  trouva 
ou  qu'il  voulut  donner. 

La  plupart  des  souverains  de  l'Europe  mirent 
des  crêpes  funèbres  pour  pleurer  la  mort  d'un  ré- 
gicide :  Louis  XIV  porta  le  deuil  de  Cromw^ell  au- 
près de  la  veuve  de  Charles  I".  Une  couronne , 
même  usurpée,  absout-elle  d'un  crime  ? 

Ce  nom  de  Cromwell,  qui  produisoit  la  lâcheté 
européenne,  faisoit  passer  en  Angleterre  le  pou- 
voir absolu  entre  les  mains  du  foible  Richard  :  tant 
il  y  a  de  puissance  dans  la  gloire  !  Cromwell  laissa 
l'empire  à  son  fils  ;  mais  ces  génies  en  qui  com- 
mence un  autre  ordre  de  choses,  soit  en  bien,  soit 
en  mal,  sont  solitaires;  ils  ne  se  perpétuent  que 
par  leurs  œuvres ,  jamais  par  leurs  races. 

Le  Protecteur  vécut  l'âge  des  hommes  de  sa  na- 
ture :  leur  règne  le  plus  court  est  ordinairement  de 
neuf  à  dix  ans,  et  le  plus  long  de  vingt  à  vingt- 
deux.  Ces  calculs  historiques,  que  rien  ne  semble 
démentir,  reposent  sans  doute  sur  quelque  vérité 
naturelle:  il  se  peut  faire  que  la  force  physique 
d'un  homme  placé  au  plus  haut  point  des  révolu- 
tions, se  trouve  épuisée  dans  une  période  de  trois 
ou  quatre  lustres. 

Achevons  de  suite,  en  anticipant  même  un  peu 
sur  les  faits,  ce  qui  a  rapport  à  Cromwell. 

Thurloe  déclaroit  que  Cromwell  étoit  monté  au 
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ciel ,  embaumé  des  larmes  de  son  peuple  :  Crom- 
well ,  plus  franc  au  moment  où  la  grande  vérité,  la 
mort ,  se  présente  aux  hommes ,  avoit  dit  :  «  Plu- 
«  sieurs  m'ont  trop  estimé ,  d'autres  souhaitent  ma 
«  fin.  »  La  bassesse  de  la  flatterie  qui  survit  à  l'objet 
de  l'adulation  n'est  que  l'excuse  d'une  conscience 
infirme  :  on  exalte  un  maître  qui  n'est  plus ,  pour 
justifier  pai^  l'admiration  la  servilité  passée. 

Richard  fit  de  magnifiques  funérailles  à  son 
père.  Le  corps  embaumé  du  Protecteur  fut  exposé 
pendant  deux  mois  au  palais  de  Sommerset,  dans 
une  salle  tendue  de  velours  noir,  et  où  l'on  ne 
comptoit  pas  moins  de  mille  flambeaux.  Portant 
un  vêtement  de  brocard  d'or  fourré  d'hermine  , 
une  figure  en  cire,  l'épée  au  côté,  un  sceptre  dans 
la  main  droite,  un  globe  dans  la  gauche,  représen- 
toit  le  Protecteur  :  elle  étoit  couchée  sur  un  lit  fu- 
nèbre. Une  épitaphe  racontoit  en  abrégé  l'histoire 
de  Cromwell  et  de  sa  famille.  «  Il  mourut,  disoit 
«  l'épitaphe ,  avec  grande  assurance  et  sérénité 
«  d'ame ,  dans  son  lit.  »  Paroles  qui  s'appliquoient 
mieux  à  Charles  P%  excepté  les  trois  dernières. 

La  figure  en  cire  fut  ensuite  mise  debout  sur  une 
estrade,  comme  pour  annoncer  une  résurrection,  ou, 
comme  disoient  les  indépendants  indignés  de  ces 
\iOxn\iQ^ papistes  j  pour  représenter  le  passage  d'une 
ame  du  purgatoire  dans  le  paradis.  Le  23  novembre, 
l'image  de  cire  fut  couchée  de  nouveau,  mais  dans 
un  beau  cercueil  qu'enlevèrent  dix  gentilshommes 
pour  le  placer  siu'  un  char;  le  tout  s'en  alla  en 
pompe  à  Westminster  :  lord  Claypole  menoit  le 
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cheval  de  Cromwell.  Le  cercueil  fut  déposé  dans  la 
chapelle  de  Henri  VII.  On  ne  voit  plus  aujourd'hui 
l'effigie  de  Cromwell  à  Westminster,  mais  celle  de 
Monk  :  on  y  cherche  vainement  aussi  les  cendres 
du  Protecteur. 

On  se  plut  à  dire  et  à  écrire,  au  moment  de  la 
restauration  de  Charles  II,  que  Cromwell,  pré- 
voyant les  outrages  qu'on  pourroit  faire  à  ses 
restes,  avoit  ordonné  qu'on  précipitât  son  corps 
dans  la  Tamise,  ou  qu'on  l'enterrât  sur  le  champ 
de  bataille  de  Naseby ,  à  neuf  pieds  de  profondeur  : 
Barkstead ,  régicide ,  lieutenant  de  la  Tour,  et  pro- 
tégé de  Cromwell,  auroit,  disoit-on,  fait  exécuter 
cet  ordre  par  son  fils.  On  racontoit  enfin  que  les 
corps  de  Charles  P'  et  de  Cromwell ,  échangés , 
avoient  été  transportés  de  l'un  à  l'autre  tombeau  ; 
de  sorte  que  Charles  II,  dans  sa  vengeance,  auroit 
pendu  au  gibet  le  corps  de  son  propre  père,  au  lieu 
de  celui  de  l'assassin  de  son  père.  Ces  noires  ima- 
ginations angloises  disparoissent  devant  les  faits  : 
si  l'on  ne  vit  que  l'image  de  cire  du  Protecteur  à  la 
pompe  funèbre,  c'est  que  l'état  des  chairs,  malgré 
l'embaumement ,  obligea  de  porter  le  cadavre  à 
Westminster  avant  la  cérémonie  publique  :  l'en- 
terrement précéda  les  funérailles.  Le  corps  de 
Charles  P',  retrouvé  de  nos  jours  à  Windsor, 
prouve  que  le  meurtrier  n'étoit  pas  allé  dormir 
dans  la  couche  du  meurtri ,  et  que  satisfait  de  lui 
avoir  ravi  la  couronne,  il  lui  laissa  son  cercueil. 

S'il  falloit  des  témoignages  de  plus,  nous  dirions 
que  l'on  conserve  la  plaque  de  cuivre  doré  trouvée 
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sur  la  poitrine  de  Cromwell  lors  de  l'ouverture  de 
sa  tombe  à  Westminster.  Cette  plaque,  renfermée 
dans  une  boîte  de  plomb,  fut  remise  à  Norfolk, 
sergent  d'armes  de  la  chambre  des  communes. 
Elle  porte  cette  inscription  : 

Oliverius  Protector  reipublicœ  Angliœ,  Scotiœ ,  et  Hiberniœ, 
natus  250  aprilis  ««no  1599*^,  inauonratus  \QP decembris  1653^, 
mortuus  3^  septembris  anno  16580,  hic  situs  est. 

Une  autre  preuve  de  l'exhumation  nous  reste  : 
la  redoutable  histoire  a  gardé  dans  le  trésor  de  ses 
chartes  la  quittance  du  maçon  qui  brisa,  par  ordre, 
le  sépulcre  du  Protecteur,  et  qui  reçut  une  somme 
de  15  shellings  pour  sa  besogne.  Nous  donnerons 
cette  quittance  dans  la  langue  originale ,  afin  que 
les  fautes  mêmes  de  l'ignorant  ouvrier  attestent 
l'authenticité  de  la  pièce. 

May  the  4'''  day,  1661,  l'ec^  then  infull,  of  the  worshipful 
serjeant  Norforke ,  fiveteen  shillinges ,  for  tahing  up  the  corpes 
of  Cromell ,  et  lerton  et  Brasaw. 

Rec.  hy  me  John  LEWIS. 

«Mai  le  4*"*  jour  1661,  reçu  alors  en  totalité,  du  respee- 
«table  sergent  Norfolke,  quinze  shellings,  pour  enlever  le 
«corps  de  Cwmel^  et  lerton  et  Brasaw. 

«  Reçu  par  moi  John  LEWIS.  » 

On  voit  par  la  date  de  la  pièce,  4  mai  1661,  que 
John  Lewis  avoit  fait  un  long  crédit  au  gouverne- 
ment :  les  os  de  Cromwell  furent  exposés  à  Ty- 
burn  le  30  anvier  de  la  même  année. 
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La  France  garde  aussi  quelques  quittances  des 
assassins  du  2  septembre  1792,  lesquels  déclarent 
avoir  reçu  5  francs  pour  avoir  travaillé  pour  le 
peuple.  Sur  l'une  de  ces  quittances  est  demeurée  la 
trace  des  doigts  sanglants  du  signataire. 

Enfin  voici  la  pièce  officielle  qui  rend  compte  de 
l'exhumation.  Nous  la  traduisons  littéralement. 

Janvier  3o  (1661),  vieux  style. 

«Les  odieuses  carcasses  de  0.  Cromwell,  H,  Ireton  et 
«J.  Bradshaw,  traînées  sur  des  claies  jusqu'à  Tyburn,  et 
«étant  arrachées  de  leur  cercueil  :  là  pendues  aux  diffé- 
«rents  angles  de  ce  triple  arbre  (triple  tree)  jusqu'au  cou- 
«cher  du  soleil;  alors  descendues  ,  décapitées  et  leurs 
«troncs  infects  jetés  dans  un  trou  profond  au  dessous  de 
«la  potence.  Leurs  têtes  furent  après  cela  exposées  sur 
«  des  pieux  au  sommet  de  Westminster-Hall.  » 

Il  est  donc  certain  qu'Olivier  mort  fut  déposé  à 
Westminster  :  il  n'y  resta  pas  long-temps.  Ou'avoit- 
on  à  craindre  de  lui  ?  Son  squelette  pouvoit-il  em- 
porter les  têtes  des  squelettes  couronnés ,  s'empa- 
rer de  la  poussière  des  rois,  usurper  leur  néant? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  30 janvier  1661  ,  anniversaire 
du  régicide,  les  restes  du  Protecteur  pendillèrent 
au  haut  d'un  gibet. 

Cromwell  avoit  visité  Stuart  dans  son  cercueil; 
il  l'avoit  touché  de  sa  main  ,  il  s'étoit  assuré  que  le 
chef  étoit  séparé  du  tronc  :  Charles  II  vint  en  son 
temps,  et  appuyé  aussi  d'une  chambre  des  com- 
munes, il  rendit  aux  os  du  Protecteur  la  visite  faite 
à  ceux  de  Charles  I*^"^;  vengeance  malavisée,  car, 
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si  d'un  côté  on  ne  peut  empêcher  de  vivre  ce  qui 
est  immortel,  de  l'autre  on  ne  donne  pas  la  mort  à 
la  mort. 

Les  dispendieuses  funérailles  qui  n'ajoutoient  rien 
à  la  grandeur  de  l'homme,  et  qui  ne  légitimoient 
pas  l'usurpateur,  ruinèrent  Richard  Cromwell  ;  il 
fut  obligé  de  demander  aux  communes  un  bill  sus- 
pensif des  lois,  afin  de  n'être  pas  arrêté  pour  les 
dettes  contractées  à  l'occasion  des  obsèques  de  son 
père.  L'Angleterre,  qui  ne  paya  pas  l'enterrement 
de  celui  qu'elle  avoit  reconnu  pour  maître,  s'est 
chargée  depuis  des  frais  d'inhumation  d'un  simple 
ministre  des  finances. 

Que  devint  la  famille  de  Cromwell? 
Richard  eut  un  fils  et  deux  filles;  le  fils  ne  vécut 
pas.  Henri  habita  une  petite  ferme,  où  Charles  II 
entra  un  jour  par  hasard  ,  en  revenant  de  la  chasse. 
Il  est  possible  qu'un  héritier  direct  d'Olivier  Crom- 
well par  Henri  soit  maintenant  quelque  paysan 
irlandois  inconnu,  catholique  peut-être,  vivant 
de  pommes  de  terre  dans  les  tourbières  d'Ulster , 
attaquant  de  nuit  les  orangistes,  et  se  débattant 
contre  les  lois  atroces  du  Protecteur.  Il  est  pos- 
sible encore  que  ce  descendant  inconnu  de  Crom- 
well ait  été  un  Franklin  ou  un  Washington  en 
Amérique. 

Lady  Claypole  mourut  sans  enfants.  Nous  savons, 
par  une  mauvaise  plaisanterie  d'un  chapelain  de 
Cromwell,  que  lady  Falconbridge  fut  également 
privée  de  postérité.  Restent  lady  Rich ,  depuis  lady 
John  Russel,  et  lady  Ireton,  qui   épousa  en  se- 
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condes  noces  le  général  Fleetwood.  Nous  trouvons 
une  mistriss  Cook  de  Newington  en  Middlesex, 
petite-fille  du  général  Fleetwood,  qui  communiqua 
une  lettre  de  Cromwell  à  William  Harris,  bio- 
graphe du  Protecteur. 

La  famille  de  Buonaparte  ne  se  perdra  pas  comme 
celle  de  Cromwell  :  le  perfectionnement  de  l'admi- 
nistration civile  ne  permettroit  plus  cette  dispari- 
tion. D'ailleurs  rien  ne  se  ressemble,  sous  ce  rap- 
port, dans  la  position  et  la  destinée  des  deux 
hommes. 

Le  Protecteur  ne  sortit  point  de  son  île  :  les 
troubles  de  1G40  commencèrent  et  finirent  dans  la 
Grande-Bretagne.  iSos  discordes  se  sont  mêlées  à 
celles  du  monde  entier;  elles  ont  bouleversé  les 
nations ,  renversé  les  trônes.  Ce  qui  distingue  les 
derniers  mouvements  politiques  de  la  France  de 
tous  les  mouvements  politiques  connus,  c'est  qu'ils 
furent  à  la  fois  un  affranchissement  pour  nous  et 
un  esclavage  pour  nos  voisins,  une  révolution  et 
une  conquête.  Demandez  aux  x\rabes  de  la  Libye 
et  de  la  mer  Morte;  demandez  aux  nababs  des  Indes 
le  nom  de  Cromwell,  ils  l'ignorent.  Demandez-leur 
le  nom  de  Napoléon,  ils  vous  le  diront  comme  celui 
d'Alexandre. 

Cromwell  immola  Charles  I"  et  prit  sa  place  ; 
Buonaparte,  retournant  dix  siècles  en  arrière,  ne 
s'empara  que  de  la  couronne  de  Charlemagne  ;  il 
fit  et  défit  des  rois,  mais  n'en  tua  point. 

Cromwell  prit  à  femme  Elisabeth  Bourchier;  il 
eut  pour  principal  gendre  un  procureur  :  tous  les 
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enfants  d'Elisabeth  Bourchier  retombèrent  dans 
l'état  obscur  de  leur  mère,  quand  leur  père  fa- 
meux disparut. 

Buonaparte  épousa  la  fille  des  Césars,  maria  ses 
sœurs  à  des  souverains  qu'il  avoit  créés ,  et  ses  frères 
à  des  princesses  dont  il  avoit  protégé  la  race.  11 
n'appartint  jamais  à  aucune  assemblée  législative; 
il  ne  fut  jamais ,  comme  Cromwell ,  un  tribun  po- 
pulaire; moins  coupable  que  lui  envers  la  liberté, 
puisqu'il  avoit  pris  moins  d'engagements  avec  elle, 
il  se  crut  libre  d'écrire  son  nom  avec  son  épée 
dans  la  généalogie  des  rois  :  les  siècles  à  venir  se 
sont  chargés  de  fournir  ses  titres  de  noblesse. 
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RICHARD  CROMWELL. 

De  1658  à  1660. 


Richard,  devenu  Protecteur,  étoit  un  homme 
commun;  il  ne  sut  que  faire  de  la  gloire  et  des 
crimes  de  son  père.  L'armée,  depuis  long-temps 
domptée  par  son  chef,  reprit  l'empire.  L'oncle  de 
Richard,  Desborough,  son  beau-frère  Fleetwood, 
se  mirent  avec  le  général  Lambert  à  la  tête  des 
officiers,  et  forcèrent  le  foible  Protecteur  de  dis- 
soudre le  parlement  qui  seul  le  soutenoit. 

Chaque  jour  amena  un  nouvel  embarras,  une 
nouvelle  peine  :  Richard,  qui  s'oublioit  et  qu'on 
oublioit,  qui  détestoit  le  joug  militaire  et  qui  n'a- 
voit  pas  la  force  de  le  rompre,  qui  n'étoit  ni  répu- 
blicain ni  royaliste,  qui  ne  se  soucioit  de  rien,  qui 
laissoit  les  gardes  lui  dérober  son  dîner,  et  l'Angle- 
terre aller  toute  seule,  Richard  abdiqua  le  Protec- 
torat (22  avril  1659). 

De  tous  les  soucis  du  trône  le  plus  grand  pour 
lui  fut  de  sortir  de  Whitehall,  non  qu'il  tînt  au 
palais,  mais  parce  qu'il  falloi|  faire  un  mouvement 
pour  en  sortir.  Il  n'emporta  que  deux  grandes 
malles  remplies  des  adresses  et  des  congratulations 
qu'on  lui  avoit  présentées  pendant  son  petit  rè- 
gne :  on  lui  disoit  dans  ces  félicitations,  à  la  gloire 
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de  tous  les  hommes  puissants  et  à  l'usage  de  tous 
les  hommes  servîtes,  que  Dieu  lui  avoit  donné  y  à 
lui  Richard,  U autorité  pour  le  bonheur  des  trois 
royaumes.  Quelques  amis  lui  demandèrent  ce  que 
ces  malles  renfermoient  de  si  précieux  :  «  Le  bon- 
«  heur  du  bon  peuple  anglois,  »  répondit-il  en  riant. 
Long-temps  après,  retiré  à  la  campagne,  il  s'amu- 
soit,  après  boire,  à  lire  à  ses  voisins  quelques  pièces 
de  ces  archives  de  la  bassesse  humaine  et  des  ca- 
prices de  la  fortune.  Cette  moquerie  philosophique 
ne  le  rendoit  pas  un  fils  digne  de  son  père,  mais  le 
consoloit.  Son  frère  Henri,  lord -lieutenant  d'Ir- 
lande, projeta  de  remettre  cette  île  entre  les  mains 
du  roi;  mais  quoique  plus  ferme  et  plus  habile  que 
Richard,  il  céda  au  torrent  qui  emportoit  sa  famille, 
revint  à  Londres,  et  tomba  presque  aussi  obscuré- 
ment que  Richard. 

Le  conseil  des  officiers,  demeuré  maître,  rappela, 
sous  la  présidence  du  républicain  Lenthal,  le  rump 
parlement,  et  dans  le  jargon  des  partis,  les  prin- 
cipes du  rump  se  nommèrent  la  vieille  bonne  cause. 
\\  ne  se  trouva  qu'une  quarantaine  de  députés  à  la 
première  réunion,  encore  fallut -il  aller  chercher 
en  prison  deux  de  ces  législateurs  enfermés  pour 
dettes.  Cette  momie  estropiée  ,  arrachée  de  son 
tombeau,  crut  un  moment  qu'elle  étoit  puissante, 
parce  qu'elle  se  sou^enoit  d'avoir  fait  juger  un  roi. 
A  peine  ressuscitée,  elle  attaqua  l'autorité  militaire 
qui  lui  avoit  rendu  la  vie;  mais  le  rump  étoit  sans 
force,  car  il  étoit  placé  entre  les  royalistes  unis  aux 
presbytériens  qui  vouloienl  le  retour  de  la  monar- 
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chie  légltitne,  et  les  officiers  indociles  au  jou(]'  de 
l'autorité  civile. 

Le  général  Lambert  ayant  marché  contre  un 
parti  royaliste,  qui  s'étoit  levé  trop  tôt,  le  dispersa. 
Lâche  régicide,  courtisan  disgracié  de  Cromwell, 
Lambert,  qui  s'étoit  toujours  flatté  d'hériter  d'une 
puissance  trop  pesante  pour  lui,  osa  tout  après  sa 
misérable  victoire.  Il  fit  présenter  au  nimp  une  de 
ces  humbles  pétitions  gonflées  de  menaces ,  dont  la 
révolution  avoit  introduit  l'usage.  Le  rump  s'em- 
porta, destitua  Lambert  et  Desborough,  et  abolit 
le  généralat.  Lambert,  selon  l'usage  de  la  bonne 
vieille  cause,  bloqua  si  étroitement  Westminster 
avec  ses  satellites,  qu'un  seul  membre  du  prétendu 
parlement,  Pierre  Wentwortli,  y  put  entrer.  Sur 
ces  entrefaites,  Bradshavv,  le  fameux  président  de 
la  commission  qui  jugea  Charles,  mourut.  Monk, 
qui  gouvernoit  l'Ecosse,  et  qui,  sans  s'en  ouvrir  à 
personne,  méditoit  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie, entra  en  Angleterre  avec  douze  mille  vieux 
soldats  :  il  s'avança  vers  Londres. 

Le  comité  des  officiers  s'adresse  à  lui;  le  parle- 
ment, qui  ne  siégeoit  plus,  le  sollicite.  Monk  se  dé- 
clare républicain  et  l'ennemi  de  Stuart  en  venant 
le  couronner.  Il  prend  parti  contre  les  officiers  pour 
la  cause  constitutionnelle,  installe  le  ninip  de  nou- 
veau ;  mais  en  même  temps  il  y  fait  rentrer  les 
membres  presbytériens,  exclus  par  violence  avant 
la  mort  de  Charles  L""  :  de  ce  seul  fait  résultoit  le 
triomphe  certain  des  royalistes.  Le  long  parlement, 
après  avoir  ordonné  des  élections  générales,  pro- 
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nonça  sa  dissolution ,  et  mit  fin  lui-même  à  sa  trop 
longue  existence,  dans  laquelle  se  trouvoit  déjà  la 
lacune  des  années  du  Protectorat.  Le  peuple  brûla 
en  réjouissance,  sur  les  places  publiques,  des  mon- 
ceaux de  croupions  de  divers  animaux.  Quelques 
vrais  républicains,  comme  Vane  et  Ludlow,  s'en- 
fuirent; d'autres  étoient  destitués,  non  par  le  fait  de 
Monk,  mais  par  les  proscriptions  dont  ils  s'étoient 
frappés  les  uns  les  autres.  Le  régiment  d'Haslerig 
fut  donné  par  Monk  à  lord  Falconbridge,  qui, 
quoique  gendre  de  Cromwell,  servit  Charles  II.  Le 
colonel  Hutcliinson ,  dont  la  femme  nous  a  laissé 
des  Mémoires  pleins  d'intérêt,  se  retira  en  pro- 
vince. Lambert,  à  la  restauration,  s'avoua  cou- 
pable, obtint  grâce  de  la  vie,  et  vécut  trente  ans 
relégué  dans  l'île  de  Guernesey,  sous  le  double 
poids  du  régicide  et  du  mépris. 

Le  nouveau  parlement,  divisé,  selon  l'ancienne 
forme,  en  deux  chambres,  s'assemblale25  avril  1660: 
les  communes  ,  sous  la  présidence  d'Harbotele- 
Green-stone,  ancien  membre  exclu  du  long  par- 
lement pour  avoir  dénoncé  l'ambition  de  Crom- 
well; la  chambre  des  pairs,  sous  la  présidence  de 
lord  Manchester,  qui  jadis  avoit  fait  la  guerre  à 
Charles  l'\ 

Un  commissaire  de  Charles  II,  Grenville,  s'étoit 
entendu  avec  Monk.  De  retour  des  Pays-Bas ,  Gren- 
ville apporta  la  déclaration  royale  de  Charles  :  elle 
ne  promettoit  rien;  ce  n'étoit  pas  une  Charte. Charles 
ne  faisoit  ni  la  part  aux  conquêtes  du  temps,  ni  les 
concessions  nécessaires  aux  mœurs,  aux  idées,  à  la 
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possession  et  aux  droits  acquis;  dès  lors  une  seconde 
révolution  devenoit  inévitable,  et  le  prince  légataire 
du  trône  déshéritoit  sa  famille.  On  reprocha  à  Monk 
de  n'avoir  obtenu  aucune  garantie  pour  la  monar- 
chie constitutionnelle  :  à  l'immortel  honneur  des 
royalistes,  ce  fut  un  royaliste  de  la  chambre  des 
communes  qui  réclama  les  libertés  de  la  nation; 
ce  fut  sir  Mathevv  Haie,  ce  juge  si  intègre  et  si 
estimé,  que  Cromvvell  l'avoit  employé  malgré  le 
dévouement  connu  de  Haie  à  ses  souverains  légi- 
times. Monk  répondit  que  si  on  délibéroit,  il  ne 
répondoit  pas  de  la  paix  de  l'Angleterre  :  «  Que 
«craignez-vous?  dit- il,  le  roi  n'a  ni  or  pour  vous 
«acheter,  ni  armée  pour  vous  conquérir.» 

On  n'écouta  plus  aucune  représentation  ;  on  avoit 
soif  de  repos  après  de  si  longs  troubles.  Des  com- 
missaires du  parlement  allèrent  déposer  aux  pieds 
du  souverain,  à  Bréda,  les  vœux  et  les  présents  du 
peuple  des  trois  royaumes.  Charles  II  monta  sur  un 
vaisseau  de  la  flotte  angloise  à  La  Haye,  et  débar- 
qua à  Douvres  le  26  mai  1660  :  il  embrassa  Monk  , 
qui  l'attendoit  sur  le  rivage;  et,  voyant  une  foule 
immense  ivre  de  joie,  il  dit  gracieusement:  «Où 
«sont  donc  mes  ennemis?»  Monk  jouoit  alors  le 
plus  grand  rôle  :  quel  petit  personnage  aujourd'hui 
que  ce  Monk,  auprès  de  Cromwell,  bien  que  sa 
figure  en  cire  à  la  Curtius  soit  dans  une  armoire 
à  Westminster! 

Le  fils  de  Charles  I"  fit  son  entrée  dans  Londres 
le  29  mai,  anniversaire  de  sa  naissance ,  ce  qui  parut 
d'un  bon  augure.  Il  accomphssoit  sa  trentième  an- 
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née;  il  étolt jeune,  spirituel ,  affable;  il  reparoissoit 
sur  une  terre  on  naguère  il  n'avoit  trouvé  d'abri 
que  dans  les  branches  d'un  chêne;  il  étoit  roi,  il 
avoit  été  malheureux  :  on  l'adora.  Qui  l'auroit  cru? 
c'étoit  le  peuple  de  la  bonne  vieille  cause  qui  pous- 
soit  des  cris  d'allégresse  à  cette  descente  des  nains 
dans  l'île  des  géants! 

Les  corps  politiques  commencent  les  révolutions, 
les  corps  politiques  les  terminent  :  une  assemblée 
délibérante,  souvent  même  illégale  et  sans  droits 
réels,  a  plus  de  puissance  pour  rappeler  un  sou- 
verain au  trône  que  ne  l'auroit  une  armée.  Sans 
un  arrêt  du  parlement  de  la  ligue,  qui  déclara  la 
couronne  de  France  incommunicable  à  tout  autre 
prince  qu'à  un  prince  françois,  Henri  IV  n'auroit 
jamais  régné.  H  y  a  dans  la  loi  une  force  invincible, 
et  c'est  de  la  loi  que  les  monarques  doivent  tirer 
leur  vraie  puissance. 
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CHARLES  II. 

De  1660  à  1G85. 


S'il  étoit  possible  de  supposer  que  la  corruption 
de  mœurs  répandue  par  Charles  fl  en  Angleterre 
fût  un  calcul  de  sa  politique,  il  faudrait  ranger  ce 
prince  au  nombre  des  plus  abominables  monar- 
ques ;  mais  il  est  probable  qu'il  ne  suivit  que  le 
penchant  de  ses  inclinations  et  la  légèreté  de  son 
caractère.  Assez  souvent  les  hommes  se  font  un  plan 
de  vertu,  rarement  un  système  de  Ance  :  la  foiblesse 
emprunte  un  appui  pour  marcher  ferme  :  elle  n'a 
pas  besoin  de  secours  pour  l'aider  à  tomber.  Entre 
son  père  décapité  et  son  frère  qui  devoit  perdre  la 
couronne,  Charles  ne  se  sentit  jamais  bien  assuré 
au  pouvoir.  Il  voulut  du  moins  achever  dans  les 
plaisirs  une  vie  commencée  dans  les  souffrances. 

Les  fêtes  de  la  restauration  passées,  les  illumina- 
tions éteintes,  vinrent  les  supplices.  Charles  s'étoil 
déchargé  sur  le  parlement  de  toute  responsabilité 
de  cette  nature ,  et  celui-ci  n'épargna  pas  les  ré- 
actions et  les  vengeances.  Cromwell  fut  exhumé; 
Richard  son  fils  émigra  au  continent  :  à  la  vérité,  il 
fuyoit  moins  devant  vson  roi  que  devant  ses  créan- 
ciers. Il  alla  se  faire  insulter  par  le  prince  de  Conti 
qui,  ne  le  connoissant  pas,  lui  demanda  qu'étoit 
devenu  ce  sot  et  poltron  (le  Richard? 
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Se  souvient-on  aujourd'hui  qu'il  exista  un  Thomas 
Cromwell,  comte  d'Essex,  et  qui,  favori  d'Henri  VIII, 
fut  décapité  par  le  bon  plaisir  du  tyran ,  son  maître? 
Olivier  Cromweil  tue  son  nom  chez  les  hommes  qui 
le  précédèrent,  et  le  fait  vivre  chez  les  hommes  qui 
l'ont  suivi  et  le  suivront:  une  grande  gloire  obscurcit 
le  passé  et  illumine  l'avenir.  ^ 

Une  commission  de  trente-quatre  membres  s'as- 
sembla, le  9  ctitobre  1660,  à  Hichs's-hall,  pour 
commencer  le  procès  des  régicides  :  vingt  et  un 
jurés  composoient  le  grand  jury.  On  remarque 
dans  la  liste  des  juges  plusieurs  fauteurs  de  la  ré- 
volution, entre  autres  Monk  qui,  humble  serviteur 
du  régicide  Cromweil,  étoit  devenu  chevalier  de  la 
Jarretière  et  duc  d'Albermarle.  Lorsqu'au  tirage  de 
la  grande  loterie  des  révolutions ,  chacun  ouvre  son 
billet,  il  se  fait  une  amère  et  ironique  distribution 
des  dons  de  la  fortune  :  un  homme  se  couvre  d'hon- 
neurs et  de  cordons,  un  homme  monte  à  l'échafaud; 
tous  deux  ont  fait  la  même  chose,  ont  risqué  le 
même  enjeu.  Pierre  est  plongé  dans  la  richesse,  c'é- 
toit  un  ennemi;  Paul  dans  la  misère,  c'étoit  un  ami. 
Celui-ci  est  récompensé  de  sa  trahison,  celui-là 
puni  de  sa  fidélité. 

Le  pauvre  Harrison,  traduit  devant  ses  juges, 
leur  dit  :  «  Plusieurs  d'entre  vous ,  mes  juges ,  furent 
«  actifs  avec  moi  dans  les  choses  qui  se  sont  passées 
«  en  Angleterre...  Ce  qui  a  été  fait  l'a  été  par  l'ordre 
«du  parlement,  alors  la  suprême  autorité.» 

L'excuse  étoit  de  bonne  foi ,  mais  mauvaise.  Il 
suffiroit  qu'un  pouvoir  lé^al  nous  commandât  une 
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action  injuste,  pour  que  nous  fussions  obligés  de 
la  commettre.  La  loi  morale  l'emporte  en  certains 
cas  sur  la  loi  politique,  autrement  on  pourroit  sup- 
poser une  société  constituée  de  sorte  que  le  crime 
y  fût  le  droit  commun.  Enfin  le  rump  n'étoit  pas  le 
vrai  parlement,  le  parlement  légal. 

Harrison  étoit  un  homme  simple  d'esprit  et  de 
cœur,  une  espèce  de  fou  fanatique  de  la  cinquième 
monarchie  ;  franc  républicain,  il  s'étoit  séparé  de 
Cromwell,  oppresseur  de  la  liberté.  Ce  fut  à  propos 
d'Harrison  qu'un  juge  appliqua  au  peuple  anglois 
le  bel  apologue  de  l'enfant  devenu  muet,  qui  re- 
couvre la  parole  en  apercevant  le  meurtrier  de  son 
père^  Tout  criminel  qu'il  étoit,  Harrison  étoit  plus 
estimable  que  beaucoup  d'autres  hommes;  mais  il 
y  a  des  fatalités  dans  la  vie  :  tel,  d'un  caractère 
noble  et  pur,  tombe  dans  une  impardonnable  er- 
reur; chacun  le  repousse  :  tel,  vil  et  corrompu  par 
nature,  n'a  point  eu  l'occasion  de  faillir;  chacun 
le  recherche.  L'un  est  condamné  au  tribunal  des 
hommes;  l'autre  au  tribunal  de  Dieu. 

On  découvrit  au  procès  des  juges  de  Charles  I", 
que  les  deux  bourreaux  masqués  étoient  un  nommé 
Walker  et  un  nommé  Hulet,  tous  deux  militaires  : 
Hulet  étoit  capitaine.  Garlland,  qui  occupoitle  fau- 
teuil dans  la  mitting  régicide,  fut  accusé  par  \\n 
témoin  d'avoir  craché  à  la  figure  du  roi;  iVxtell, 
monstre  de  cruauté,  qui  tuoit,  dit  le  procès,  les 
Irlandois  comme  la  vermine,  Axtell,  anabaptiste  et 

'  J'ai  cité  ce  passaj^e  du  procès  de  Harrison  dans  le  ch.  ii  des 
Réjlexions  politiques ,  lom.  xv. 
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agitateur,  fut  convaincu  d'avoir  obligé  les  soldats 
de  cv'iev justice,  exécution!  de  le«  avoir  pressés  de 
tirer  sur  la  tribune  de  lady  Fairfax,  de  leur  avoir 
fait  brûler  de  la  poudre  au  visage  de  l'auguste  pri- 
sonnier. Tous  ces  hommes  soutinrent  que  leur  cause 
étoit  celle  de  Dieu.  Thomas  Scott  montra  le  plus  de 
fermeté.  11  avoit  déclaré  dans  le  parlement  «qu'il 
«  ne  se  repentiroit  jamais  d'avoir  jugé  le  roi,  et  qu'il 
«  vouloit  que  l'on  gravât  sur  sa  tombe  :  Ci  git  Tho- 
«  mas  Scott  y  qui  condamna  le  feu  roi  à  mort.  »  Il  ne 
démentit  point  ce  langage  au  milieu  des  plus  cruels 
supplices.  La  sentence  prononcée  à  tous  étoit  ainsi 
conçue  : 

«  Vous  serez  traîné  sur  une  claie  au  lieu  de  l'exé-  | 
«cution;  là  pendu,  et  étant  encore  en  vie,  on  cou- 
«  pera  la  corde.  Vous  serez  mutilé  i^your privj  mem- 
«  her  to  he  eut  off)\  on  vous  arrachera  les  entrailles 
«(et  vous  vivant),  elles  seront  brûlées  devant  vos 
«  yeux.  Votre  tête  sera  coupée,  vos  membres  divisés 
«  en  quatre  quartiers.  Votre  tête  et  vos  membres 
«  seront  mis  à  la  disposition  du  roi,  et  Dieu  ait  merci 
«  de  votre  ame.  » 

De  quatre-vingts  régicides  qui  restoient  en  An- 
gleterre au  moment  de  la  restauration,  cinquante 
et  un  se  présentèrent  à  la  proclamation  du  roi ,  se 
reconnurent  coupables,  et  jouirent  de  l'amnistie; 
vingt-neuf  furent  mis  en  jugement;  dix  soutinrent 
qu'ils  n'étoient  pas  criminels,  et  volèrent  martyrs 
au  supplice.  Le  prédicant  Hugh  Petcrs  partagea 
leur  sort.  John  Jones  à  la  potence  déclara  le  roi 
innocent  de  sa  morl  ;  Charle»  \\  ne  faisoit,  selon  la 
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conscience  de  Jones ,  que  remplir  les  devoirs  d'un 
bon  fils  envers  un  père. 

C'est  ainsi  que  des  exhumations  et  des  exécutions 
ouvrirent  un  règne  que  des  échafauds  dévoient 
clore.  Vingt- deux  années  de  débauche  passèrent 
sous  des  fourches  patibulaires  ;  dernières  années 
de  joie  à  la  façon  des  Stuarts,  et  qui  avoient  l'air 
d'une  orgie  funèbre. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  restauration,  on 
chercha  comment  on  pourroit  jamais  être  assez 
esclave  pour  expier  le  crime  d'indépendance  :  c'étoit 
une  émulation  domestique  qui  débarrassoit  le  maître 
des  actes  de  rigueur  ;  le  clergé  et  le  parlement  se 
chargeoient  de  tout.  Les  communes  passèrent  un 
acte  afin  d'établir  ou  de  rétablir  la  doctrine  de 
l'obéissance  passive.  Le  bill  des  convocations  trien- 
nales fut  aboli  :  une  espèce  de  long  parlement  royal 
dura  dix-sept  années  pour  la  corruption,  l'impiété 
et  la  servitude,  comme  le  long  parlement  républi- 
cain en  avoit  existé  vingt  pour  le  rigorisme,  le  fa- 
natisme et  la  liberté.  Tout  prit  le  caractère  d'une 
monarchie  absolue  dans  une  monarchie  représen- 
tative :  on  copia  la  cour  de  Louis  XiV  sans  en  avoir 
la  grandeur;  on  cabala  pour  être  ministre  ;  il  y  eut 
des  influences  de  maîtresses  à  Windsor  comme  à 
Versailles;  les  intérêts  publics  étoient  traités  comme 
des  intérêts  privés  :  ce  ne  furent  plus  les  révolu- 
tions, mais  les  intrigues  qui  élevèrent  les  échafauds. 

La  peste  et'  un  vaste  incendie  ne  troublèrent 
point  la  vie  voluptueuse  de  Charles.  A  l'instigation 
de  la  France  et  par  les  séductions  d'Henriette,  du- 
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chesse  d'Orléans,  il  fît  la  guerre  à  la  Hollande 
dans  l'unique  but  de  détourner  au  profit  de  ses 
plaisirs  les  subsides  du  parlement. 

Les  malheureux  cavaliers  y  ces  royalistes  qui 
avoient  tout  sacrifié  à  la  cause  des  Stuarts,  ou- 
bliés maintenant,  languissoient  dans  la  misère;  les 
têtes  rondes  jouissoient  des  biens  et  des  honneurs 
qu'ils  avoient  acquis,  en  s'armant  contre  la  famille 
légitime.  Waller,  conspirateur  poltron  sous  le  long 
parlement,  poëte  adulateur  de  l'usurpation  heu- 
reuse, faisoit  les  délices  de  la  légitimité  restaurée, 
tandis  que  le  fidèle  et  courageux  Butler  mouroit  de 
faim.  Charles  savoit  pourtant  par  cœur  et  se  plai- 
soit  à  répéter  les  vers  ^Hudihras.  Cette  satire 
pleine  de  verve  contre  les  personnages  de  la  révo- 
lution charmoit  une  cour  où  brilloient  la  débauche 
de  Rochester  et  la  grâce  de  Grammont  :  le  ridicule 
étoit  une  espèce  de  vengeance  tout-à-fait  à  l'usage 
des  courtisans.  Au  surplus  les  républiques  sont- 
elles  plus  reconnoissantes  que  les  monarchies  ? 
Charles  II  a-t-il  oublié  ses  amis  plus  que  ne  l'ont 
fait  les  autres  rois  ?  Il  y  a  des  infirmités  qui  appar- 
tiennent aux  couronnes,  quels  «que  soient  d'ailleurs 
les  qualités  et  les  défauts  des  hommes  couronnés. 
«  Entrez  dans  la  basse-cour  du  château  (de  Henri  IV), 
«  dit  l'ingénieuse  duchesse  de  Rohan  dans  son  apo- 
«logie  ironique,  vous  oyrez  des  officiers  crier  i/Zj 
««  vingt-cinq  et  trente  ans  que  j enfuis  sen'ice  au 
«  roi  sans  pouvoir  être  pajé  de  mes  gages  :  en  voilà 
«  un  qui  lui  faisait  la  guerre  ;  il  nj  a  que  trois  jours 
«  cm  il  vient  de  recevoir  une  telle  gratification.  Mon- 
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«  lez  les  degrés,  entrez  jusque  dans  son  antlcham- 
«bre,  vous  oyrez  les  gentilshommes  qui  diront: 
«  Quelle  espérance j  a-t-il  a  servir  ce  prince  ?  fat 
«  mis  ma  vie  tant  de  fois  pour  son  service ,  fai  été 
«  blessé ,  fai  été  prisonnier,  fy  ai  perdu  mon  fils , 
«  mon  frère  ou  mon  parent;  au  partir  de  là  il  ne  me 
<i  connoit  plus ,  il  me  rabroue  si  je  lui  demande  la 
v^ moindre  récompense...  Tout  beau,  messieurs,  au- 
«rez-vous  tantôt  tout  dit?  Ecoutez-moi  un  peu  à 
«mon  tour;  sachez  que  ce  prince  est  doué  de  ver- 
«  tus  surnaturelles  ;  il  dit  en  bon  langage  :  Mes  amis  y 
«  offensez-moi j  je  vous  aimerai  ;  servez-moi ,  je  vous 
ii haïrai...  0  valeureux  prince,  et  généreux  cou- 
rt rage ,  qui  ne  se  rend  qu'aux  généreux ,  qui  ne  se 
«  laisse  forcer  que  par  la  seule  force  !  » 

Quelques  souvenirs,  quelques  ambitions  privées, 
quelques  rêveries  particulières  à  des  esprits  faux 
qui  s'imaginoient  pouvoir  faire  revivre  le  passé , 
fermentèrent  dans  un  coin ,  sous  la  protection  de 
Jacques ,  alors  duc  d'York  et  catholique  de  religion. 
Ces  ambitions,  ces  rêveries,  ces  souvenirs  pris  mal 
à  propos  pour  une  opinion  possible  ou  applicable , 
donnèrent  à  la  nation  la  crainte  d'un  règne  opposé 
au  culte  établi  et  à  la  liberté  des  peuples.  La  cor- 
respondance diplomatique  nous  apprend  le  rôle 
odieux  que  joua  Louis  XIV  alors,  et  la  funeste  in- 
fluence qu'il  exerça  sur  la  destinée  de  Charles  et 
de  Jacques  :  en  même  temps  qu'il  encourageoit  le 
souverain  à  l'arbitraire,  il  poussoit  les  sujets  à  l'in- 
dépendance, dans  kl  petite  vue  de  tout  brouiller  et 
de  rendre  l'Angleterre  impuissante  au  dehors.  Les 
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ministres  de  Charles  et  les  membres  les  plus  re- 
marquables de  l'opposition  du  parlement  étoient 
pensionnaires  du  grand  roi. 

L'église  épiscopale  se  méloit  de  toutes  les  transac- 
tions :  proscrite  durant  les  derniers  troubles  par 
des  fanatiques ,  l'intérêt  et  la  vengeance  l'avoient 
rendue  à  son  tour  fanatique.  Infecté  de  cet  esprit 
de  réaction,  le  parlement  vouloit  l'uniformité  du 
culte  et  persécutoit  également  catholiques  et  pres- 
bytériens ,  bien  qu'un  bon  nombre  des  membres 
de  ce  parlement  n'eût  aucune  croyance.  Sous  le 
règne  de  Charles  1"%  la  politique  n'avoit  été  que 
l'instrument  de  la  religion  ;  sous  le  règne  de  Char- 
les Il ,  la  religion  ne  fut  que  l'instrument  de  la  poli- 
tique. Les  principes  avoient  changé  de  place  ,  et 
par  la  manière  dont  ils  s'étoient  coordonnés,  ils 
conduisoient  plus  directement  à  la  liberté  civile, 
tout  en  opprimant  la  liberté  de  conscience.  Les  in- 
dépendants avoient  disparu  ;  la  cour  étoit  déiste  ou 
athée. 

En  1673,  le  parlement  passa  l'acte  du  test;  pré- 
caution prise  dans  l'avenir  contre  le  duc  d'York, 
comme  papiste.  Effet  miraculeux,  et  toutefois  na- 
turel, de  la  marche  des  siècles!  ce  fameux  acte 
qui  servit  à  précipiter  les  Stuarts  et  qui  devint  la 
sauvegarde  d'une  nouvelle  dynastie  s'abolit  au  mo- 
ment même  où  je  trace  ces  mots.  L'abolition  n'est 
pas  encore  pleine  et  entière,  mais  elle  ne  peut  tar- 
der à  le  devenir.  Si  la  race  des  Stuarts  n'étoit  pas 
éteinte  ,  elle  ne  trouveroit  plus  dans  sa  religion 
d'obstacle  à  remonter  sur  le  trône  :  en  trouveroit- 
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elle  dans  sa  politique  ?  Tout  est  là  aujourd'hui  pour 
les  peuples  et  pour  les  rois. 

Une  prétendue  conspiration  découverte  par  l'in- 
fame  Titus  Oates  compromit  la  reine  dont  le  par- 
lement alla  jusqu'à  demander  l'exil,  et  envoya  au 
gibet  quelques  jésuites.  Sliaftesbury,  flatteur  de 
Cromwell  et  instrument  delà  restauration,  homme 
d'un  esprit ,  d'un  caractère  et  d'un  talent  assez  sem- 
blables à  ceux  du  cardinal  de  Retz  ,  Shaftesbury, 
père  d'un  fils  célèbre,  passoit  d'une  intrigue  à 
l'autre.  Un  bill,  ouvrage  de  son  antipathie  plus 
que  de  sa  conviction,  fut  présenté  à  la  chambre  des 
communes  pour  exclure  le  duc  d'York  de  la  suc- 
cession à  la  couronne;  la  chambre  des  pairs  re- 
poussa le  bill.  Les  communes  s'indignèrent  ;  Charles 
casse  le  parlement,  en  convoque  un  autre  à  Oxford: 
celui-ci ,  plus  séditieux  que  l'autre,  représente  le 
bill  rejeté.  Charles  brise  de  nouveau  le  parlement, 
dépouille  Londres  et  quelques  villes  municipales 
de  leurs  chartes,  règne  jusqu'à  sa  mort  en  maître, 
et,  par  les  conseils  de  son  frère,  devient  cruel  et 
persécuteur. 

De  là  les  conspirations  opposées  et  mal  conçues 
de  INÎonmoulh,  bâtard  de  Charles,  des  lords  Shaf- 
tesbury, Essex,  Grey,  Russel,  dcSidney,  etd'Hamp- 
den ,  petit-fils  du  fameux  parlementaire.  Ces  trois 
derniers  sont  célèbres:  lord  Russel  est  la  seule  vic- 
time de  ces  temps  qui  ait  mérité  l'estime  complète 
de  la  postérité.  Ilampden  fut  misérable  dans  le 
procès;  il  eut  de  moins  ce  que  son  aïeul  avoit  de 
trop.  Quant  au  républicain  Sidney,  il  recevoit  de 
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l'argent  de  Louis  XIV  :  il  s'étoit  arrangé  de  manière 
à  vivre  à  son  aise  pour  le  despotisme,  et  à  mourir 
noblement  pour  la  liberté. 

L'inquiétude  croissante  du  règne  futur,  les  pré- 
tentions de  Marje,  fille  du  duc  d'York  et  femme  du 
prince  d'Orange,  la  profonde  et  froide  ambition 
de  ce  gendre  de  Jacques ,  autour  duquel  les  mécon- 
tents de  tous  les  partis  commençoient  à  se  rallier, 
empoisonnèrent  les  derniers  jours  d'une  cour  fri- 
vole. Charles  mourut  subitement  le  16  février  1685 
d'une  apoplexie  ,  suite  assez  commune  de  la  dé- 
bauche dans  le  passage  de  l'âge  mûr  à  la  vieillesse. 
Les  plaisirs  de  ce  prince  lui  rendirent  un  dernier 
service;  ils  l'enlevèrent  à  une  nouvelle  révolution 
ou  plutôt  au  dernier  acte  de  la  révolution,  puisque 
les  Stuarts  n'avoient  pas  voulu  jouer  eux-mêmes  ce 
dernier  acte,  et  prendre  à  leur  profit  ce  que  Guil- 
laume sut  recueillir.  Les  uns  ont  cru  que  Charles  II 
avoit  été  empoisonné;  il  est  plus  certain  qu'il  mou- 
rut catholique ,  si  toutefois  il  étoit  quelque  clipse  en 
religion. 

Ce  fils  de  Charles  I"  fut  un  de  ces  hommes  lé- 
gers, spirituels,  insouciants,  égoïstes,  sans  attache- 
ment de  cœur,  sans  conviction  d'esprit,  qui  se  pla- 
cent quelquefois  entre  deux  périodes  historiques 
pour  finir  l'une  et  commencer  l'autre ,  pour  amortir 
les  ressentiments  sans  être  assez  forts  pour  étouffer 
les  principes;  un  de  ces  princes  dont  le  règne  sert 
comme  de  passage  ou  de  transition  aux  grands 
changements  d'institutions  ,  de  mœurs  et  d'idées 
chez  les  peuples  ;  un  de  ces  princes  tout  exprès 
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créés  pour  remplir  les  espaces  vicies  qui,  dans 
l'ordre  politique,  séparent  souvent  la  cause  de 
l'effet. 

L'intelligence  humaine  avoit  marché  en  raison 
des  progrès  de  la  science  sociale.  La  poésie  brilla 
du  plus  vif  éclat.  C'est  l'époque  de  Milton,  de  Wal- 
1er,  de  Dryden,  de  Butler,  de  Cowley,  d'Otway,  de 
Davenant,  les  uns  admirateurs,  les  autres  dépré- 
ciateurs  du  génie  de  Cromwell,  et  tous  plus  ou 
moins  soumis  à  Charles.  «  Nourrie  dans  les  factions, 
«  exercée  par  tous  les  fanatismes  de  la  religion ,  de 
«  la  liberté  et  de  la  poésie,  cette  ame  orageuse  et  su- 
«  blime  (  Milton  ) ,  en  perdant  le  spectacle  du  monde , 
«devoit  un  jour  retrouver  dans  ses  souvenirs  le 
«  modèle  des  passions  de  l'enfer,  et  produire  du 
«fond  de  sa  rêverie,  que  la  réalité  n'interrompoit 
«  plus ,  deux  créations  également  idéales ,  également 
«inattendues  dans  ce  siècle  farouche,  la  félicité  du 
«  ciel  et  l'innocence  de  la  terre.  »  Nous  empruntons 
cette  peinture  admirable  à  XHistoire  de  Cromwell 
par  M.  Villemain. 

Tillotson  ,  Burnet ,  ShaFtesbury,  Hobbes ,  Locke 
et  Newton  avoient  paru  ou  commençoient  à  pa- 
roître  :  les  sciences,  selon  les  temps,  sont  filles  ou 
mères  de  la  liberté. 


30. 
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JACQUES  II. 

De  1685  à  1688. 


Quand  les  révolutions  doivent  s'accomplir,  on 
voit  naître  ou  se  maintenir  aux  affaires  les  hommes 
qui ,  par  leurs  vertus  ou  leurs  crimes ,  leur  force  ou 
leur  foiblesse  ,  conduisent  ces  révolutions  à  leur 
terme  ;  on  voit  en  même  temps  mourir  ou  s'éloi- 
gner les  hommes  qui  pourroient  arrêter  la  marche 
des  événements.  Charles  P'  n'étoit  que  le  troisième 
fils  de  Jacques  I";  si  ses  frères  aînés  avoient  vécu, 
il  ne  seroit  pas  arrivé  à  la  couronne  :  son  père  dé- 
vot le  destinoit  à  l'église;  il  se  seroit  assis  paisible- 
ment sur  le  trône  archiépiscopal  de  Cantorbéry,  au 
lieu  de  monter  à  l'échafaud.  Toute  la  série  des  évé- 
nements eût  été  changée  par  l'influence  person- 
nelle des  monarques  qui  auroient  régné  au  lieu  de 
Charles  1"  et  de  ses  deux  fils  ;  les  Stuarts  gouver- 
neroient  peut-être  encore  la  Grande-Bretagne. 

Jacques  II,  homme  dur  et  foible  ,  entêté  et  fana- 
tique, n'avoit  pas,  lorsqu'il  prit  en  main  les  rênes 
des  trois  royaumes,  la  moindre  idée  de  la  révolu- 
lion  accomplie  dans  les  esprits  ;  il  étoit  resté  en 
arrière  de  ses  contemporains  de  plus  d'un  siècle.  Il 
voulut  tenter  en  faveur  de  l'église  romaine  ce  que 
son  père  n'avoit  pas  pu  même  exécuter  pour  l'épis- 
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copat  :  il  se  croyoit  le  maître  d'opérer  un  change- 
ment dans  la  religion  de  l'Etat  aussi  facilement 
qu'Henri  VIII;  mais  le  peuple  anglois  n'étoit  plus 
le  peuple  des  Tudors ,  et  quand  Jacques  eût  distri- 
bué à  ses  sujets  tous  les  biens  du  clergé  anglican, 
il  n'auroit  pas  fait  un  seul  catholique.  Son  plus 
grand  tort  fut  de  jurer,  en  parvenant  à  la  cou- 
ronne, ce  qu'il  n'avoit  pas  l'intention  de  tenir  :  la 
foi  gardée  n'a  pas  toujours  sauvé  les  empires;  la 
foi  mentie  les  a  souvent  perdus. 

Jacques  eut  tout  d'abord  le  cœur  enflé  par  la 
folle  rébellion  du  duc  de  Monmouth,  si  facilement 
réprimée.  Monmouth,  battu  à  Segmore,  découvert 
après  le  combat  dans  des  broussailles  ,  conduit  à 
Londres,  présenté  à  Jacques,  ne  put  sauver  sa  vie 
par  les  humbles  soumissions  que  Jacques  exilé  a 
complaisamment  racontées,  croyant  excuser  sa  foi- 
blesse  en  divulguant  celle  des  autres.  La  certitude  de 
la  mort  rendit  à  Monmouth  le  courage;  il  se  montra 
brave  et  léger  comme  Charles  II  son  père;  il  avoit 
toutes  les  grâces  de  la  courtisane  sa  mère  :  il  joi>a 
avec  la  hache  dont  il  fallut  cinq  coups  pour  abattre 
sa  belle  tète.  On  a  voulu  faire  de  Monmouth  le 
Masque  de  fer  :  c'est  toujours  du  roman. 

Jacques  ,  naturellement  cruel,  trouva  un  bour- 
reau :  Jeffries  avoit  commencé  ses  œuvres  vers  la 
fin  du  règne  de  Charles  II,  dans  le  procès  ou  Russcl 
et  Sidney  perdirent  la  vie.  Cet  homme,  qui  ,  à  la 
suite  de  l'invasion  de  Monmouth,  fit  exécuter  dans 
l'ouest  de  l'Angleterre  plus  de  deux  cent  cinquante 
personnes,  ne  manquoit  pas  d'un  certain  esprit  de 
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justice  :  une  vertu  qu'on  n'aperçoit  pas  dans  un 
homme  de  bien  se  fait  remarquer  quand  elle  est 
placée  au  milieu  des  vices. 

Emporté  par  son  zèle  religieux,  le  monarque 
n'écoutoit  que  les  conseils  de  son  confesseur,  le 
jésuite  Péters,  qu'il  avoit  entrepris  de  faire  cardi- 
nal. Missionnaire  dans  sa  propre  cour,  Jacques  avoit 
converti  son  ministre  Sunderland ,  qui  n'étoit  pas 
plus  fidèle  à  son  nouveau  dieu  qu'il  ne  Tétoit  à  son 
roi.  Le  nonce  du  pape  fit  une  entrée  publique  à 
Windsor,  en  habits  pontificaux  :  ces  choses  qui, 
dans  l'esprit  tolérant  ou  indifférent  de  ce  siècle, 
seroient  fort  innocentes  aujourd'hui ,  étoient  alors 
criminelles  aux  yeux  d'un  peuple  instruit  à  regar- 
der la  communion  romaine  comme  ennemie  des 
libertés  publiques. 

Le  roi ,  ne  pouvant  parvenir  directement  à  son 
but,  voulut  l'atteindre  par  une  voie  oblique;  il  se 
fit  le  protecteur  des  quakers,  et  demanda  la  liberté 
de  conscience  pour  tous  ses  sujets:  Cromwell avoit 
aussi  recherché  cette  liberté,  mais  pour  se  défen- 
dre, et  non  pour  attaquer,  comme  Jacques.  Le  roi 
intrigua  sans  succès,  afin  d'obtenir  une  majorité 
sur  ce  point  dans  le  parlement.  Ayant  échoué  ,  il 
publia  de  sa  propre  autorité  une  déclaration  de  li- 
berté de  conscience.  Sept  évéques  refusèrent  de  la 
lire  dans  leurs  églises  :  conduits  à  la  Tour,  puis  ac- 
quittés par  un  jugement ,  leur  captivité  et  leur  élar- 
gissement devinrent  un  triomphe  populaire.  Jac- 
ques avoit  formé  un  camp  qu'il  exerçoit  à  quelques 
milles  de  Londres;  il  ne  trouva  pas  les  soldats  plus 


JACQUES  II.  471 

disposés  à  admettre  la  liberté  de  conscience  que  les 
évéques. 

Ainsi  ce  fut  par  un  acte  juste  et  généreux  en 
principe  que  Jacques  acheva  de  mécontenter  la  na- 
tion. On  trouve  aisément  la  double  raison  de  cette 
sorte  d'iniquité  des  faits  :  d'un  côté  il  y  avoit  fana- 
tisme protestant;  de  l'autre  on  sentoit  que  la  tolé- 
rance royale  n'étoit  pas  sincère  et  qu'elle  ne  de- 
mandoit  une  liberté  particulière  que  pour  détruire 
la  liberté  générale. 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  la  conduite  du  roi. 
Sous  le  règne  même  de  son  frère,  il  avoit  vu  pro- 
poser un  bill  d'incapacité  à  la  possession  de  la  cou- 
ronne ;  incapacité  fondée  sur  la  profession  de  toute 
religion  qui  ne  seroit  pas  la  religion  de  l'Etat  :  ces 
dispositions  hostiles  pouvoient  sans  doute  avoir 
irrité  secrètement  Jacques  le  catholique  ;  mais  aussi 
comment  ne  comprit-il  pas  que  pour  conserver  la 
couronne  chez  un  pareil  peuple,  il  ne  le  falloit  pas 
frapper  à  l'endroit  sensible?  Loin  de  là,  au  lieu 
de  se  modérer  en  parvenant  au  souverain  pou- 
voir, Jacques  abonda  dans  les  mesures  propres  à  le 
perdre. 

La  Hollande  étoit  depuis  long-temps  le  foyer  des 
intrigues  des  divers  partis  anglois  :  les  émissaires  de 
ces  partis  s'y  rassembloient  sous  la  protection  de 
Marie,  fille  aînée  de  Jacques,  femme  du  prince 
d'Orange  ;  homme  qui  n'inspire  aucune  admiration , 
et  qui  pourtant  a  fait  des  choses  admirables.  Sou- 
vent averti  par  Louis  XIV,  Jacques  ne  vouloit  rien 
croire  :  il  lui  fallut  pourtant  se  rendre  à  l'évidence  ; 
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une  dépêche  du  marquis  d'Abbeville,  ambassadeur 
de  la  Grande-Bretagne  à  La  Haye,  déroula  à  ses 
yeux  tout  le  plan  d'invasion.  Abbeville  tenoit  ses 
renseignements  du  grand-pensionnaire  Fagel;  le 
comte  d'Avaux  avoit  su  beaucoup  plus  tôt  toute 
l'affaire.  Une  flotte  étoit  équipée  au  Texel  ;  elle 
devoit  agir  contre  l'Angleterre  où  le  prince  d'O- 
range se  disoit  appelé  par  la  noblesse  et  le  clergé. 

Louis  XIV,  dont  la  politique  avoit  été  désastreuse 
et  misérable  jusqu'au  dénouement ,  retrouva  sa 
grandeur  à  la  catastrophe  ;  il  fit  des  offres  magna- 
nimes, et  les  auroit  tenues,  mais  il  commit  en  même 
temps  une  faute  irréparable  :  au  lieu  d'attaquer  les 
Pays-Bas,  ce  qui  eût  arrêté  le  prince  d'Orange,  il 
porta  la  guerre  ailleurs.  La  flotte  mit  à  la  voile  ; 
Guillaume  débarqua  avec  treize  mille  hommes  à 
Broxholme,  dans  Torbay. 

A  son  grand  étonnement,  il  n'y  trouva  personne: 
il  attendit  dix  jours  en  vain.  Que  fit  Jacques  pen- 
dant ces  dix  jours?  rien.  11  avoit  une  armée  de  vingt 
mille  hommes,  qui  se  fût  battue  d'abord,  et  il  ne 
prit  aucune  résolution.  Sunderland  son  ministre  le 
vendoit;  le  prince  Georges  de  Dancmarck  son  gen- 
dre, et  Anne  sa  fille  favorite,  l'abandonnoient  de 
même  que  sa  fille  Marie  et  son  autre  gendre  Guil- 
laume. La  solitude  commenooit  à  croître  autour  du 
monarque  qui  s'étoit  isolé  de  l'opinion  nationale  :  il 
demanda  des  conseils  au  comte  de  Bedford,  père 
de  lord  Russel,  décapité  sous  le  rè|];ne  précédent  à 
la  poursuite  de  Jacques.  «J'avois  un  fils,  répondit 
«le  vieillard,  qui  auroit  pu  vous  secourir.» 
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Jacques  ne  montra  de  fermeté  clans  ce  moment 
critique  que  pour  sa  religion  :  elle  avoit  dérobé  à 
son  prolit  le  courage  naturel  du  prince.  Jacques 
rappela,  il  est  vrai,  les  mesures  favorables  aux 
cathodiques,  et  toutefois,  bravant  l'animadversion 
publique,  il  fit  baptiser  son  fils  dans  la  communion 
romaine  :  le  pape  fut  déclaré  parrain  de  ce  jeune 
roi ,  qui  ne  devoit  point  porter  la  couronne.  La 
conscience  étoit  la  vertu  de  ce  Jacques  II,  mais  il 
ne  l'appliquoit  qu'à  un  seul  objet  :  cette  vive  lu- 
mière devenoit  pour  lui  des  ténèbres  lorsqu'elle 
frappoit  autre  chose  qu'un  autel. 

Le  prince  d'Orange  avançoit  lentement  vers  Lon- 
dres, où  la  seule  présence  de  Jacques  combattoit 
l'usurpateur.  Peu  à  peu  la  défection  se  mit  dans 
l'armée  angloise.  Le  Lilli-Ballero ,  espèce  d'hymne 
révolutionnaire,  fut  chanté  parmi  les  déserteurs. 
«Qu'on  leur  donne  des  passe -ports  en  mon 
«nom,  dit  Jacques,  pour  aller  trouver  le  prince 
«  d'Orange  ;  je  leur  épargnerai  la  honte  de  me 
«trahir.  » 

Cependant  le  roi  prenoit  la  plus  fatale  des  réso- 
lutions, celle  de  quitter  Londres.  Il  fit  partir  d'a- 
bord la  reine  et  son  jeune  fils,  qu'accompagnoit 
Lauzun,  favori  de  la  fortune,  comme  ses  suppliants 
en  étoient  le  jouet.  Jacques  lui-même  s'embarqua 
sur  la  Tamise,  y  jeta  le  sceau  de  l'Etat  ou  plutôt  sa 
couronne,  que  le  flot  ne  lui  rapporta  jamais.  Ar- 
rêté par  hasard  à  Feversham  ,  il  revint  à  Londres, 
où  le  peuple  le  salua  des  plus  vives  acclamations: 
cette  inconstance  populaire  pensa  renverser  l'œuvre 
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de  la  patiente  et  coupable  ambition  du  prince 
d'Orange.  Ce  duc  d'York ,  si  brave  dans  sa  jeunesse 
sous  les  drapeaux  de  Turenne  et  de  Condé,  si  vail- 
lant et  si  habile  amiral  sur  les  flottes  de  son  frère 
Charles  II,  ce  duc  d'York  ne  retrouvoit  plus  comme 
roi  son  ancien  courage;  il  ne  s'agissoit  cependant 
pour  lui  que  de  rester  et  de  regarder  en  face  son 
gendre  et  sa  fille.  Guillaume  lui  fit  ordonner  de  se 
retirer  au  château  de  Ham  :  le  monarque,  au  lieu 
de  s'indigner  contre  cet  ordre,  sollicita  humble- 
ment la  permission  de  se  rendre  à  Rochester.  Le 
prince  d'Orange  devina  aisément  que  son  beau- 
père,  en  se  rapprochant  de  la  mer,  avoit  l'intention 
de  s'échapper  du  royaume;  or  c'étoit  tout  ce  que 
désiroit  l'usurpateur  :  il  s'empressa  d'accorder  la 
permission.  Jacques  gagna  furtivement  le  rivage , 
monta  sur  un  vaisseau  qui  l'attendoit  et  que  per- 
sonne ne  vouloit  prendre. 

L'austère  catholique  qui  sacrifioit  un  royaume 
à  sa  foi  étoit  suivi  de  son  fils  naturel,  le  duc  de 
Berwick,  qu'il  avoit  eu  d'Arabelle  Churchill,  sœur 
du  duc  de  Marlborough.  Marlborough  devoit  sa  for- 
tune à  Jacques  ;  il  déserta  son  bienfaiteur  et  son 
maître  infortuné  pour  se  donner  à  un  coupable 
heureux.  Berwick  et  Marlborough ,  l'un  bâtard  et 
l'autre  traître,  dévoient  devenir  deux  capitaines  cé- 
lèbres :  Marlboroug  ébranla  l'empire  de  Louis  XIV; 
Berwick  assura  l'Espagne  au  petit-fils  de  ce  grand 
roi,  et  ne  put  rendre  l'Angleterre  à  son  père,  Jac- 
ques IL  Berwick  eut  la  gloire  de  mourir  d'un 
coup   de  canon   à   Philipsbourg   pour  la  France 
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(12  juin  1734),  et  d'avoir  mérité  les  éloges  de 
Montesquieu. 

Jacques  aborda  les  champs  de  l'éternel  exil,  le 
2  janvier  1689  (nouveau  style),  mois  funeste.  Il 
débarqua  à  Ambleteuse,  en  Picardie.  Il  n'avoit  fallu 
que  quatre  ans  au  dernier  fils  de  Charles  I"  pour 
perdre  un  royaume. 

Une  assemblée  nationale  convoquée  à  Westmins- 
ter, sous  le  nom  de  Convention,  déclara,  le  23  fé- 
vrier Î689,  que  Jacques,  second  du  nom,  en  quit- 
tant l'Angleterre,  avoit  abdiqué;  que  son  fils  le 
prince  de  Galles  étoit  un  enfant  supposé  (impudent 
mensonge);  que  Marie,  fille  de  Jacques,  princesse 
d'Orange,  étoit  de  droit  l'héritière  d'un  trône  dé- 
laissé :  l'usurpation  s'établit  sur  une  fiction  de  légi- 
timité. 

Le  prince  d'Orange  et  sa  femme  Marie  acceptè- 
rent la  succession  royale  non  vacante  à  des  condi- 
tions qui  devinrent  la  constitution  écrite  de  la 
Grande-Bretagne  :  tel  fut  le  dernier  acte  et  le  dé- 
nouement de  la  révolution  de  1640;  ainsi  furent 
posées,  après  des  siècles  de  discordes,  les  limites 
qui  séparent  aujourd'hui  en  Angleterre  le  juste 
pouvoir  de  la  couronne,  des  libertés  légales  du 
peuple. 

Au  reste,  ni  Jacques  ni  les  Anglois  n'eurent  au- 
cune dignité  dans  cet  événement  mémorable  :  ils 
laissèrent  tout  faire  à  Guillaume  avec  une  foible 
armée  de  treize  mille  hommes,  où  l'on  comptoit 
douze  ou  quatorze  cents  soldats  et  officiers  françois 
protestants  :  ceux-ci ,  chassés  de  France  par  la  ré- 
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vocation  de  l'édit  de  Nantes,  allèrent  détrôner  en 
Angleterre  un  prince  catholique,  allié  de  Louis  XIV; 
ainsi  s'enchaînent  les  choses  humaines.  Ce  fut  une 
garde  hollandoise  qui  fit  la  police  à  Londres  et 
qui  releva  les  postes  de  Whitehall.  Les  historiens 
de  la  Grande-Bretagne  appellent  la  révolution 
de  1688  la  glorieuse  révolution;  ils  se  devroient 
contenter  de  l'appeler  la  révolution  utile  :  les  faits 
en  laissent  le  profit,  mais  en  refusent  la  gloire  à 
l'Angleterre.  Le  plus  léger  degré  de  fermeté  dans  le 
roi  Jacques  auroit  suffi  pour  arrêter  le  prince  Guil- 
laume; presque  personne  dans  le  premier  moment 
ne  se  déclara  en  sa  faveur. 

Au  surplus,  cette  révolution,  qui  auroit  pu  être 
retardée,  n'en  étoit  pas  moins  inévitable,  parce 
qu'elle  étoit  opérée  dans  l'esprit  de  la  nation.  Si 
Jacques  parut  frappé  de  vertige  au  moment  déci- 
sif; si  pendant  son  règne  on  ne  le  vit  occupé  qu'à 
se  créer  une  place  de  sûreté  en  Angleterre,  ou  un 
moyen  de  fuite  en  France;  s'il  se  laissa  trahir  de 
toutes  parts  ;  s'il  ne  profita  ni  des  avis  ni  des  offres 
de  Louis  XIV,  c'est  qu'il  avoit  la  conscience  que  ses 
destins  étoient  accomplis.  La  liberté  méconnue  sous 
Jacques  ï'''",  ensanglantée  sous  Charles  l",  déshono- 
rée sous  Charles  II,  attaquée  sous  Jacques  II,  avoit 
pourtant  été  conservée  dans  les  formes  constitu- 
tionnelles, et  ces  formes  la  transmirent  à  la  nation 
qui  continua  de  féconder  le  sol  natal  après  l'ex- 
pulsion des  Stuarts. 

Ces  princes  ne  purent  jamais  pardonner  au  peu- 
ple anglois  les  maux  qu'il  leur  avoit  fait  endurer; 
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le  peuple  anglois  ne  put  jamais  oublier  que  ces 
princes  avoient  essayé  de  lui  ravir  ses  droits  :  il 
y  avoit  de  part  et  d'autre  trop  de  justes  ressenti- 
ments et  trop  d'offenses.  Toute  confiance  récipro- 
que étant  détruite,  on  se  regarda  en  silence  pen- 
dant quelques  années.  Les  générations  qui  avoient 
souffert  ensemble ,  également  fatiguées ,  consen- 
tirent à  achever  leurs  jours  ensemble;  mais  les 
générations  nouvelles ,  qui  ne  sentoient  pas  cette 
lassitude,  qui,  ne  nourrissant  plus  d'inimitiés, 
n'avoient  pas  besoin  d'entrer  dans  les  compromis 
du  malheur  :  ces  générations  revendiquèrent  les 
fruits  du  sang  et  des  larmes  de  leurs  pères  :  il  fallut 
dire  adieu  aux  choses  du  passé.  Il  ne  restoit  dans 
les  deux  partis,  à  la  révolution  de  1688,  que  quel- 
ques témoins  de  la  catastrophe  de  1649  :  Jacques 
lui-même,  qui  alloit  mourir  dans  l'exil;  et  le  vieux 
régicide  Ludlow,  qui  revint  de  l'exil  pour  jouir  du 
plaisir  de  voir  chasser  un  roi  dont  il  avoit  con- 
damné le  père.  Ludlow  se  trouva  d'ailleurs  tout 
aussi  étranger  dans  Londres  avec  ses  principes 
républicains,  que  Jacques  avec  ses  maximes  de 
pouvoir  absolu. 

Mais  nous  nous  trompons  dans  ce  récit  :  un  autre 
personnage  assista  encore  à  l'avènement  de  Guil- 
laume. Le  nommé  Clark ,  du  comté  d'Erford,  avoit 
eu  un  procès  avec  ses  filles.  Après  la  mort  de  son 
fils  unique,  il  vint  plaider  à  Londres;  il  lui  prit 
envie  d'assister  à  une  séance  de  la  chambre  haute. 
Un  homme  lui  demanda  s'il  avoit  jamais  rien  vu 
de  semblable.  «Non  pas,  répondit  Clark,  depuis 
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«qiie  j'aî  cessé  de  m'asseoir  dans  ce  fauteuil.»  Il 

montroit  le  trône  :  c'étoit  Richard  Cromwell. 

Les  Stuarts  auroient-ils  pu  régner  après  la  res- 
tauration ?  Très  facilement ,  en  faisant  ce  que  fit 
Guillaume  en  Angleterre,  ce  qu'a  fait  Louis  XVIII 
en  France,  en  donnant  une  Charte,  en  acceptant 
de  la  révolution  ce  qu'elle  avoit  de  bon,  d'invin- 
cible, ce  qui  étoit  accompli  dans  les  esprits  et  dans 
le  siècle,  ce  qui  étoit  terminé  dans  les  mœurs,  ce 
qu'on  ne  pouvoit  essayer  de  détruire  sans  remonter 
violemment  les  âges,  sans  imprimer  à  la  société  un 
mouvement  rétrograde ,  sans  bouleverser  de  nou- 
veau la  nation.  Les  révolutions  qui  arrivent  chez 
les  peuples  dans  le  sens  naturel,  c'est-à-dire  dans 
le  sens  de  la  marche  progressive  du  temps,  peuvent 
être  terribles,  mais  elles  sont  durables;  celles  que 
l'on  tente  en  sens  contraire,  c'est-à-dire  en  rebrous- 
sant le  cours  des  choses ,  ne  sont  pas  moins  san- 
glantes; mais,  fléau  d'un  moment,  elles  ne  fon- 
dent, elles  ne  créent  rien  ;  tout  au  plus  elles  peuvent 
exterminer. 

Les  Stuarts  ont  passé,  les  Bourbons  resteront, 
parce  qu'en  nous  rapportant  leur  gloire,  ils  ont 
adopté  les  libertés  récentes,  douloureusement  en- 
fantées par  nos  malheurs.  Charles  II  débarqua  à 
Douvres  les  mains  vides;  il  n'avoit  dans  ses  bagages 
que  des  vengeances  et  le  pouvoir  absolu  :  Louis  XVIII 
s'est  présenté  à  Calais  tenant  d'une  main  l'ancienne 
loi,  de  l'autre  la  loi  nouvelle  avec  l'oubli  des  injures 
et  le  pouvoir  constitutionnel  :  il  étoit  à  la  fois 
Charles  II  et  Guillaume  III  ;  la  légitimité  déshéri- 
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toît  l'usurpation.  Le  loyal  Charles  X,  imitant  son 
auguste  frère,  n'a  voulu  ni  changer  le  culte  natio- 
nal ,  ni  détruire  ce  qu'il  avoit  juré  de  maintenir. 
Alors  le  drame  de  la  révolution  s'est  terminé  ;  la 
France  entière  s'est  reposée  avec  joie,  amour  et 
reconnoissance  sous  la  protection  de  ses  anciens 
monarques.  Tout  a  été  renversé  par  latempêteautour 
du  trône  de  saint  Louis,  et  ce  trône  est  demeuré 
debout  :  il  s'élève  au  cœur  de  la  France  comme 
ces  antiques  et  vénérables  ouvrages  de  la  patrie, 
comme  ces  vieux  monuments  des  siècles  qui  do- 
minent les  édifices  modernes,  et  au  pied  desquels 
vient  se  jouer  la  jeune  postérité. 

Retournons  au  roi  Jacques  :  que  devint-il?  «Le 
«lendemain,  jour  que  le  roi  d'Angleterre  arrivoit, 
«  le  roi  l'alla  attendre  à  Saint-Germain  dans  l'ap- 
0  partement  de  la  reine.  Sa  Majesté  y  fut  une  demi- 
ce  heure  ou  trois  quarts  d'heure  avant  qu'il  arrivât  : 
«comme  il  étoit  dans  la  garenne,  on  le  vint  dire  à 
«  Sa  Majesté,  et  puis  on  vint  avertir  quand  il  arriva 
«dans  le  château.  Pour  lors  Sa  Majesté  quitta  la 
«  reine  d'Angleterre ,  et  alla  à  la  porte  de  la  salle 
«des  gardes  au  devant  de  lui.  Les  deux  rois  s'em- 
«  brassèrent  fort  tendrement,  avec  cette  différence 
«que  celui  d'Angleterre,  y  conservant  l'humilité 
0  d'une  personne  malheureuse,  se  baissa  presqu'aux 
«genoux  du  roi.  Après  cette  première  embras- 
«  sade ,  au  milieu  de  la  salle  des  gardes ,  ils  se 
«  reprirent  encore  d'amitié ,  et  puis ,  en  se  tenant 
«la  main  serrée,  le  roi  le  conduisit  à  la  reine 
«qui  étoit  dans  son  lit.  Le  roi  d'Angleterre  n'em 
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«brassa  point  sa  femme,  apparemment  par  respect. 
«  Quand  la  conversation  eut  duré  un  quart 
«d'heure,  le  roi  mena  le  roi  d'Angleterre  à  l'ap- 
te partement  du  prince  de  Galles.  La  figure  du  roi 
«  d'Angleterre  n'a\  oit  pas  imposé  aux  courtisans  : 
«ses  discours  firent  encore  moins  d'effet  que  sa 
«  figure.  Il  conta  au  roi,  dans  la  chambre  du  prince 
«de  Galles,  oii  il  y  avoit  quelques  courtisans,  le 
«plus  gros  des  choses  qui  lui  étoient  arrivées,  et 
«  il  les  conta  si  mal ,  que  les  courtisans  ne  voulurent 
«  point  se  souvenir  qu'il  étoit  Anglois ,  que  par 
«  conséquent  il  parloit  fort  mal  françois ,  outre 
«qu'il  bégayoit  un  peu,  qu'il  étoit  fatigué,  et  qu'il 
«  n'est  pas  extraordinaire  qu'un  malheur  aussi  con- 
«  sidérable  que  celui  où  il  étoit  diminuât  une  élo- 
«  quence  beaucoup  plus  parfaite  que  la  sienne.  » 

Louis  XIV  donna  une  flotte  au  roi  Jacques,  et 
l'envoya  en  Irlande.  Il  perdit  la  bataille  de  la 
Boyne  (juin  1690)  et  revint  à  Saint- Germain.  Un 
parti  assez  nombreux  le  vouloit  rappeler  au  trône; 
il  négocioit  et  brouilloit  tout  par  ses  prétentions. 
Bossuet  se  montroit  moins  exigeant  que  lui  ;  il 
soutenoit  qu'un  roi  catholique  pouvoit  tolérer  la 
prééminence  de  la  religion  protestante  dans  ses 
états;  toutefois  Bossuet  laisse  apercevoir,  en  avan- 
çant ce  principe,  une  arrière-pensée  peu  digne  de 
son  génie  et  de  sa  vertu. 

Jacques  vit  du  cap  de  la  Hogue  la  destruction 
de  la  seconde  flotte  qui  le  devoit  porter  une  se- 
conde fois  dans  les  trois  royaumes.  «  Ma  mauvaise 
«étoile,  écrivit-il  à  Louis  XIV,  a  fait  sentir  son  in- 
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«fluence  sur  les  armes  de  votre  majesté,  toujours 
«victorieuses  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  combattu 
«  pour  moi  ;  je  vous  supplie  donc  de  ne  plus  prendre 
«  intérêt  à  un  prince  aussi  malheureux.» 

Louis  XIV  sentit  la  valeur  de  ces  paroles ,  et 
son  intérêt  redoubla  pour  son  auguste  client  :  il 
arma  encore  en  1696  au  soutien  du  parti  jacobite. 
Jacques  se  refusa  à  tout  complot  d'assassinat  sur 
Guillaume;  il  ne  voulut  point  non  plus  monter  au 
trône  de  Pologne  que  son  hôte  royal  se  chargeoit 
de  lui  faire  obtenir.  A  l'époque  du  traité  de  Rys- 
vvick,  Louis  XIV,  qui  alloit  être  forcé  de  reconnoître 
Guillaume  pour  roi  d'Angleterre,  proposa  à  Guil- 
laume de  reconnoître  à  son  tour  le  jeune  fils  de 
Jacques  pour  héritier  de  lui  Guillaimie.  Le  prince 
d'Orange,  qui  n'avoit  point  d'enfants,  y  consen- 
toit;  Jacques  s'y  refusa.  «Je  me  résigne  à  l'usur- 
«pation  du  prince  d'Orange,  dit-il,  mais  mon  fils 
«ne  peut  tenir  la  couronne  que  de  moi;  l'usurpa- 
«  tion  ne  Sauroit  lui  donner  un  titre  légitime.  »  Il  y 
a  dans  tout  cela  de  la  grandeur,  et  une  sorte  de 
politique  négative  magnanime.  Jacques  détrôné  et 
n'étant  plus  qu'un  simple  chrétien  cessoit  d'être 
un  homme  vulgaire.  N'être  frappé  que  des  dévo- 
tions de  ce  prince  avec  les  jésuites,  c'est  prendre 
la  moquerie  pour  l'histoire. 

Jacques  eut  la  consolation  et  la  douleur  de  voir 
quelquefois  dans  sa  retraite  les  sujets  fidèles  à  sa 
mauvaise  fortune.  «  Ils  se  formèrent  en  une  com- 
«pagnie  de  soldats  au  service  de  France,  dit  Dal- 
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«rymple;  ils  furent  passés  en  revue  par  le  roi 
«(Jacques)  à  Saint-Germain-en-Laye.  Le  roi  salua 
«  le  corps  par  une  inclination  et  le  chapeau  bas  :  il 
«revint,  s'inclina  de  nouveau  et  fondit  en  larmes. 
«Ils  se  mirent  à  genoux,  baissèrent  la  tête  contre 
«  terre  ;  puis  se  relevant  tous  à  la  fois ,  ils  lui  firent 
«le  salut  militaire...  Ils  étoient  toujours  les  pre- 
«miers  dans  une  bataille  et  les  derniers  dans  la 
«  retraite.  Ils  manquèrent  souvent  des  choses  les 
«  plus  nécessaires  à  la  vie;  cependant  on  ne  les  en- 
«  tendit  jamais  se  plaindre,  si  ce  n'est  des  souf- 
«  frances  de  celui  qu'ils  regardoient  comme  leur 
«  souverain.  » 

Il  y  a  un  fait  assez  peu  connu  :  Marie  Stuart  avoit 
désiré  que  la  compagnie  écossoise  au  service  de 
France  fût  commandée  par  un  des  fils  des  rois 
d'Ecosse;  on  trouve  en  effet  que  Charles  P""  et  Jac- 
ques II  furent  tour  à  tour  capitaines  de  cette  com- 
pagnie. Les  jacobites,  qui  prirent  plusieurs  fois  les 
armes  ou  pour  Jacques  ou  pour  le  prétendant  son 
fils,  marquèrent  d'un  caractère  touchant  une  vieille 
société  expirante.  Guillaume  avoit  chassé  Jacques 
de  l'Angleterre  au  refrain  d'une  chanson  révolu- 
tionnaire :  on  croit  que  le  fameux  God  sa(>e  ihe 
king,  dont  l'air  est  d'origine  francoise ,  est  un 
hymne  religieux  entonné  par  les  jacobites  en  mar- 
chant au  combat.  La  loyauté,  la  légitimité  et  la 
religion  catholique  de  la  vieille  Angleterre ,  ont 
légué  une  chanson  à  la  liberté,  à  l'usurpation  et  à 
la  communion  protestante  de  l'Angleterre  nouvelle. 
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Afin  de  punir  les  montagnards  écossois  qui  se 
soulevèrent  dans  la  suite  pour  le  fils  de  leur  ancien 
maître  ,  le  gouvernement  anglois  ne  vit  pas  de 
moyen  plus  sûr  que  de  les  obliger  à  quitter  le  vête- 
ment et  les  usages  de  leurs  pères  :  leur  petit  jupon 
et  leur  musette.  En  les  dépouillant  de  leur  ancien 
habit,  on  espéra  leur  enlever  leur  antique  vertu. 

Jacques  passa  le  reste  de  son  exil  à  écrire  les 
Mémoires  de  sa  vie  :  la  piété  lui  tenoit  lieu  de  puis- 
sance; retiré  dans  sa  conscience,  empire  dont  il  ne 
pouvoit  être  chassé,  ses  souvenirs  le  faisoîent  vivre 
dans  le  passé,  sa  religion  dans  l'avenir.  11  avoit  écrit 
de  sa  propre  main  cette  courte  prière  :  «  Je  vous 
«  remercie ,  ô  mon  Dieu  !  de  m'a  voir  ôté  trois 
«royaumes,  si  c'étoit  pour  me  rendre  meilleur.» 
Il  mourut  en  paix  à  Saint-Germain  le  16  sep- 
tembre 1701. 

Le  prince  de  Galles  son  fils ,  qui  porta  quelque 
temps  le  nom  de  Jacques  III,  et  qui  quitta  ce  monde 
le  2  janvier  1766  (toujours  ce  mois  de  janvier), 
eut  deux  fils  :  Charles-Edouard,  le  prétendant,  et 
Henri-Benoît,  cardinal  d'York.  Le  prince  Edouard 
avoit  du  héros,  mais  il  n'étoit  plus  dans  ce  siècle 
des  Richard  Cœur-de-Lion ,  où  un  seul  chevalier 
conquéroit  un  royaume.  Le  prétendant  aborda  en 
Ecosse  au  mois  d'août  1 745  :  un  lambeau  de  taffetas 
apporté  de  France  lui  servit  de  drapeau;  il  ras- 
sembla sous  ce  drapeau  dix  mille  montagnards, 
s'empara  d'Edimbourg,  passa  sur  le  ventre  de 
quatre  mille  Anglois  à  Preston,  et  s'avança  jusqu'à 
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quatorze  lieues  de  Londres.  S'il  eût  pris  la  réso- 
lution d'y  marcher,  on  ne  peut  dire  ce  qui  seroit 
arrivé. 

Obligé  de  faire  un  mouvement  rétrograde  de- 
vant le  duc  de  Cumberland,  le  prétendant  gagna 
néanmoins  la  bataille  de  Falkirk ,  mais  il  essuya 
une  défaite  complète  à  Culloden.  Errant  dans  les 
bois,  couvert  de  haillons,  exténué  de  fatigue,  mou- 
rant de  faim,  le  souverain  de  droit  de  trois  royau- 
mes vit  se  renouveler  en  lui  les  aventures  de  son 
oncle ,  Charles  second  :  mais  il  n'y  eut  point  de 
restauration  pour  Edouard,  et  il  ne  laissa  à  ses 
amis  que  des  échafauds. 

Revenu  en  France,  il  en  fut  chassé  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  (1748).  Arrêté  au  spectacle,  con- 
duit à  Vincennes  presque  enchaîné  ,  il  se  retira 
d'abord  à  Bouillon,  ensuite  à  Rome  :  Louis  XIV  ne 
régnoit  plus.  Le  pape  Grégoire-le-Grand  renvoyoit 
comme  missionnaires  dans  l'ile  des  Bretons  de 
jeunes  esclaves  bretons  baptisés;  douze  siècles 
après,  la  Grande-Bretagne  renvoyoit  à  son  tour 
aux  souverains  pontifes  des  rois  bretons  confes- 
seurs de  la  foi. 

L'illustre  banni  s'attacha  à  une  princesse  dont 
Alfieri  a  continué  la  généreuse  renommée.  Edouard 
éprouva  ce  qu'éprouvent  les  grands  dans  l'adver- 
sité :  on  l'abandonna.  Il  avoit  pour  lui  son  bon 
droit,  mais  le  malheur  prescrit  contre  la  légiti- 
mité. Les  petits-fils  de  Louis  XV  dévoient  errer  en 
Europe  comme  le  prétendant;  ils  dévoient  lire  cet 
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ordre  sur  des  poteaux  en  Allemagne  :  «  Il  est  dé- 
«  fendu  à  tous  mendians,  vagabonds  et  émigrés  de 
«s'arrêter  ici  plus  de  vingt-quatre  heures.» 

Edouard  ne  pardonna  jamais  au  gouvernement 
François  sa  lâcheté.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'aban- 
donna à  la  passion  du  vin;  passion  ignoble,  mais 
avec  laquelle  du  moins  il  rendoit  aux  hommes 
oubli  pour  oubli.  Il  mourut  à  Florence  le  31  jan- 
vier 1788  (toujours  ce  mois  de  janvier),  un  peu 
plus  d'un  an  avant  le  commencement  de  la  révolu- 
tion Françoise.  Nous  avons  vu  nous-mème  mourir 
son  frère ,  le  cardinal  d'York,  le  dernier  des  Stuarts, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Les  deux  Frères 
ont  un  mausolée  commun  :  Rome  leur  devoit  bien 
une  place  dans  la  poussière  de  ses  grandeurs  éva- 
nouies. 

Quand  la  Maison  de  Marie  d'Ecosse  a  failli,  le 
cercueil  de  l'Exilé  de  1688  a  été  retrouvé  en  France 
presque  au  moment  où  l'on  retrouvoit  en  Angle- 
terre le  cercueil  de  la  Victime  de  1649.  Si  l'on  eût 
dit  à  Louis  XIV  :  «  En  moins  d'un  siècle ,  votre  dé- 
«  pouille  mortelle  aura  disparu  ;  celle  du  prince 
«  votre  royal  hôte  sera  tout  ce  qui  restera  de  vous 
«  dans  le  palais  où  vous  l'avez  reçu,...»  qu'auroit 
pensé  Louis-le-Grand? 

Par  la  volonté  de  Dieu,  les  cendres  d'un  mo- 
narque étranger  réclament  vainement  aujourd'hui 
au  milieu  de  nous  les  cendres  des  rois  de  la  patrie. 
La  vieille  abbaye  de  Dagobert  a  mal  gardé  ses  tré- 
sors; Jacques  11,  en  se  réveillant  à  Saint-Germain, 
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n'a  aperçu  à  Saint-Denis  que  Louis  XVL  La  tombe 
du  fils  de  Charles  I"  s  élève  au  dessus  de  nos  ruines; 
triste  témoin  de  deux  révolutions  ;  preuve  extraor- 
dinaire de  la  contagieuse  fatalité  attachée  à  la  race 
des  Stuarts. 
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